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PRÉFACE 


Je  rëîmprime,  dans  ce  volume,  un  des  pre- 
miers traTaux  de  ma  jeunesse,  un  trayail  publié 
ponr  la  première  fois  en  1813,  il  y  a  bientôt 
quarante  ans.  l'y  ai  beaucoup  changé.  J'étais 
tenté  d'y  changer  bien  davantage.  Tant  d'an- 
nées, et  de  telles  années,  ouvrent  sur  toutes 
choses,  sur  la  littérature  comme  sur  la  vie,  des 
perspectives  bien  nouvelles  ;  qui  ne  sait  tout 
ce  qu'on  découvre  en  changeant  d'horizon , 
sans  changer  dépensée?  Mais  j'aurais  refaitmon 
ouvrage.  Je  ne  l'ai  pas  voulu.  Il  faut  qu'un  livre 
soit  et  reste  de  son  temps.  Celui-ci  est,  si  je  ne 
me  trompe,  une  image  fidèle  de  Tesprit  qui  pré- 
valait ,  il  y  a  quarante  ans ,  dans  les  Lettres , 


parmi  ceux  qui  les  cultivaient  et  dans  le  puUic 
q/ù  les  aimait. 

Car  on  cultivait  et  on  aimait  vraiment  les 
Lettres  dans  ce  temps  qui  leur  laissait  si  peu  de 
place.  Jamais  la  politique  rude  n'a  plus  complè- 
tement dominé  la  France;  jamais  la  force  n'a 
plus  incessamment  rempli  les  années,  les  mois, 
les  jours,  de  ses  coups  et- de  ses  hasards.  La 
guerre  semblait  devenue  l'état  normal  des  socié- 
tés humaines.  Non  pas  la  guerre  contenue  dans 
certaines  bornes  par  le  droit  des  gens  et  les 
anciennes  traditions  des  États ,  mais  la  guerre 
illimitée,  immense,  renversant,  bouleversant, 
confondant  ou  séparant  violemment  les  gou- 
vernements et  les  nations.  Entre  les  premiers 
jours  de  ma  jeunesse  et  avant  qu'elle  fôt  finie^ 
j'ai  vu  l'Ëurppe  civilisée  en  proie  k  deui  déluges 
contraires  d'invasion  et  de  conquête  tels  qu'ella 
n'avait  rien  connu  de  Mmblable  depuis  la 
chute  de  l'Empire  romain.  Dans  l'espace  de  dix 
années,  j'ai  vu  naître,  grandir ,  s'étendre  et 
s'évanouir  cet  EImpIre  de  Napoléon,  l'éclair  le 
plus  éblouissant,  le  plus  foudroyant  et  le  plus 
éphémère  qui  ait  jamais  traverse  l'horizon  du 
monde.  Et  ce  n'était  pas  seulement  sur  l'état 
politique  des  natioDS,  sur  le  sort  des  tètes  cou- 
ronnées, sur  la  vie  des  généraux  et  des  soldats 
que  portait  le  poids  toujours  croissant  de  ces 
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Vastes  lattes  qui  devaient  étra  si  Taines  ;  elles 
avaient  des  atteintes  qui  pénétraient  daps  la 
société  tout  entière  t  point  d'exlsldnce,  si  indé^ 
pendante  ou  si  petite  qu'elle  fât,  qui  n'eût  sa 
part  d'effort  à  faire  et  de  fiirdeau  à  subir  ;  la  vie 
domeuique,  dans  (es  conditions  les  pins  obscu* 
m  comme  dans  les  plus  hantes,  étqit  frappée 
des  mêmes  coups  qui  renvarsaient  les  trônes  des 
rois  et  les  frontiàres  du  États.  En  1810,  des 
oi-dres  afasdus  allaient  oheicheF,  dans  leurs 
foyers,  des  fds  de  famille  qui  avaient  satisfait  k 
toutes  les  obligaiùms  l^ales,  et  les  envoyaient 
violemment  à  l'armée.  £n  181i,  les  cultivateurs 
manquaient  aux  campagnes  ;  et  datu  les  villes, 
les  travaux  suspendus,  les  conuructions  aban- 
donnera  offraient  un  aspect  de  ruines  neuves 
aussi  étrange  que  douloureux. 

Un  tel  ré^me,  dans  ses  gloires  comme  dan« 
ses  désastres,  convient  mal  aux  Lettres  ;  elles 
veulent  ou  plus  de  rept»,  ou  plui  de  liberté.  Et 
pourtant  telle  est  la  vitalité  intellectuelle  de  la 
France  que,  même  alors,  die  ne  s'est  point  laissé 
enfwmer  ni  épuiser  dans  une  seule  carrière , 
et  qu'elle  a  fourni  de  nobles  [^isirs  à  l'esprit 
des  hommes  en  même  temps  qu'elle  prodiguait, 
à  l'insatiable  ambition  d'un  homme,  des  milliers 
d'habiles  et  énergique^  soldats. 

Trois  puissance»  littéraires  (je  ne  parle  pas 


des  savants  ni  des  philosophes]  ont  brillé  durant 
l'Empire,  et  exercé  sur  les  écrivains  et  sur  le 
public  une  influence  féconde  :  le  Journal  des 
Débats,  H.  de  Chateaubriand  et  M"*  de  Staël. 

La  restauration  littéraire  de  la  France,  c'est-à- 
dire  le  retour  au  culte  des  classiques  anciens  et  de 
SOS  classiques  français,  les  grands  écrivains  du 
dix-septième  siècle,  ce  fut  là  l'entreprise  et  l'œu- 
vre du  Journal  des  Débats.  (Euvre  de  réaction, 
souvent  excessive  et  injuste,  comme  il  arrive  k 
toutes  les  réactions,  mais  œuvre  de  bon  sens  et 
de  bon  goût,quiramenaitlesespritsausentiment 
du  vrai  beau,  du  beau  à  la  fois  grand  et  simple, 
éternel  et  national.  C'est  le  caractère  du  dix-sep- 
tième siècle  que  les  Lettres  y  ont  été  cultivées 
pour  elles-mêmes,  non  comme  nn  instrument  de 
propï^ation  pour  certains  systèmes  et  de  succès 
pour  certains  desseins.  Corneille,  Racine  et  Boi- 
leau.  même  Molière  et  La  Fontaine,  avaient, 
sur  les  grandes  questions  de  l'ordre  moral,  ou 
des  croyances  très-arrêtées  ou  des  tendances 
très-marquées  ;  Pascal  et  La  Bruyère,  Bossuet 
et  Féœlon  ont  fait  de  ta  philosophie  et  de  la 
polémique  ,  autant  qu'à  aucune  autre  époque 
en  ont  pu  faire  nuls  autres  écrivains.  Mais, 
dans  leur  activité  littéraire,  ces  grands  hommes 
n'avaient  point  d'autre  préoccupation  que  le 
beau  et  le  vrai,  et  ne  s'inquiétaient  que  de  le 


bien  peindre  pour  le  faire  admirer.  Ils  resseo- 
taient,  pour  l'objet  de  leur  travail,  un  amour 
pur  de  toute  autre  pensée ,  et  un  amour  sérieux- 
autant  que  pur,  car  en  même  temps  qu'ils  ne 
prétendaient  point  à  régir  .les  sociétés  en  écri- 
vant, ils  aspiraient  à  tout  autre  chose  qu'à  diver- 
tir les  hommes  ;  un  amusement  frivole  et  mon- 
dain était  aussi  loin  de  leur  dessein  qu'une  pro- 
pagande superbe  ou  détournée;  modestes  et 
fiers  à  )a  fois,  ils  ne  demandaient  aux  Lettres, 
pour  le  public  comme  pour  eux-mêmes,  que 
des  jouissances  intellectuelles;  mais  ils  portaient 
et  ils  provoquaient,  dans  ces  jouissances,  un 
sentiment  profond  et  presque  grave,  se  croyaHt 
appelés  à  élever  les  âmes  en  les  charmant  par  le 
spectacle  du  beau,  non  k  les  distraire  un  mo- 
ment de  leur  oisiveté  ou  de  leur  ennui. 

Non-seulement  c'est  là  le  grand  côté  de  la 
littérature  du  dix-septième  siècle,  mais  c'est  par 
là  qne  le  dix-septième  siècle  a  été  un  siècle  es- 
sentiellement et  supérieurement  littéraire.  Les 
Muses,  pour  parler  le  langage  classique ,  sont 
des  divinités  jalouses;  elles  veulent  régner  et 
non  servir,  être  adorées  et  non  employées,  et 
elles  ne  livrent  tous  leurs  trésors  qu'à  ceux  qd\ 
ne  les  recherchent  que  pour  eu  jouir,  non  pour 
les  dépenser  à  des  usages  étrangers.  Ce  fut  ansû 
par  là  que  le  Journal  des  Débats  devint,  il  y  a 
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*  cinquante  ans,  une  puissance  littéraire  :  d'autres 
journaux  faisaient  aussi,  et  avec  talent,  de  la 
Hltéralure  ;  mais  le  Joitmal  des  Débats  sut  démê- 
ler mieux  qu'aucun  autre  et  s'appropria,  pour 
ainsi  dire»  l'idée  vraiment  Iltiéraire;  il  rappela 
les  Lettres  à  elles-mêmea,  età  elles  seules,  enles 
rappelautaux exemples  du  temps  où  ellesavaieot 
brillé  avec  le  plus  d'éclat^  pour  leur  propre 
compte,  et  dans  le  sentiment  le  plus  indépen- 
dant comme  le  plus  pur  de  leur  mission.  Les 
principaux  écrivains  du  Journal  d6$  DébaiSf  à 
cette  époque,  MM.  Geoffroy,  Féletz,  Dnssault, 
Fiévée ,  Hoffmann  étaie&t  des  hommes  d'un 
esprit  très-distingué;  mais  s'ils  n'avaient  écrit 
qti'isolément  et  chncua  selon  sa  pente ,  ils  au- 
raient, à  coup  sûr,  acquis  bien  moins  d'au- 
torité générale  et  de  renommée  personnelle.  Us 
se  groupèrent  autour  d'une  pensée,  la  restau- 
ration littéraire  du  dix-septième  siècle  {  ilsat< 
taquèrdbt,  dans  ce  but  et  sous  ce  drapeau,  les 
écrivains  du  siècle  suivant,  de  leur  propre  siècle^ 
philosophes  ou  letirést  poètes  ou  prosateurs,  des 
hommes  dont  ils  avaient  longtemps  subi  l'iu'* 
fluence,etdont,  aufondj  ils  conservaient  encore 
souvent  les  goûts  et  les  idées.  Se  plaçant  ainsi, 
dans  lasphère  de  la  littérature,  a  la  tête  du  mouve- 
ment généralde  réaction  anti-révolutionnaire, 
ils  devinrent  le  journal  littéraire  par  excellence, 
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et  conquirent,  sur  le  jugement  et  le  goût  public, 
une  Téritable  dominaiion. 

Au  sein  même  de  cette  domination,  et  avec 
toute  la  faveur  de  ce  même  journal  qui  l'exerçait, 
s'éleva  le  plus  hardi  novateur  et  le  plus  moderne 
génie  de  notre  littérature  coniemporaine,  M.  de 
Chateaubriand  :  génie  aussi  étranger  au  dis- 
septième  siècle  qu'au  dix-huitième,  brillant  in- 
terprète des  idées  souvent  incohérentes  et  des 
sentiments  troublés  du  dix-neuvième,  et  atteint 
lui-même  de  ces  maladies  de  notre  temps  qu'il 
a  si  bien  comprises  et  décrites,  et  tour  à  tour 
combattues  et  flattées.  Qu'on  relise  VEssai  his- 
torique sur  les  révolutions,  René  et  les  Mémoires 
d'Outre-Tombe,  ces  trois  monuments  où  M.  de 
Chateaubriand,  jeune,  homme  fait  et  vieillard, 
s'est  peint  lui-même  avec  tant  de  complaisance  : 
est-il  une  seule  de  nos  dispositions  et  -de  nos 
infirmités  morales  qui  ne  s^y  retrouve?  Nos  espé- 
rances si  démesurées,  nos  dégoûts  si  prompts, 
nos  tentations  si  changeantes,  nos  ardeurs, 
nos  défaillances  et  nos  renaissances  perpé- 
tuelles, nos  ambitions  et  nos  susceptibilités 
alternatives,  nos  retours  vers  la  foi  et  nos 
rechutes  dans  le  doute,  cette  activité  à  la  fois 
inépuisable  et  incertaine ,  ce  mélange  de  pas- 
sions nobles  et  d'égoïsme,  cette  fluctuation 
eatre  le  passé  et  l'avenir,  tous  ces  traits  mo- 
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biles  et  mal  assortis  qui  caractérisent  parmi 
nous,  depuis  un  demi-siècle,  l'état  de  la  so- 
ciété et  de  l'âme  humaine,  M.  de  Chateaubriand 
les  portait  aussi  en  lui-même,  et  ses  ouvra- 
ges ,  comme  sa  vie ,  en  olfreut  partout  l'in- 
fluence et  l'image.  De  là  sa  popularité,  générale 
au  milieu  de  nos  dissensions ,  persévérante  en 
dépit  de  nos  révolutions  politiques  et  littéraires. 
Ce  gentilhomme  lettré  et  voyageur  qui  s'est  livré 
si  hardiment  ii  l'exubérance  de  son  imagination 
riche  des  trésors  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
mondes,  cet  écrivain  qui  a  fait  de  notre  langue 
un  emploi  si  nouveau  et  quelquefois  si  témé- 
raire, ce  prosateur  poétique  et  romantique  a  eu 
l'admiration  des  juges  les  plus  purs  et  les  plus 
rigides,  de  M.  de  Fontanes,  de  MM.  Bertin,  de 
toute  l'école  classique  du  Journal  des  Débats.  Ce 
politique  émigré  et  Bourbonien  qui,  toutes  les 
fois  que  la  question  souveraine  et  définitive  a  été 
posée,  s'est  rangé  dans  le  camp  des  anciens  sou- 
venirs, a  toujours  obtenu  ou  retrouvé  la  faveur 
des  jeunes  générations  libérales,  et  même  révo- 
lutionnaires. Il  était  attentif  et  habile  à  se  conci- 
lier ces  suffrages  si  divers  ;  il  avait  l'instinct  des 
impressions  publiques,  et  savait  choisir ,  dans 
ses  propres  sentiments , .  ce  qui  pourait  leur 
plaire;  mais  cette  habileté  n'eût  jamais  suffi  à 
lui  valoir  tant  de  succès  difBciles  et  contraires  ; 


par  ses  mérites  et  par  ses  dérauts,  par  les  qua- 
lités et  par  les  faiblesses  de  son  caractère  cooime 
de  son  génie,  il  était  es  harmonie  avec  son 
temps  ;  it  répondait  à  des  penchants  et  à  des 
goûts  très-différents,  mais  également  avides  et 
charmés  des  satisfactions  qu'il  leur  offrait.  C'est 
par  là  qne,  dans  la  politique,  et  malgré  ses  con- 
tinuels revers,  il  a  toujours  été  un  adversaire  si 
redoutable,  et  que,  dans  la  littérature,  il  a  exercé 
sur  le  public  tout  entier,  sur  les  esprits  qui  s'en 
défendaient  comme  sur  ceux  qui  s'y  livraient  en 
admirateurs  *ou  en  imitateurs  aveugles,  une  si 
prompte  et  si  éclatante  influence. 

M"*  de  Staël  ne  cberchait  point  à  plaire  ainsi 
à  tant  de  partis  et  de  goûts  divers.  C'étùt  une 
personne  passionnée  et  sincère,  qui  avait  sérieu- 
sement à  cœur  ses  sentiments  et  ses  idées,  et 
en  même  temps  un  représentant  fidèle  du  dix- 
huitième  siècle,  dans  ses  plus  nobles  et  meil- 
leures aspirations.  Il  ne  s'est  peut-être  jamais 
rencontré  une  nature  si  vraie,  formée  au  milieu 
d'une  société  si  factice,  ni  un  si  brîllaot  mélange 
de  la  vie  de  l'âme  et  de  la  vie  des  salons,  d'émo- 
tions intimes  et  d'impressions  mondaines.  C'est 
là  le  trait  original  et  frappant  de  M"*  de  Stael, 
et  c'est  par  là  qu'elle  lient  fortement  au  dix- 
huitième  siècle,  quoique  d'ailleurs,  et  par  d'im- 
portants eûtes,  elle  s'en  sépare.  Siècle  plein  de 


X  ■  PRÉFACE. 

confusion  et  de  contradiction,  d'ambition  sé- 
rieuse et  de  mœurs  frivoles,  de  générosité  et  de 
personnalité,  qui  s'est  enivré  à  la  fois  de  sen- 
timents moraux  et  d'idées  destructives  de  toute 
moralité,  qui  a  voulu  le  bien  en  en  méconnais- 
sant la  source  et  la  loi,  et  qui  a  conduit  les  hom- 
mes aux  portes  de  l'Enfer  en  rêvant  pour  eux, 
avec  une  sympathie  vive  et  sincère,  l'innocence 
et  le  bonheur  du  Paradis.  M°"  de  Staël  conservait, 
sous  l'Empire ,  les  généreux  sentiments  de  cet 
ancien  régime  libéral  au  sein  duquel  s'était  pas- 
sée sa  jeunesse  ;  son  esprit  s'était  élevé  et  épuré 
sans  se  détacher  de  sa  première  foi;  et  même  in- 
dépendamment de  leur  mérite  intrinsèque ,  ses 
ouvrages^  quels  qu'ils  fussent,  littérature,  phi- 
losophie morale,  romans,  mémoires  person- 
nels, recevaient  de  là  un  puissant  attrait.  Quand 
un  peu  pie  s'est  livré  avec  passion  à  un  grand  mou- 
vement pour  une  grande  cause,  il  n'y  a  point  de 
mécomptes,  point  de  désastres,  point  de  remords, 
point  de  réaction,  quelque  naturelle  qu'elle  soit, 
qui  efTacent  de  son  cœur  les  jours  de  ses  pre- 
miers élans  de  force  et  d'espérance  ;  la  révolu- 
tion commencée  en  1789  a  déjà  reçu  et  recevra 
peut-être  encore  de  bien  rudes  leçons  ;  elle  a 
déjà  coûté  et  coûtera  peut-être  encore  bien  cher 
à  la  France  ;  l'Empire,  qui  en  était  né,  la  reniait 
et  la  maltraitait  étrangement  :  et  pourtant  1789 


était^  sous  l'Empire,  et  est  encore  aujourd'hui, 
et  ratera  toujours  une  grande  date  nationale, 
un  mot  puissant  et  cherà  la  France.  M"*  de  Staël 
avait  été  et  restait  attachée  à  1789  ;  elle  touchait 
par  là  à  des  fibres  toujours  vives ,  même  là  où 
elles  semblaient  émoussees  ;  les  nombreux  lec- 
teurs de  ses  écrits  se  plaisaient  à  y  retrouver, 
ceux-ci  leurs  souvenirs  et  l'image,  les  mœurs, 
le  ton  de  cette  ancienne  société  qu'ils  avaient 
connue;  ceux-là  leurs  espérances  et  encore  une 
foi  vive  aux  principes  de  cet  avenir  qu'ils  avaient 
rêvé  pour  leur  patrie  :  pour  tous  ,  il  y  avait 
matière  soit  à  la  sympathie,  soit  à  la  critique, 
soit  aux  commentaires  ;  et  chaque  nouvel  ou- 
vrage de  M""  de  Staël  était,  dans  le  monde  lettré, 
dans  les  salons,  même  dans  le  public  dispersé 
etlointain,unévénementintellectuel,  une  source 
de  conversations,  de  discussions,  de  réminis- 
cences on  de  perspectives  pleines  de  mouvement 
et  d'intérêt. 

Je  ne  veux  méconnaître  aucun  mérite,  ni 
offenser  aucune  mémoire  )  la  littérature  de 
l'Empire  offre  certainement  d'autres  noms  qui 
ont  justement  occupé  le  public  de  leur  temps  et 
ne  doivent  point  être  oubliés.  Je  persiste  cepen- 
dant dans  ma  conviction  :  le  Jotimal  de$  DébeUs, 
cette  association  de  judicieux  restaurateurs  des 
idées  et  des  goûts  littéraires  du  dix'septième 


siècle,  H.  de  Cliâteaubriand,  ce  brillant  el  sym- 
pathique interprète  des  perplexités  iatellec- 
tuellesetmorales  du  dix-neuvième,  M°"  deSiael, 
ce  noble  écho  des  généreux  sentiments  et  des 
belles  espérances  du  dix-huitième,  ce  sont  là 
les  trois  influences,  les  trois  puissances  qui,  sous 
l'Empire,  ont  vraiment  agi  sur  notre  littérature 
et  marqué  leur  trace  dans  son  histoire. 

Et  toutes  les  trois  ont  été  dans  l'opposition. 
Les  incidents  de  leur  vie  nous  l'apprendraient 
quand  leurs  écrits  ne  seraient  pas  là  pour  le 
prouver.  Par  une  confiscation  sans  exemple, 
le  Journal  des  Débats  fut  enlevé  à  ses  proprié- 
taires ;  M.  de  Chateaubriand  ne  put  être  reçu 
dans  l'Académie  française;  M"'  de  Staël  passa 
dix  ans  dans  l'exil. 

Le  pouvoir  absolu  n'est  pas  l'ennemi  néces- 
saire des  Lettres  et  ne  les  a  pas  nécessairement 
pour  ennemies.  Témoins  Louis  XIV  et  son  siècle. 
Hais  pour  que  les  Lettres  brillent  sous  un  tel 
régime  et  l'embellissent  de  leur  éclat,  il  faut  que 
le  pouvoir  absolu  soit  accueilli  par  les  croyances 
morales  du  public,  et  non  pas  seulement  accepté 
comme  un  expédient  de  circonstance,  au  nom 
de  la  nécessité.  11  faut  aussi  que  le  possesseur 
du  pouvoir  absolu  sache  respecter  la  dignité  des 
grands  esprits  qui  cultivent  les  Lettres,  et  leur 
laisse  assez  de  liberté  pour  qu'ils  déploient  avec 
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(^DfiaDce  leurs  ailes.  La  France  et  Bosstiet 
croyaient  siocërement  au  droit  souverain  de 
Louis  XIV;  Molière  et  La  Fontaine  frondaient 
librement  ses  courtisans  aussi  bien  que  ses 
sujets;  Racine,  par  la  bouche  de  Joad,  adressait 
au  petit  roi  Joas  des  préceptes  dont  le  grand  roi 
n'était  point  cboqué  ;  et  lorsque  Louis  XIV,  dans 
sa  colère  contre  tes  Jansénistes,  disait  à  Boileau  : 
I  Je  fais  chercher  partout  M.  Amauld  »,  Boileau 
lui  répondait  :  «  Votre  Majesté  a  toujours  été 
«  heureuse;  elle  ne  le  trouvera  pas  *,  et  le  roi 
souriait  au  spirituel  courage  du  poète,  au  lieu  de 
s^en  offenser.  A  de  telles  conditioas,  le  pouvoir 
absolu  et  les  plus  grands,  les  plus  0er$  esprits 
adonnés  aux  lettres  peuvent  bien  vivre  ensem- 
ble. Hais  l'Empire  n'ofirait  rien  de  semblable  : 
l'Empereur  Napoléon,  qui  avait  sauvé  la  France 
de  .l'anarchie  et  qui  la  couvrait  de  gloire  en 
Europe ,  n'était  pourtant,  dans  la  pensée  des 
hommes  clairvoyants  ,  que  le  souverain  maître 
d'un  régime  tempor'aire  peu  en  harmonie  avec 
les  tendances  réelles  et  longues  de  la  société, 
et  commandé  par  la  nécessité  plutôt  qu'établi 
dans  la  foi  publique.  Des  esprits  éminents  et  de 
nobles  caractères  le  servaient,  et  ils  avaient 
raison  de  le  servir,  car  son  gouvernement  était 
nécessaire  et  grand  ;  mais  en  dehors  du  gou- 
vernement, dans  les  régions  de  la  pensée,  il  n'y 


avait,  pour  les  gi'ands  espriis  et  les  caractères 
fiers,  point  d'indépeDdance  ni  de  dignîlé.  Napo- 
léon ne  savait  pas  leur  laisser  leur  part  dans  l'es- 
paoe,  et  il  les  redoutait  sans  les  respecter.  Peut-- 
être y  avait-il  là  un  vice  de  sa  situation  autant 
qu'un  tort  de  sou  génie.  Quoi  qu'il  en  soit,  nulle 
part,  à  aucun  degré,  sous  aucune  forme,  l'Empire 
n'admettait  l'opposition.  £n  France  et  dans  notre 
siècle,  c'est  là  tôt  ou  tard,  pour  les  gouverne- 
oemanls  les  plus  ibrla«  un  piège  trompeur  et  un 
immense  péril.  Dieu  l'a  bien  fait  voir.  Après 
quinie  ans  de  pouvoir  absolu  glorifui,  Napo- 
léon tombait  t  les  propriétaires  du  Jouma/  des 
Débali  reprenaient  possession  de  leur  bien; 
M.  de  Cfa&teaubriand  oélébrait  le  retour  des 
BonH)ons  ;  M"'  de  Slael  voyait  les  grands  désirs 
de  17S9  consacrés  par  la  Charte  de  Louis  XVIII. 
Et  maintenant,  après  trente-quatre  ans  de  ce 

régime  auquel  avaient  tant  aspiré  nos  pères! 

Dieu  a  des  leçons  sévères  qu'il  faut  comprendre 
et  accepter  sans  désespérer  de  la  bonne  cause. 
Quand  on  a  assisté  k  ces  prodigieux  retours  des 
choses  humaines,  on  est  également  guéri  de  la 
présomption  et  du  découragement. 

Lorsque  j'ai  publié,  en  1813,  cette  étude  siu' 
la  littérature  du  dix-septième  siècle,  j'ai  été  aidé 
dans  mon  travail  par  la  personne  &  qui  j'ai  dû 


longtemps  le  bonheur,  et  à  qai  je  dois  toujourB 
les  plus  chers  souvenirs  de  ma  vie.  L'Essai  sur 
les  trois  contemporains  de  Corneille  (Chapelain, 
Rotrou  et  Scarron)  a  été  préparé  et  en  grande 
partie  rédigé  par  elle.  Je  l'ai  revu  avec  soin, 
comme  les  Essais  sur  l'état  de  la  poésie  en  France 
avant  Corneille  et  sur  Corneille  lui-même,  et  je 
le  laisse  à  sa  place  dans  cette  Étude,  dont  il  ne 
peut  être  séparé. 

Les  Éclaircissements  et  pièces  historiques,  qui 
sont  joints  à  la  vie  de  Corneille,  m'ont  été  four- 
nis par  l'amitié  du  savant  archéologue  normand, 
M.  Floquet,  dont  les  recherches  ont  élucidé  tant 
de  points  importants  de  notre  histoire  politique 
et  littéraire,  et  qui  prépare,  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  Bossuet,  un  travail  plein  de  véritables 
découvertes.  Ma  reconnaissance  ne  fait,  à  coup 
sûr,  que  devancer  celle  du  public. 

GUIZOT. 
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L'ETAT  DE   LA  POESIE 

EN  FRANCE 

AVANT   CORNEILÏE 


L'histoire  littéraire  a  snr  Thistoire  générale  cet  avan- 
tage qu'elle  possède  et  peut  montrer  les  objets  mêmes 
qu'elle  veut  faire  connaître  et  Juger.  Achille  et  Priam 
sont  morts;  nous  ne  les  connaissons,  eux  et  leurs 
actions,  que  par  Homère;  mais  Homère  vit  encore; 
c'est  par  ses  poëmes  qu'il  appartient  à  l'histoire,  et  ses 
poèmes  sont  sous  nos  yeux. 

Maisc'estpeudevoir;  il  faut  comprendre  :  comment 
comprendre  l'histoire  littéraire  sans  connaître  les 
temps  et  les  hommes  au  milieu  desquels  ont  été  élevés 
les  monuments  dont  elle  s'occupe?  Et  comment  con- 
naître des  hommes  qui  ne  savaient  encore  ni  s'ohser- 
ver,  ni  se  connaître  eux-mêmes  ?  «  H  est  difficile  à 
l'hoDune,  dit  Hilton,  de  dire  de  quelle  manière  com- 
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mença  la  ^ie  humaine ,  car  qui  se  connaît  lui-même 
dans  ses  commencements  a  '? 

L'histoire  littéraire  est  donc  souvent  obligée  de  sup- 
pléer par  des  conjectures  au  silence  des  faits.  Mais  les 
conjectures  fondées  sur  la  marche  naturelle  de  l'esprit 
humain  se  trouvent  en  défaut  loi-squ'il  s'agit  de  rendre 
raison  des  voiesqu'ont  suivies  les  littératures  modernes. 
Chez  un  peuple  qui  se  forme  simplement ,  et  dont 
la  civilisation  est  le  fruit  du  développement  libre 
et  harmonieux  de  l'esprit  humain ,  la  question  des 
origines  de  la  littérature,  quoique  compliquée  en  elle- 
même,  n'est  pas  bien  dlîQcile  à  résoudre;  c'est  dans 
l'épanouissement  spontané  de  notre  propre  nature 
qu'il  en  faut  chercher  et  qu'on  en  découvre  la  solution. 
La  poésie,  premier  élan  d'une  imagination  naissante 
au  milieu  d'un  monde  nouveau  pour  elle,  trouve  aloi-s 
partout  et  60U8  sa  main  les  objets  de  ses  chants,  et 
puise  dans  les  spectacles  les  plus  simples  une  foule  de 
sensations  inconnues.  Adam,  ouvrant  pour  la  première 
fois  les  yeux  à  la  lumière,  nous  peint  ainsi  ses  premiers 
mouvements*: 

t    For  «H»  Id  teU  hoie  ftunKin  life  begaa 
Il  hTi,  for  vAo  Mnielf  iegùming  knov  1 

»  Sem  ndkrd  froin  Jou«rfe»i  ifaep, 

SlT«iglU  tmoardi  htMen  nty  aoiid'ring  ejfei  J  lumtd 
i»d  gia'd  a  «hite  Ihe  ample  i%  till  raùed 
■     ■     .     .     .     .     aioHl  me  rotmd  J  lavi 
Bill,  doit  nuit  tAnrfy  Koodi  and  lunny  plain». 
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a  Cmnnte  me  résiliant  d'un  profond  somipeil... 
j'élevai  vers  le  firatameat  mes  yeux  étonnés  et  contem- 
plai quelque  temps  l'immeasité  des  cieux...  Me  lerant 
ensuite,  Je  tîs  autour  de  moi  la  colliue,  la  vallée,  et  des 
bols  ombrageux,  et  des  plaines  brillantes  de  soleil,  et  le 
coursliquidedesruisBeauxmurmuraats.}eTis,aumilieu 
de  tout  cela,  des  créatures  vivre  et  se  mouvoir,  marcher 
ou  voler;  les  oiseaux  gazouillaient  sur  les  arbres  ;  toutes 
les  choses  souriaient;  mon  cœur  nageait  dans  les  par- 
fums et  dans  la  joie.  Je  tournai  mes  regards  sur  moi- 
même;  j'examinai  mes  membres  l'an  après  l'autre  ;  je 
marchai,  je  courus;  de  souples  jointures  obéissaient  à 
mon  active  vigueur.  Hais  qui  j'étais,  d'où  j'étais  venu, 
qui  m'avait  créé,  je  l'ignorais,  l'essayai  de  parler  et 
je  parlai.  » 

Tel  est  l'homme  au  moment  où  ses  facultés  s'éveillent 
aux  premières  jouissances  de  l'imagination  ;  il  regarde 
l'immensité  des  cieux,  les  bois,  la  plaine;  il  croit  les 
toir  pour  la  première  fois;  autour  de  lui  toutes  choses 

And  ligaid  iapte  of  murmuring  ilreimu  :  by  tken 
Creaturti  Ihol  iit'd  and  mon'd  and  iBolk'd  or  /leic; 
Biriê  m  Itc  krsneket  tevrbtinji  ali  thingt  4Wt^i; 
WUh  fragrance  and  «ilk  joy  tay  htart  oaerfloa'd; 
Mftelf  J  lAc»  ptnu'd,  and  limb  by  limb 
Smrtty'd,  and  tometiHKi  ieent,  and  niniclimei  mu 
Wilh  mppte  jointi,  oi  tively  cigour  led. 
Bul  icho  J'icat,  or  Mihtrt,  or  (rem  vhat  caïue, 
Kntw  not  ;  ta  tpeak  J'try'd  and  forthwUh  ipaie. 

XiLTOK,  ParadU  ftrd*. 
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s'animent  et  rémeuvent;  en  lui,  l'inspiration  s'éveille 
ei  l'agite;  les  sensations  accumulées  lui  demandent 
des  expressions;  il  essaye  de  parler,  il  parle,  et  la 
poésie  oait,  simple  comme  ce  que  voit  l'homme,  vive 
comme  ce  qu'il  sent.  C'est  la  nature  qu'il  nous  montre, 
la  nature  parée  de  toutes  les  richesses  que  son  aspect 
a  développées  dans  le  sein  de  l'homme.  11  veut  déoîre, 
il  peint;  il  nomnie  ce  qui  se  présente  à  ses  regards  : 
aet  je  nommai  sans  hésiter  tout  ce  que  je  Toyais'.»  Hais 
il  nomme  chaque  chose  comme  il  l'aperçoit,  comme  un 
être  plein  d'une  vie  que  lui-même  il  lui  prête  :  ses 
senUmeats  et  les  objets  qai  les  excitent  s'unissent  dans 
une  même  idée  :  a  son  cœur  nage  dans  les  parfums  et 
dans  la  joie-  »  Partout  sa  nature  morale  se  répand  sur 
la  nature  physique  qui  l'environne,  et  son  âme  peuple 
l'espace  de  créatures  comme  lui  vivantes  et  sensibles. 
Les  Grecs  se  plaisent  à  entendre  dianler  ;  Homère 
chante;  il  chante  les  combats  de  ses  compatriotes,  leurs 
différends,  leurs  échanges,  leurs  jeux  et  leurs  festins, 
leurs  affaires  et  leurs  plaisirs.  Sur  le  bouclier  d'Achille 
s'étalent  les  troupeaux,  les  moissons  et  les  vendanges  ; 
l'amour  conjugal  attendrit  les  adieux  d'Àndromaque; 
PrîaiD  est  un  père  qui  pleure  la  perte  de  son  flls;  ce 
sont  les  regrets  de  l'amitié  qu'Achille  fait  entendre  sur 

1 Ànd  reodilf  eauld  »ame 

WMe'rrJioa- 

Nli.TD:<,  Parodié  periu. 
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le  corps  dti  Patrocie.  Ainsi  les  sentiments  les  plus  natu- 
rels, les  intérêts  les  plus  simples  sont  ce  qui  inspire  la 
muse  du  prince  des  poètes.  Ces  sentiments  sont  les  pre- 
miers qui  aient  ému  le  cœur  de  l'homme  :  ces  intérêts 
ont  été  d'abord  pour  lui  les  intérêts  uniques  ;  ils  ont 
animé  devant  lui  la  terre  et  les  cieux  ;  et  dans  les  événe- 
ments d'une  guerre  de  barbares  armés  pour  reprendre 
une  femme,  dans  la  querelle  de  deux  chefs  brouillés 
pour  une  esclave,  Bomère  vsit  et  nous  montre  la  nature 
dans  ses  plus  belles  proportions,  l'bomme  tout  entier 
et  les  Dieux  partout. 

Qu'on  ne  demande  point  emnment  Homère  a  été  con- 
duit à  de  pareilles  idées,  et  qaellos  combinaisons  dè~ 
mœurs,  de  circonstances,  de  situations,  ont  concouru  à 
former  le  système  de  sa  poésie  ;  il  n'en  pouvait  avoir 
ui  autre.  Si  Homère  se  fût  perdu,  et  qu'on  pût  l'in- 
venter, on  dirait  :  c'est  ainsi  qu'il  devait  être  ;  c'est  là 
ce  qu'a  dû  produire  le  développement  des  plus  heu- 
reuses facultés  étiez  un  peuple  UIh^  de  les  déployer 
toutes,  et  en  qui  rien  n'en  a  dénaturé  le  caractère, 
troublé  l'harmonie  ou  détourné  le  cours. 

n  n'a  pu  en  être  ainsi  des  nations  modernes  :  en 
s'établissant  sur  les  débris  d'un  monde  déjà  vieilli,  elles 
y  arrivaient  ignorantes  et  incapables  de  se  rendre  raison 
des  institutions  dont  leurs  mœurs  grossières  allaient 
recevoir  quelques  formes  aussi  grossières  et  plus  inco- 
hérentes. Une  religion  divine,  descendue  au  milieu  de 
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(teuples  à  la  fois  éclairés  et  cortonipus  par  une  longue 
existence,  une  morale  sublime  fliée  par  les  préceptes 
de  l'ËTangile,  trop  parfaite  pour  les  mœurs  de  ceux 
qui  allaient  la  recevoir,  et  cependant  assez  positive  pour 
exiger  leur  obéissance;  ces  villes,  ces  palais  que 
venaient  conquérir  et  habiter  des  sauvages  hors  d'état 
de  comprendre  l'art  qui  les  avait  élevés  ;  ce  luxe  dont 
ils  prenaient  le  goût  et  l'habitude  avant  d'en  avoirappris 
l'usage  ;  ces  jouissances,  cas  distinctions,  ces  titres  in- 
ventés par  la  vanité  d'un  monde  amolli ,  et  dont  une 
vanité  barbare  se  parait  par  imitation  plutôt  que  par 
besoin  ;  tous  ces  faits  devaient  frapper  ces  peuples  nou- 
veaux comme  un  de  ces  spectacles  étranges  et  confus, 
dont  les  spectateurs  ignorants  ne  savent  pas  même 
s'étonner  assez  parce  qu'ils  n'en  démêlent  pas  les  res- 
sorts et  les  secrets;  toutes  ces  causes  devaient  amener 
dans  leurs  idées  cette  confusion,  ces  associations  bizarres 
et  incomplètes  dont  les  littératures  modernes,  dans 
leurs  pi-emiers  essais  et  même  dans  leurs  cbef  s-d'œuvre, 
offrent  des  traces  plus  ou  moins  profondes,  mais  par- 
tout visibles. 

Le  Grec,  à  la  naissance  et  dans  les  progrès  de  sa 
civilisation ,  nous  apparaît  tel  que  l'homme  sortant 
des  mains  de  Dieu ,  dans  la  simplicité  comme  dans  la 
grandeur  de  sa  nature ,  naissant  avec  le  monde  prêt  & 
lui  livrer  toutes  les  richesses  qu'en  saura  tirer  son 
intelligence,  et  découvrant  ces  richesses  par  degrés,  à 
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mesure  que  son  ÏDlelUgeDoe  se  perfectionne  :  le  Bar- 
bare Germain,  transporté  tout  à  coup  au  milieu  do  la 
civilisation  romaine,  noos  représente  les  entants  des 
liommes  brusquement  jetés  dans  un  monde  formé 
pour  des  créatures  déjà  eiercées  et  développées;  Ils 
y  vivent  entourés  d'objets  dont  ils  se  serviront  avant 
de  les  avoir  étudiés,  dont  ils  abuseront  avant  de  savoir 
qu'ils  puissent  s'en  servir,  répétant  des  mots  dont  le 
sens  n'arrive  pas  à  leur  esprit,  soumis  à  des  règles 
dont  ils  ne  connaissent  pas  le  but,  et  sWorçant  de 
tourner  à  leur  usage  des  choses  que  des  générations 
savantes  ont  faites  pour  elles-mêmes ,  et  comme  il 
leur  convenait. 

Au  milieu  de  cette  enfance  des  peuples  modernes, 
comment  démêler  ce  qui  appartient  à  une  nature  con- 
tinuellement élouffée  sous  une  situation  fectice,  ou  à 
une  éducation  si  peu  appropriée  aux  besoins  et  aux 
Cultes  de  ceux  qui  la  recevaient?  Dans  un  pareil  état 
de  choses,  la  raison  de  l'homme  ne  put  marcher  d'Un  pas 
égal  avec  sa  situation  et  avec  les  intérêtsquecette  situa- 
tion lui  donnait  à  traiter.  A  l'époque  que  retrace  Homère, 
lorsque  les  hommes  ne  connaissaient probablementen- 
core  ni  l'usage  des  lettres,  ni  celui  de  la  monnaie,  quand 
les  princes  et  les  héros  apprêtaient  eux-mêmes  leur 
dîner  et  celui  de  leurs  hdtes,  quand  les  filles  des  rois  fai- 
saient la  lessive,  les  personnages,  parfaitement  en  har- 
monie avec  leurs  mœuru  et  i'état  de  leur  civilisation, 
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ont  des  idées  simples  et  conséquentes,  un  boa  sens  net 
et  complet  :  mais  comment  ces  qualités  et  cet  état  d'es- 
prit aunùent-ils  pu  se  retrouver  chez  ces  seigneurs  du 
moyen  âge  qui  avaient  leurs  titres  écrits  dans  des 
cliartes,  et  ne  savaient  pas  lire,  qui  battaient  monnaie . 
et  volaient  l'argent  des  voyageurs,  qui  babitaient  des 
châteaux  fortifiés  et  se  faisaient  servir  par  une  foule  de 
valets  ou  d'esclaves  plus  habiles  en  cuisine  que  le  divin 
Achille  lui-même? 

'  Cest  cette  complication  de  causes  dans  les  moeurs 
du  moyen  &ge,  c'est  ce  bizarre  mélange  de  barbarie 
naturelle  et  de  civilisation  apprise ,  d'idées  vieillies 
et  d'idées  naissantes ,  qui  rend  très-difficile  i  expli- 
quer la  marche  des  littératures  sorties  de  ces  temps. 
Elles  sont  nées  an  milieu  d'une  foule  de  circon- 
stances discordantes  et  obscures  qu'il  faudrait  pou- 
voir reconnaître  et  rapprocher  pour  bien  démêler 
l'enchaînement  des  faits  et  leur  influence  progressive. 
Croit-on  avoir  reconnu  quelques-uns  de  ces  traits  déci- 
sif qui  servent  à  expliquer  le  caractère  et  la  conduite 
des  peuples  ?  On  s'aperçoit  bientôt  que  ces  traits-là 
même  ne  dévoilent  point  le  secret  des  causes  qui  ont 
déterminé  l'esprit  des  littératures,  car  les  grands  évé- 
nements de  l'bistoire  n'ont  agi  sur  les  lettres  que  par 
des  rapports  inconnus ,  détournés,  et  presque  impossi- 
bles à  saisir.  En  voyant  le  Dante  en  Italie  et  Hilton  en 
Angleterre,  en  observant  tant  de  traits  de  ressem- 
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blance  dans  le  géoie  de  ces  deux  poêles  nés  sous  des 
climats  si  dilTérents,  et  plus  encore  entre  les  sujets  de 
lenr  poésie,  on  est  disposé  à  chercher  dans  des  causes 
géDérales,  dans  une  situation  pareille,  les  raisons  de 
cette  conformité.  Od  se  persuade  que  les  discussions 
religieuses,  les  troubles  civîb  au  milieu  desquels  le 
Dante  et  Hilton  ont  vécu  l'an  et  l'autre,  en  exaltant 
l'imagination  des  hommes  sur  les  plus  sérieux  intérêts 
de  la  vie,  amènent  les  cira>nslances  les  plus  propres  à 
féconder  le  génie  :  on  trouve  dans  la  grandeur  des 
pensées  qui  ont  dû  faire  le  sajel  de  leurs  méditations, 
dans  la  violence  des  passions  qui  ont  ^îté  leur  àme, 
la  source  de  cette  sublimité  terrible,  de  cette  sombre 
énergie  également  remarquables  dans  le  Paradis  perdu 
et  dans  la  Divina  Commedia,  et  qui  s'associent  égale- 
ment dans  les  deux  poèmes  à  cette  subtilité  théolo- 
giqne ,  à  cette  exagération  hyperbolique ,  à  cet  abus 
de  l'allégorie,  défauts  naturels  d'une  imagination  qui 
D'à  point  encore  connu  de  frein,  et  d'un  esprit  ébloui 
du  jeu  nouveau  de  ses  propres  facultés.  Hais  lorsqu'on 
croira  avoir  ainsi  expliqué  ces  grands  chefs-d'œuvre 
poétiques  de  l'Italie  et  de  l'Angleterre,  il  faudra  se 
demander  pourquoi  des  circonstances  pareilles  n'ont 
rien  produit  de  semblable  en  France;  pourquoi  nous 
n'ayons  pas  vu  sortir,  des  désordres  de  la  Ligue,  ce 
qui  est  sorti  des  révolutions  de  l'Angleterre  et  des 
guerres  civiles  de  Florence;  pourquoi,  à  peu  près, à 
1, 


10  DE  L'ËTAT  DE  LA  POÉSIE  EN  FRANCE 

répotjiio  OÙ  a  paru  Mllton,  et  dans  un  état  de  litlâra- 
ture  au  moias  aussi  avancé  que  l'était  celui  où  écrivit 
le  Dante,  Malherbe  ressemble  si  peu  à  l'un  et  à  l'autre. 
On  cberdtera  alors  dans  la  nature  spéciale  des  gouver- 
nements, dans  les  mœurs  des  peuples,  dans  le  carac- 
tère particulier  des  troubles  qui  les  ont  agités,  dans  la 
situation  personnelle  où  se  sont  trouvés  placés  les 
auteurs  et  les  acteurs  de  ces  troubles,  le  secret  de  la 
diversité  des  effets  qui  en  sont  résultés  dans  les  dlSË- 
rentes  littératures;  et  l'on  reconnaîtra  ainsi  l'influence 
de  ces  innombrables  causes  secondaires  dont  il  est 
impossible  de  bien  définir  la  nitture  ou  la  puissance,  et 
quelquefois  mdmé  d'affirmer  la  réalité. 

Telles  sont  les  principales  difficultés  que  rencontre 
l'hislorien  qui  veut  découvrir  les  cause»  détermi- 
nantes du  caractère  et  de  la  direction  des  littéra- 
tures modernes,  à  leur  origine  et  dans  les  époques 
voisines  de  celle  de  leur  gloire.  Réduit  à  se  con- 
tenter d'aperçus  rarement  complets  et  de  recherches 
rarement  bien  liées,  il  ne  peut  que  saisir,  après  beau- 
coup d'études,  quelques  résultats  généraux,  quelques 
rapports  certains,  et  rattacher  ensuite  à  ces  points  fixes 
et  lumineux  tous  les  faits  qui  semblent  y  tenir  par 
quelque  lien  plus  ou  moins  clair  et  plus  ou  moins 
éloigné.  C'est  ce  que  je  voudrais  faire  en  retraçant  la 
marche  de  la  poésie  en  France  jusqu'à  l'époque  où 
Corneille  ouvrit  le  beau  siècle  de  sa  splendeur. 
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Dans  leur  eituatioD  compliquée  et  obscure ,  l'esprit 
liltéraire  g^est  développé,  ches  les  peuples  modernes, 
d'une  (açon  rapide  et  incomplète  ;  on  le  voit  en  menu 
tempe  excité  et  actif  jusqu'à  la  ânesie  dans  certaines 
directions,  inerte  ou  grossier  partoutaill^in.  Au  milieu 
des  ténèbres  de  l'ignorance  générale ,  les.  clartés  par- 
tielles de  l'esprit  ressemblent  à  ces  lueurs  infidàles  qui 
trompent  sur  le  point  qu'elles  éclairent  comme  sur 
ceux  qu'elles  laissent  dans  l'obscurité  :  trop  lïicile- 
ment  content  de  ce  qu'il  aperçoit ,  l'esprit  en  abuse 
alont,  faute  de  connaître  mieux,  et  il  s'exagfere  l'impor- 
tance de  ce  qu'il  a  découvert  autant  que  l'inutilité 
de  ce  qu'il  ignore.  Ces  grands  traits  de  la  nature , 
ces  premiers  contours  de  la  société,  que  la  simplicité 
et  le  petit  nombre  des  olgets  avaient  permis  aux 
anciens  de  saisir  avec  tant  de  bonheur  et  de  peindre 
arec  tant  de  fidélité ,  ne  purent  être  démêlés  par  les 
modernes.  Des  aperçus  souvent  puérils,  traités  avec 
un  sérieux  qui  en  augmentait  la  puérilité,  annon- 
cèrent les  premiers  efforts  de  cet  esprit  poétique  que 
ne  pouvait  accompagner  le  goût ,  car  le  goût  est  le 
résultat  de  la  pleine  connaissance  des  choses  et  d'une 
idée  juste  de  leur  vraie  valeur.  Cependant  le  beaoln 
de  la  vérité  ramena  bientôt  les  poètes  à  l'observation 
de  la  seule  chose  qu'ils  pussent  bien  connaître ,  leurs 
propres  sentiments ,  et  introduisit  dans  la  poésie  la 
peinture  d'un  genre  d'émotions  presque  inconnues 
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aux  poètes  de  l'antiquité.  L'amour,  qui,  dans  la  tonne 
que  lui  ont  donnée  nos  moaurs  modernes,  est  de  toutes 
les  passions  la  plas  féconde  en  nuances  0nes  et  déli- 
cates, était  aussi  la  plus  propre  à  exercer  des  esprits 
portés  à  l'observation  des  détails  ;  en  France  sur- 
tout, où  il  était  devenu  la  principale  affaire  d'une 
noblesse  souvent  oisive ,  l'amour  fut  presque  exclusi- 
vement le  sujet  des  premières  poésies.  Souvent  naît  et 
vrai  dans  ses  sentiments,  il  porta  aussi  souvent  dans 
ses  inventions  cette  subtilité,  cette  recherche  de  traits 
spirituels  et  inattendas  qui  a  fait  la  plupart  des  défauts 
de  notre  littérature.  Raimbault  de  Vaqueiras,  poëte  et 
gentilhomme  provençal,  était  amoureux  et  souffert  de 
Béatrix,  sœur  du  marquis  de  Uontferrat'.  Béatrix 
s'étant  mariée  ne  crut  pas  devoir  continuer  à  recevoir 
ses  soins.  Raimbault  piqué,  «  tout  ainsi  que  la  dame 
avaitchangé  d'opinion,  aussi  pour  montrer  que  le  chan- 
gement luy  estoit agréable,  n  fit  une  chanson  d'adieu, 
d'ailleurs  assez  tendre,  mais  où  «  à  chaque  couplet  il 
changeoit  de  langage.  »  Le  premier  était  en  provençal, 
le  second  en  toscan,  le  troisième  en  français,  le  qua- 
trième en  gascon,  le  cinquième  en  espagnol,  «  et  le 
dernier  couplet  fut  un  mélange  de  mots  empruntez  de 
ces  cinq  langues  :  invention  si  gaillarde,  ajoute Pasquier, 

t     r  dieo  i'iHU  t  eallro  AnmAoUo 
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que  si  elle  eust  esté  présentée  aux  chevaliers  et  daines 
juges  d'amour,  Je  veux  croire  qu'ils  eussent  sententié 
pour  le  renouement  des  amours  de  Béatrix  avec  ce  gentil 
poète  ■■  »  Ainsi,  chevaliers  et  dames,  si  Pasquier  en  juge 
bien,  auraient  tout  accordé  à  l'esprit  ingénieux  du 
poëte,  sans  se  soucier  de  l'amour  même  qui  probatde- 
menttenaitpeude'place  dans  une  pareilleagentillesse.» 
Il  ne  fallait  donc  pas  beaucoup  d'amour  pour  inspirer 
nn  poète;  mais  le  peu  d'amour  qu'il  ressentait,  il  savait 
le  grossirpour  en  remplir  ses  vers,  comme  les  scrupules 
grossissent  la  dévotion  et  remplissent  la  vie.  Pjerre 
Vidal,  troubadour  marseillais,  amoureux  d'Adélaïde 
de  Roque-Uartine,  femme  du  vicomte  de  Marseille, 
était  si  peu  heureux  dans  ses  amours  que  le  vicomte 
lui-même  s'en  divertissait  :  un  jour  le  poète  sur^ 
prend  la  vicomtesse  endormie,  et  lui  dérobe  un  baiser; 
elle  s'éveille  et  se  tâche  :  probablement  Vidal  l'ennuyait 
encore  pins  comme  amant  qu'il  ne  l'amusait  comme 
poète  ;  enchantée  de  trouver  un  prétexte  pour  se  débar- 
rasser d'un  soupirant  ridicule,  sauf  le  mérite  de  sa 
poésie,  elle  s'obstine  tellement  dans  sa  colère  que  son 
maji  même  ne  peut  obtenir  le  pardon  de  Vidal.  Déses- 
péré, ou  jugeant  qu'il  devait  l'être,  Vidal  s'embarque 
pour  la  Terre-Sainte,  à  la  suite  du  roi  Richard  :  poète 
dans  sa  bravoure  comme  dans  ses  amours,  et  sans  doute 

'  Rfeherchfi  4e  laFrancê,  I.  VU,  c.  i».  t.  II.  col.  eOH-eoe. 
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l'un  de  ceux  a  pour  qoi,  selon  Pétrarque,  leur  lau^e 
fut  à  la  fois  leur  lance  et  leur  épée,  leur  casque  et  leur 
bouclier  n  ',  il  s'imagine  faire  de  grands  esploits  et  les 
chante  :  après  plusieurs  aventures  bizarres,  il  revient  en 
France,  toujours  épris  de  la  Ticomtesse  de  Marseille,  ce 
qui  ne  l'avait  pas  empêché  de  se  marier,  et  malbeureux 
de  n'avoir  pas  obtenu  le  baiser  qu'il  avait  surpris.  Ce  que 
demande  Vidal,  cen'estpas  un  nouveau  baiser,  maisun 
don  libéral  de  l'ancien;  il  aurait  fallu  être  bien  sévère 
pour  ne  pas  l'accorder  :  la  vicomtesse,  sollicitée  par 
son  mari,  y  consent  enfin  ;  Vidal  est  content,  et  si  con- 
tent qu'aprèî  avoîrcbanté  son  bonheur,  il  se  défait  d'un 
amour  qui  ne  lui  offrait  plus  rien  à  dire  '. 

Encore  plus  disposé  que  Pierre  Vidal  à  se  contenter 
de  ce  que  lui  fournissait  son  imagination,  Geoffroy 
Rudel,  ce  troubadour  dont  Pétrarque  dit  «  qu'il  se  ser- 
vit de  la  voile  et  de  la  rame  pour  aller  chercher  sa 
mort»,  chantait,  sans  l'avoir  jamais  vue,  la  comtesse  de 
Tripoli,  dont  il  était  devenu  amoureux  sur  les  récits  que 
Ini  avaient  faits  de  sa  beauté  plusieurs  pèlerins  reve- 
nant de  la  Terre-Sainte.  Il  lui  envoyait  ses  vers,  et  «  il 
est  grandement  vraisemblable,  dit  Pasquier,  qup  ce 

I À  eui  (a  litigua 
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n'csloH  sans  remerdements  de  la  dame  par  lettresj  qai 
fust  cause  que  ce  gentilboninie,  commandé  de  plut  en 
plus  par  l'amour,  délibéra  de  faire  voile  vers  elle;  mais 
pour  ne  servir  de  moquerie  aux  siens,  il  voulut  couvrir 
son  To;age  d'une  dévotion,  disant  qu'il  alloit  visiter 
les  saints  lieux  de  Hierusalem  '».  Tombé  malade  en 
route,  Geoffroy  arriva  mourant  dans  le  port  de  Tripoli  ; 
la  comtesse,  avertie  de  son  arrivée,  <  tout  aussilost  se 
transporta  vers  la  nef  oii,  ajant  pris  la  main  de  ce  pau- 
vre gentilhomme  allengoury,  soudain  qu'il  eust  en- 
tendu que  c'estoit  la  comtesse,  les  esprits  commencè- 
rent à  luy  revesir,  et  pensoit-on  que  ceste  présence  luy 
serviroit  de  médecine  j  mais  la  joie  en  fut  courte  ,  car 
comme  tout  foible  il  se  vonlust  mettre  snr  son  beau 
parler,  pour  la  remercier  de  l'honneur  qn'll  receroit 
d'elle  sans  l'avoir  mérité,  à  peine  eul-il  ouvert  la  bou- 
che que  la  parole  luy  meurt  et  rend  Vame  en  l'autre 
monde,  »  Selon  d'autres,  la  comtesse,  plus  tendre, 
trouvant  Geoffroy  presque  mort,  l'embrasse;  ce  baiser 
lui  rend  ce  qu'il  lui  faut  de  vie  pour  le  sentir;  il  ouvre 
les  yeux  et  meurt  en  remerciant  la  Providence  de 
son  bonheur  :  GeolTtx}y  n'était  pas  difficile. 

Tel  éttit,  en  Provence,  au  commencement  du  trei- 
zième siècle,  l'amour  poétique  :  il  suffit  de  connaître 


'  Rtcherchei  de  la  France,  I.  VU,  c.  n,  t.  H,  col.  69i-693.  — 
nuioire  littéraire  de»  Trotitadimn,  t.  I,  p.  9ti. 
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lin  peu  les  mœurs  de  ce  tem[â  pour  se  convaincre  que 
ce  n'était  pas  dans  la  vie  réelle  que  les  poètes  puisaient 
communément  leurs  inspirations  comme  leurs  sujets. 
Rien  ne  prête  davantage  à  l'exagération  ou  à  la  sub- 
tilité que  cettfi  poésie  fondée  uniquement  sur  les  sen- 
timents du  cœur  ou  les  combinaisons  de  l'esprit  :  dans 
la  peinture  d'une  action,  le  poète  a,  pour  juges  de  la 
vraisemblance  de  ses  récits,  tous  ceux  qui  savent  com- 
ment les  choses  se  passent  dans  le  monde  qu'ils  ont 
BOUS  les  yeux  ;  et  le  plus  audacieux  ne  se  hasardera  pas 
sans  quelque  crainte,  ou  sans  le  secours  d'une  puis- 
sance surnaturelle,  à  donner  à  son  héros  la  force  qui 
renverse  une  tour  d'un  coup  de  poing,  ou  s'élance  d'un 
'  saut  par  -  dessus  les  remparts  d'une  ville.  Mais  qui 
pourra  nier  au  poëte  la  délicatesse  de  ses  propres  pen- 
sées ou  la  violence  de  ses  sentiments  intimes?  Qui  pourra 
lui  soutenir  que  les  choses  n'ont  pas  dû  se  présenter  à 
BOB  esprit  ou  se  passer  dans  son  cœur  de  la  façon  dont 
il  les  peint?  Quel  fait  naturel  et  sensible  se  montrera 
devant  ses  yeux  pour  le  convaincre  d'erreur  ?  Jusqu'à 
ce  que  le  grand  nombre  des  exemples  ait  amené  la 
comparaison  et  la  réflexion,  jusqu'à  ce  que  la  réflexion 
ait  appris  à  discerner  le  vrai  du  faux,  jusqu'à  «e  qu'une 
certaine  poétique  des  sentiments  humains  se  soit  éta- 
blie, et  leur  indique  Où  ils  doivent  s'arrêter,  même  en 
vers,  il  est  impossible  que  l'imagination  ne  s'égare  pas 
dans  ce  champ  de  tous  côtés  ouvert  à  ses  caprices;  et 
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rien  ne  fait  mieux  comprendre  comment,  dans  sa  pre- 
mière époque,  notre  poésie,  soit  provençale,  soit  fran- 
çaise ,  passe  sans  cesse,  et  presque  sans  intervalle,  de 
sentiments  vrais  et  touchants  et  de  détails  simples  et 
naturels ,  aux  idées  les  plus  bizarres  et  aux  concep- 
tions les  plus  extravagantes. 

Un  autre  genre  de  poésie,  la  satire,  avait  dû  nattre 
promptement  en  France,  sous  l'inûuence  des  habi- 
tudes de  société  et  de  conversation  qui  y  ont  été  culti- 
Tées  de  si  bonne  heure,  et  de  cette  forme  de  monarchie 
sémi-despotique,  sémi-aristocratique,  qui  ne  laisse  aux 
hommes  frappés  des  abus  d'autre  ressource  que  celle 
de  s'en  plaindre  ou  de  s'en  moquer.  On  trouve  déjà 
cette  satire,  sous  le  nom  de  sirventes,  chez  les  Trouba- 
dours provençaux  du  douzième  siècle*;  dans  ce  temps- 
là,  comme  de  tout  temps,  on  s'est  plaint  de  l'injustice 
et  de  la  mauvaise  foi  des  gens  puissants,  des  femmes, 
des  médecins  et  des  aubergistes.  Hais  ces  tirvenies  ne 
renferment  guère  que  des  personnalités  ou  des  généra- 
lités vagues.  Les  Troubadours  se  lamentent  des  vices 


I  .  .  ,  Canme  dos  fnnîois,  les  premier»  en  [>raveiice, 
Dn  lannet  imoareiu  chintèrtoL  l'eicellence, 
DeYant  l'iulien  ils  ont  Mosi  duntés 
Les  satires  qu'eUr»  ils  nommDieDt  tintntet, 
Oa  tih>t»loii,  un  nom  qai  des  tiltei  romiineB 
A  pris  son  origine  en  nostortts  lointaines. 
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de  leur  temps,  mais  ils  oonDaissent  peu  la  nature  hu- 
maine; ils  attaquent,  tour  a  tour,  le  clergé,  les  princes, 
et  surtout  Charles  'd'Anjou  dont  la  souveraineté  en 
Provence  leur  fut  particulièrement  odieuse;  mais  ces 
satires  locales  n'ont  eieroé  aucune  influence  sur  la 
satire  moderne ,  et  n'intéressent  aujourd'hui  que  les 
hommes  qui  étudient  spécialement  l'histoire  du  pays 
et  de  l'époque  où  elles  sont  nées. 

Après  les  Troubadours  provençaux,  après  les  Trou- 
vères français,  «  si  petit  à  petit  notre  poésie,  dit  Pas- 
quier,  perdit  son  crédit,  et  fut  négligée  assez  longtemps 
par  la  France  '.  »  Ce  ne  fut  probablement  pas,  comme 
le  pense  Pasquîer,  «  à  cause  de  cette  grande  tronpe 
d'écrivains  qui  indifféremment  mettoient  la  main  à  la 
plume*  »  :  quelques  hommes  d'un  vrai  talent,  en  écar- 
tant la  foule  d'un  métier  qu'ils  auraient  rendu  trop 
diffloile,  auraient  bien  su  se  préserver  du  mépris; 
mais  des  poètes  qui  ne  parlaient  guère  qu'aux  grands 
seigneurs,  et  n'avaient  guère  à  leur  parler  toujours  que 
des  mêmes  choses,  durent  cesser  bientôt  de  se  faire 
écouter.  La  poésie,  en  France,  se  ranima  en  se  répan- 
dant parmi  les  classes  inférieures  :  sans  perdre  cette 
teinte  amoureuse  qu'elle  tenait  de  ses  premières  ha- 
bitudes, elle  y  joignit  alors  un  caractère  satirique 
et  malin,  plus  naturel  chez  les  sujets  que  chez  les 

I  Reeherctu»  dt  la  France,  1,  VII,  c.  m,  i.  If,  col.  692. 
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princes,  et  dont  on  avait  pu  entreroir  le  germe  dana 
ses  premiers  essais  :  Tan  des  plus  andena  de  noa 
poëinei  français,  la  Bible  Guiù(  ou  Buguiot,  n'est 
qu'une  longue  satire;  et  le  Roman  de  la  Hait,  com- 
mencé ,  dans  le  cours  du  treizième  siècle ,  par  Guii< 
laume  de  Lorrîa,  o'eit  que  le  récit  d'un  songe  amou- 
reux que  son  ^continuateur,  Jean  de  Heùn,  a  fait  senir 
de  cadre  à  la  satire  de  tous  les  états. 

La  satire  suppose  des  idées  morales  déjà  assez  arrê- 
tées; auaai  la  morale  abonde-lreile  dans  les  ouvrages 
satiriques  de  cette  époque;  mais  c'est  moins  la  morale 
qui  sort  naturellement  du  récit  des  actions  humaines, 
que  celle  qui  résulte  de  la  réflexion,  et  instruit  l'esprit 
sans  l'animer  d'aucun  sentiment  élevé  et  puissant. 
Le  Français,  né  observatenr  et  par  conséquent  malin, 
s'exerça  de  bonne  heure  à  pénétrer  les  motifs  secrets  de 
la  conduite  des  hommes,  et  à  placer  le  ridicule  à  cAté  du 
vice  oo  de  la  folie.  On  trouve  dans  nos  vieux  fobliaux, 
dans  nos  anciens  mémoires,  une  foule  de  traits  où 
éclate  une  connaissance  fine  et  quelquefois  profonde 
des  travers  qui  s'associent  a  nos  pensées  les  plas  sé- 
rieuses, comme  à  nos  plus  petites  passions.  Cependant 
cette  science  de  l'homme  n'était  encore  ni  assez  avancée, 
ni  asses  riche  pour  fournira  la  poésie  de  grands  et 
brillants  sujets  :  on  cberclia  à  y  suppléer  par  l'abus  de 
l'allégorie,  puissance  trop  longtemps  dominante  dans  la 
poésie  française  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'indi- 
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quer,  en  passant,  les  causes  qui  l'y  ont  introduite  et 
longtemps  maintenue. 

On  a  regardé  l'allégorie  comme  le  voile  dont  la 
yérité  avait  cru  devoir  se  couvrir,  pour  se  produire 
parmi  les  hommes,  sans  les  offenser.  Hais  en  France,  à 
cette  époque,  la  vérité  se  montrait  sans  voile,  et  la 
satire  ne  prétendait  pas  àla  délicatesse.  Les  personnages 
allégoriques  de  Jean  de  Heûn  nomment  les  choses  par 
leur  nom,  et  les  peignent  sous  leurs  véritahles  traits; 
ils  quittent  sans  cesse  le  monde  imaginaire  où  ils  sont 
nés,  pour  retomber  dans  le  monde  réel  qui  fait  le  sujet 
de  leurs  discours  ;  et  rien  n'indique,  dans  ces  discours, 
ni  une  précaution,  ni  une  convenance  que  l'allégorie 
ait  aidé  à  conserver.  Il  faut  chercher  ailleurs  pourquoi 
on  a  tant  abusé,  en  France,  de  cette  prétendue  puis- 
sauce  poétique. 

II  fallait,  à  tout  prix,  introduire  de  la  variété  et  du 
mouvement  dans  une  poésie  accoutumée  à  ne  s'exercer 
que  sur  des  sentiments  et  des  idées  :  on  imagina  de 
donner  à  ces  idées  et  à  ces  sentiments,  à  l'aide  de  la 
personniâcalion,  une  apparence  de  réalité  et  de  vie. 
Sel-Accueil,  Franc-  Vouloir,  Blale-Bouche,  et  les  autres 
personnages  de  ce  genre  devinrent  des  êtres  agissants, 
dont  les  înlÂrêts  et  les  actions  animèrent,  dumoins  en 
apparence,  la  scène  que  ne  pouvait  remplir  une  poésie 
vouée  à  Tobservation  et  à  la  réflexion  sur  la  nature 
humaine.  Ainsi,  Huion  de  Mery  raconte  uu  tournoyé- 
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ment  (tournoi)  de  l'AQlechrist,  où  il  fait  combattre  les 
Vertus  coatre  les  Vices,  et  tâche  ainsi  de  satisfaire,  par 
la  peintare  â*un  combat  réel,  l'imagination,  qui  ne  se 
conleoterait  pas  de  la  représentation  morale  d'un  pareil 
conflit  * .  Cette  mode  bizarre,  dont  furent  plus  ou  moins 
iufeclées,  pendant  un  assez  long  temps,  toutes  les  lit- 
tératures modernes,  avait  pris  en  France  ua  tel  empire 
que,  dans  les  premières  Moralités  jouées  sur  nos  théâ- 
tres, CD  fit  paraître  et  agir,  pour  uniques  acteurs,  des 
personnages  tels  que  Banquet,  Je  bois  à  vous,  Je  pleige 
d'autant;  tant  on  était  accoutumé  à  chercher,  dans  des 
abstractions  métaphysiques ,  ce  mouvement  drama- 
tique que  les  anciens  avaient  trouvé  dans  la  représen- 
tation de  rhoinme  et  de  la  destinée  humaine. 

«  Aux  noces  de  Philibert  Emmanuel,  duc  de  Savoie, 
et  de  la  soeur  du  roi  Henri  H,  on  représenta  une  pièce 
dont  l'action  est  purement  allégorique.  Paris  y  parais- 
sait comme  le  père  de  trois  filles  qu'il  voulait  marier, 
et  ces  ti'ois  filles  étaient  les  trois  principaux  quartiers 
de  la  ville  de  Paris,  l'université,  la  ville  proprement 
dite,  et  la  cité,  que  le  poète  avait  personnifiés*,  n 

Cependant  on  connaissait  depuis  longtemps,  en 
France,  des  poésies  d'un  genre  beaucoup  meilleur,  les 
romans  de  chevalerie,  peintures  de  mœurs  aussi  fidèles 

'  Pasquier,  Reelia-che*  de  la  France,  1.  Vil,  c.  m,  col.  690. 
lA^/IorJPM  critiques  iur  la  PoéiiU  et  la  Peinture,  par  l'abbé 
DoboG,  t.  1,  wa.  uv,  p.  SSO.éUil.  1770. 
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que  pouvait  le  permettre  ie  système  sur  lequel  elles 
étaient  fondées.  Hais  la  chevalerie  elle-même,  comme 
toutes  les  institutions  primitives  dea  peuples  modernes, 
laisse  l'Ima^nation  en.  grond'peine  de  s'en  former  une 
idée  fixe  et  nette  :  des  entreprises  bizarres ,  des  aven- 
tures incroyt^les  forment ,  en  général ,  le  fond  des 
poëmes  clieTaleresques  ;  pourtant  on  y  retrouve  cette 
vérité  de  détails  et  de  sentiments  qui  se  montre  aussi, 
presque  sans  mélange,  dans  nos  fabliaux,  sorte  de  nar- 
ration mieux  adaptée  au  caractère  naïf,  badin  et  un  peu 
malicieux  de  l'esprit  français  laissé  à  sa  véritable  nature. 

Ce  fut  ce  caractère  que  noire  poésie,  déjà  un  peu 
épurée  et  régularisée,  déploya  dans  les  vers  de  Karot, 
vrai  type  de  l'ancien  genre  français,  mélange  de  grâce 
et  de  malice,  d'élégance  et  de  naïveté,  de  familiarité 
et  de  convenance,  qui  ne  s'est  point  perdu  panni  nous, 
et  qui  forme  peulrétre,  dans  notre  littérature  poétique , 
le  genre  le  plus  véritablement  national,  le  seul  où  nous 
n'ayons  rien  emprunté  à  personne  et  n'ayons  jamais 
été  imités. 

En  nommant  Marot,  nous  ne  sommes  plus  qu'à 
niiante  ans  environ  de  la  naissance  de  Corneille;  nous 
entrons  dans  les  prochaines  origines  de  ce  xvii*  siècle 
qui  lui  a  dû  son  premier  éclat.  Une  révolution  se  pré- 
parait dans  la  poésie  ;  l'érudition  allait  s'y  introduire 
en  queliiuc  sorte  à  uiaiu  armée;  non  pour  l'enrichir 
I>ar  un  commerce  libre,  égal  et  bien  entendu,  mais  pour 
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l'eQTahir  et  l'éc^aier  sous  le  poids  de  sa  redoutable 
puissance.  L'étroite  carrière  dans  laquelle  se  resserrait 
à  celte  époque  l'essor  de  la  poésie  française  oe  laissait 
que  trop  de  place  aux  innovations  des  hommes  qui, 
fiers  de  leurs  découvertes  dans  le  champ  de  la  poésie 
ancienne,  voulaient  les  transporter  parmi  nous,  et 
régner  dans  notre  littérature  par  des  secours  étran- 
gère :  nous  ne  possédions  encore  aucun  ouvrage  im- 
portant d'où  nous  pussions  déduire  les  règles  d'une 
poétique  proprement  française;  rien  à  mettre  en  avant 
pour  défendre  nos  franchises  nationales;  le  vieil  espiit 
français  fut  contraint  de  céder,  et  de  se  laisser  accabler 
sous  ces  richesses  de  l'antiquité  qu'on  nous  apportait 
comme  les  dépouilles  confuses  d'une  province  pillée, 
plutôt  que  comme  les  productions  d'un  pays  ami,  dis- 
posé à  nous  fournir  ce  qu'exigeaient  nos  besoins.  Lii 
résistance  eût  été  inutile  à  tenter  contre  cette  nation 
de  poètes  que  fit  éclore  le  règne  de  François  1",  et  que 
les  faveurs  de  la  cour  rendaient  indépendants  du  goût 
du  public  :  ils  formaient  à  eux  seuls  un  public,  le  plus 
précieux  de  tous  pour  la  vanité  poétique,  plus  sensible 
au  bruit  de  l'éloge  qu'au  silence  du  plaisir.  «  Sous  le 
règne  d'Henri  II,  dit  Pasquier,  les  poètes  du  commen- 
cement firent  profession  de  plus  contenter  leurs  esprits 
que  l'opinion  du  commun  {»cuple.  »  Dès  lors  cette  teinte 
de  vérité,  que  k  poésie  française  avait  commencé  à 
puiser  daus  les  idét;»  et  les  iitingetf  de  In  vie  couiniiine. 
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dut  foire  place  à  l'esprit  de  coterie  dont  dc  se  peuvent 
défendre  des  gens  à  qui  il  suffit  de  s'entendre  et  de  se 
plaire  entre  eux  ;  dès  lors  commença  à  dispandtre  cette 
naïveté  de  tarage  qui  prêtait  encore  quelque  charme 
aux  inventions  les  plus  ridicules;  et  la  langue  des  vers, 
devenue  une  langue  factice,  se  prépara  à  revêtir  ces 
habits  de  théâtre  dont  nos  plus  grands  poètes  n'ont 
Jamais  osé  la  dépouiller  qu'avec  précaution,  pour  la 
ramener  aux  formes  pures  de  la  nature  et  de  la  vérité. 

Hais  en  même  temps  notre  poésie  apprit  à  se  parer 
d'une  magnificence  que  jusqu'alors  elle  n'avait  point 
connue  :  les  trésors  dont  elle  s'enrichit  à  cette  époque, 
bien  qu'empruntés  hors  de  son  territoire  natal,  ont 
grandement  contribué  à  l'élever  au  rang  où  elle  s'est 
placée  plus  tard.  En  jetant  seulement  un  coup  d'œîl 
sur  notre  ancienne  poésie  nationale,  nous  avons  vu 
quelles  places  y  restaient  vides;  il  s'agit  maintenant 
de  reconnaître  comment  elles  ont  été  occupées,  et  de 
chercher,  dans  les  hommes  qui  les  ont  remplies ,  les 
précurseurs  des  génies  supérieurs  qui,  fixant  le  goiit 
de  leur  postérité,  sont  encore  aujourd'hui  nos  contem- 
porains. 

Qu'on  ne  se  laisse  point  étonner  par  les  noms  de  Ron- 
sard, Dubartas,  Jodelle,  Baïf,  etc.  :  les  révolutions  du 
goût,  non  plus  que  celles  des  empires,  n'influent  point 
sur  la  durée  assignée  au  cours  de  la  vie  humaine  ;  el 
les  événements  vont  quelquefois  si  vite  qu'une  seule  et 
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mËme  génération  peut  voir  changer  l'aspect  du  monde. 
Le  temps  de  Marot  louche  de  si  près  au  dix-septième 
ùède  que  quelques  hommes  ont  tu  finir  l'un  et  com- 
mencer l'autre.  BP"  de  Gournay,  fille  adoplive  de  Mon- 
taigne, joue  un  rôle  dans  la  plupart  des  anecdotes 
littéraires  des  vingt  premières  années  du  dix-septième 
siècle.  On  la  voit,  dans  la  comédie  des  Acadimieietu 
de  Saint-Évremond ,  disputant  contre  BoiS'Robert  el 
Serisay,  eu  faveur  des  vieux  mots  pour  lesquels  il 
par^t  qu^elle  conservait  une  grande  tendresse'.  Cha- 
pAain  écrivait  en  1632,  à  Godeau,  depuis  évêque  de 
Vence  :  «  Nous  manquâmes  heureusement  la  demoi- 
selle de  Montaigne,  en  la  visite  que  M.  Conrart  et  moi 
lai  fîmes  il  y  a  huit  jours.  Je  prie  Dieu  que  nous  le  fas- 
sions toujours  de  môme  chez  elle  ;  et  que,'  sans  nous 
porter  aux  insolences  de  Saint-Amand,  nous  en  soyons 
aussi  bien  délivrés  que  lui  * .  d  W«  de  Gournay  avait 
alors  soixante-sept  ans.  Les  querelles  et  les  parentés 
littéraires  qui  avaient  agité  le  temps  de  Ronsard  dic- 
taient encore  des  vers  à  Régnier,  mort  jeune  en  1613  *; 
etjusqu'en  1650,  ou  même  au  delà,  les  noms  de  Ron< 

<  fk£Ui  u,B<Aaed,  Œuvres  de  Smnl-Êvreiiumd,  t.1,édit.del7S3. 

*  Mélanges  de  liltérature,  tiré*  da  lettre*  mmuueritet  de  M.  Cha- 
ptlmn.  p.  10,  Paris,  1736. 

*  Rallier,  neveu  de  D«spories,  élevait  beaucoup  Ronsard ,  par 
bonieur  contre  Malherbe  qui  avait  témoigné  assez  de  mépris  poar 
les  poéaes  de  son  oDcle. 
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eard,  de  ses  cootemporaias  et  de  ses  rivaux  étaient 
encore  dans  toutes  les  bouches  *  :  leurs  exemples  ser- 
vaient encore  de  règle ,  et  leurs  mérites  respectifs 
étaient  encore  discutés,  comme  nous  pouvons  discuter 
aujourd'hui  ceux  de  Corneille  et  de  Racine.  Qu'on  ne 
soit  donc  point  surpris  de  voir  confondus  quelquefois, 
dans  un  même  tableau,  des  temps  qu'on  est  tenté  de 
croire  fort  éloignés  l'un  de  l'autre  :  nous  ne  remarquons 
plus  aujourd'hui  que  les  deux  chaînons  extrêmes  de  la 
i^ftlne  non  interrompue  que  ces  temps  forment  entre 
nous  et  une  époque  qui  nous  est  devenue  étrangère, 
et  nous  oublions  de  porter  les  yeux  sur  le  court  inter- 
valle qui  les  réunit. 

Cette  littérature  du  règne  de  Henri  II,  qui  paraît 
maintenant  si  étrange  à  la  nôtre,  n'était  pas  dans  un 
moindre  contraste  avec  celle  qui  t'avait  immédiatement 
précédée ,  et  la  dilférence  n'était  pas  à  son  avantage. 
Les  défauts  les  plus  choquants  doivent  marquer  la  nais- 
sance d'une  poésie  qui,  renonçant  à  la  nature,  cherche 

iVoyei  le  Parnau«A(9'orn)/,deGueret,ouvragecitHeui  et  piquant, 

écrit  vers  1670,  et  qui  fait  connattre  les  opinions  littéraires  de  cette 
époque.  En  même  temps  qu'on  ï  voit  ScarroD,  GomiKiult,  La  Serre,  et 
cenx  des  auteurs  du  commea cernent  du  dix-septième  siècle  qui  alors 
amûent  cessé  de  vivre,  Ronsard  et  Malherbey  disputent  sur  leurs  mé- 
rilM  et  leurs  défauts  respectifs,  comme  des  hommes  dont  le  nom  tt 
les  ouvrages  étaient  encore  un  sujet  de  conversation.  Hénage,  Balzac, 
La  Bruyère,  et,  en  général,  les  académiciens,  dans  lenr  lèle  pour 
la  pureté  de  la  langue,  irail«iit  Ronsard  un  peu  en  ennemi. 
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toutes  s^  couleurs  daos  une  littwature  empruntée  :  la 
nature  reprendra  un  jour  ses  droits,  mais  ce  ne  sera 
qu'après  les  avoir  vus  quelque  temps  méconnus  ;  l'af- 
fectation et  la  recherche  sont  les  résultats  nécessaires 
de  l'innitation  étudiée.  D'ailleurs  les  modèles  dont  nos 
poètes  mêlaient  alors  l'étude  à  celle  des  anciens  n'étaient 
pas  propres  à  les  ramener  au  naturel  et  à  la  simplicité } 
tandis  qu'un  respect  d'habitude  pour  l'ancienne  poésie 
française  faisait  comparer  à  la  Divina  Commedia  le 
Roman  de  la  Rose,  que  Pasquier  aurait  opposé  «  voltm- 
tiers  à  tous  les  poètes  d'Italie»,  les  contemporains  de  ce 
même  Pasquier  cherchaient  à  se  modeler  sur  les  Ita- 
liens de 'l'école  de  Harini  :  ce  fut  d'après  cette  école,  et 
non  d'après  le  Dante,  l'Arioste  ou  le  Tasse,  que  se  forma 
Maurice  Sève,  poète  Lyonnais,  que  Du  Bellay  a  célébré 
comme  l'auteur  du  grand  changement  qui  se  fit  alors 
dans  notre  poésie'.  Son  mérite  fut  un  prodigieux  en> 
tortillage  de  pensées ,  «  avec  un  sens  si  ténébreux  et 
obscur,  dit  Pasquier,  que,  le  lUant,  je  diaois  estre  très- 
content  ^6  l'entendre,  puisqu'il  ne  vouloit  estre  en- 
tendu. »  L'oubli  dans  lequel  Maurice  Sève  est  tombé 
prouve  qu'il  dut  à  son  temps  plus  qu'à  son  talent  le 

1     Gentil  espiii,  ornemeni  de  li  Frani^«, 
Qui,  d'ApollOD  sajarlemenl  iaspiré. 
T'es,  le  premier,  du  peuple  retiré, 
Loin  du  ctiemin  tracé  pat  l'igooraDce. 
{Rechtr'hfi  d«  te  Fi-mure,  ).  VII,  r.  ii,  I.  Il,  Ml.  TOI .] 
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bonheur  de  voir  réussir  des  innovations  que  probable- 
ment il  ne  contribua  pas  seul  à  amener.  A  l'exemple  de 
ses  maîtres  Italiens,  il  se  donna  à  célébrer  une  maî- 
tresse qui  ne  lui  servitquede  thème  pour  ses  vers;  car 
il  eut  l'air  de  vouloir  enseigner  que  désormais  la  poésie 
française  ne  devait  plus  se  laisser  inspirer  par  des  sen- 
timents réels,  et  ce  fut  sa  vieillesse  qu'il  consacra  à 
inventer  de  nouvelles  méthodes  de  chanter  l'amour, 
«  ores  qu'en  sa  jeunesse  il  eust  suivi  la  piste  des  autres.  » 
Alors  commença  le  règne  de  ces  Iris  en  Pair,  qui  ne 
donnaient  à  leurs  amants  d'autre  peine  que  de  mettre  à 
conhibution  l'aurore,  le  soleil,  les  perles,  les  rubis,  etc. 

Et,  toujours  bien  portants,  mourir  par  métaphore. 

Ces  amours  tranquilles  étaient  si  bien  de  règle  dans 
le  seizième  siècle,  que  Ronsard,  après  avoir  célébré, 
dans  sa  jeunesse,  deux  maîtresses  qu'il  avait  aimées 
pins  u.  familièrement  ',  b  et  qu'il  avait  chantées  de 
même,  «  prînt  le  conseil  de  la  royne  pour  permission 
ou  plustost  commandement  de  s'adresser  à  Wlène  de 
Surgères,  l'une  de  ses  filles  de  chambre ,  qu'il  entre- 
prit plus  d'honorer  et  louer  que  d'aymer  et  servir;  » 
de  pareilles  amours,  suivant  l'opinion  de  la  reine,  étant 
plus  B  conformes  à  son  âge  et  à  la  gravité  de  son 
sçavoir.  »  Puisqu'il  fallait  absolument  qu'un  vieux 

I  Vie  de  Ronsard,  par  Claude  fiinet,  p.  133. 
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poète  et  un  grave  savant  eût  une  maîtresse',  on  conçoit 
qu'il  en  pût  aisément  laisser  le  chois  aux  autres.  B<m- 
sard  n'eut  pas  même,  comme  le  Hétromane,  la  fantaisie 
de  s'aider  »  d'un  visage  amusant;  »  car  W  de  Snr- 
gères,  fille,  d'ailleurs,  «  de  très-bon  lieu,  >  était  si 
laide,  qu'un  jour,  après  la  mort  de  Ronsard ,  comme 
elle  priait  le  cardinal  du  Perron  de  mettre,  à  la  tête 
des  œuvres  de  ce  poète,  une  épitre  qui  attestât  qu'il  ne 
l'avait  jamais  aimée  que  d'amour  honnête,  le  cardinal, 
avec  cette  franchise  que  l'on  conservait  encore  en  prose, 
lui  répondit  :  <i  Au  lieu  de  cette  epistre,  il  y  faut  seu- 
lement mettre  votre  portrait  *.  » 
Ce  n'est  pas  cependant  à  des  amours  forcées  et  de 

■  Racan  et  Malherbe  •  s'eDlretenoient  un  Jour  de  leurs  amours, 
c'est-^-dire,  du  dessein  qu'ils  avoient  de  choisir  quelque  dame  de 
mérite  el  de  qualité  pour  estre  le  sujet  de  leurs  vers.  Hatherbe  nomma 
n™«  de  Rambouillet,  et  Racan  Mi^'  de  Termes.  °  Par  malheur  elles 
s'appelaieDt  toutes  deux  Catherine  :  <  Il  &llut  chercher  dea  ana- 
granunes  sur  ce  nom,  qui  eussent  assez  de  douceur  pour  entrer 
dans  des  vers.  >  Ils  y  passèrent  l'aprës-dlnée,  occupation  Intéres- 
sante ponr  des  amoureui;  elle  était,  il  est  vrai,  sufOsante  pour 
Halherbe,  qui  avait  alors  environ  soiiaate'dix  ans,  et  était  si  glacé, 
que  ■  numérotant,  dit  Bajie,  ses  bas  par  les  lettres  de  l'alphabet, 
de  peur  de  n'en  pas  mettre  également  i  chaque  jambe,  il  avoua  un 
jour  qu'il  en  avait  jusqu'à  l'L  •.  ipictionnaife  hUloriqueet  erilique, 
article  Malherbe,  note  B.)  Racan,  qui  avait  trente-quatre  aos  de 
loalna,  prit  la  chose  un  peu  plus  réellement;  ■  il  changea  son  amour 
poétique  en  an  amour  véritable  et  légitime,  et  Bt  quelques  voyages 
«n  Bourgogne  pour  cet  effet.  •  Voyez  \i  Vie  de  Mallterbe,  par  Racan, 
f.  il  et  suiv.) 

'  Perromma,  an  mot  Gmtrnay. 
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commande  qu'il  faut  attribuer  les  vers  forcés  de  BoD" 
sard  :  aaa  dernières  et  ses  premières  amours  lui  ont 
également  inspiré  et  des  yen  pleins  de  grâce  et  des  vers 
OOntouméH',  grecs  en  français,  et  remarquables  par 

<  Voici  les  premiers  couplets  d'uoe  chanson  de  RoDEard  pour 
Hélène  de  Surgères  :  on  lerra  que  du  moins  il  n'aiait  pas,  dans 
»  TlelDesM,  oublié  ses  belles  années  : 

Ph»  «iToit  qaB  la  vtfne  1  i' anneau  <r  matle. 

De  bn»  sauplement  fort*, 
Dd  lien  de  te»  mains,  matireBSB,  Je  te  prie, 
Enlic&-nioi  le  corps. 

En  feignant  de  dormir,  d'une  mignarde  taee 

Sur  mon  Iront  psacbe-loi; 
tMpita,  «n  ma  balaaot.  Ion  balatla  el  ta  rtIm  , 

El  Ion  ctBur  dedans  moi. 

Pn<s  appuTanl  ton  sein  sur  le  mien  qai  se  pjme. 

Pour  mon  mal  appaiser, 
Stm  pliu  (ortinon  col  el  me  redonne  l'ime 

Par  l'esprit  d'au  baiser. 

Si  ID  me  tais  ce  bien,  par  tei  yeux  Je  la  jure , 

Serment  qui  m'est  si  cher, 
Que  de  les  bras  aimés  aucune  autre  aienture 

Ne  ponna  m'arracber. 


it  le  Joug  de  ton  empire, 
TanI  soll-ll  rigoureux, 
ftani  lei  Cbamps-Ëlisés  une  même  navire, 
Dons  passera  loua  deux,  eic,  etc. 

Vi^,  d'un  antre  c6lé,  ud  sonnet  que  Bt  Ronsard  ponr  M  pre- 
mière maîtresse,  nommée  Cassandre,  dont  le  nom  claasiqae  tnit 
beaucoup  contribué  i  le  séduire  : 
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cnUe  savante  obscurité  que  Pasquier,  wo  admirateur 
et  80D  ami,  se  garde  bien  de  comparer  à  celle  de  Hau- 
rice  Sere,  a  d'autant  qu'elle  provenoit  de  sa  doctrine  et 

J«  De  suja  point,  ma  guenlJTe  Cusuidrej 
tlj  Hyroûian,  ny  Dolope  soud*rt, 
Nj  <wl  uïber  dont  l'homicide  d*rt 
Tua  loD  ITérB  ei  mil  la  tille  en  ceadrs. 

Un  camp  uvai,  pour  esclaie  te  rendre. 
Du  camp  d'AuIide  en  ma  Faveur  ne  paît  j 
Et  tu  Dfl  TGis,  au  pied  de  ton  rempart. 
Pour  l'enlever  mille  barques  descendre. 

Bêla»  I  Je  aui>  ee  Cotiba  lnseM«, 
Dont  le  ciBiir  vit  mortellement  blessé. 
Non  de  la  main  dn  grtgeois  Pénélés, 

Hais  de  cent  tiaita  qu'un  archeial  vainqueur. 
Par  une  voie  en  mes  yeux  recelée, 
Sana  j  penser,  roe  tira  dam  le  cour. 

Si  la  Cassandre  de  Ronsard  ne  connaituit  pas  lei  hëroB  gra»  et 
ieor  histoire,  aussi  bieo  que  celle  de  Troie,  elle  dm  avoir  beancoup 
de  peine  à  comprendre  ce  sonnet,  qui  n'est  cependant  pas  le  moins 
clair.  Ceftit  â  des  Ijeautésdece  genre  que  RtMsirddutle  commeD- 
Uire  que  le  savant  Muret  entreprit  de  ses  œuvres,  de  son  vivant,  ce 
qui  fut  regardé  comme  une  grande  marque  d'iionneur.  »  Murel  qui 
atait  tant  d'érndiUOD,  dit  le  Menagima,  trouva  les  ouvrages  de  Ron- 
sard si  excellenU  qu'il  fit  des  notes  sur  quelque»-UQS,  >  (Veno^imo, 
l.ni,p.  103,  troisième  édition.)  Et  Uuret  lui-même  déclare  avec  beau- 
coup de  satisfaction,  dans  la  préface  de  son  commentaire  sur  le  pre- 
mier livre  des  ^mouff  de  Ronsard,  •  qu'il  y  avoit  quelquta  souBets 
dansée  livre  qui  d'iiommen'eussent  jamais  été  bieo  entendus,  si  Tau- 
leor,  dit-il,  ne  les  eût,  à  moi  ou  ï  quelque  autre,  familièrement  dé- 
clarés. • 
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hautes  conœptions.  n  Ce  n'est  point,  en  effet,  l'obscu- 
rité d'un  esprit  subtil  qui  se  tourmente  à  faire  quelque 
chose  de  rien;  c'est  celle  d'un  esprit  plein  et  fort, 
embarrassé  de  ses  propres  richesses,  et  qui  .n'a  pas 
appris  à  en  régler  l'emploi  ;  «  C'est  une  grande 
source,  il  le  faut  ayouer,  dit  Balzac;  mais  c'est  une 
source  trouble  et  boueuse,  une  source  oîi  non-seule- 
ment il  y  a  moins  d'eau  que  de  limon,  mais  où  l'ordure 
empêche  de  couler  l'eau  '.  »  Ronsard  avait  appris,  par 
la  lecture  des  anciens,  ce  qui  manquait  à  notre  poésie, 
et  il  crut  sentir,  dans  son  imagination  élevée  et  réelle- 
ment poétique,  ce  qu'il  fallait  pour  y  suppléer.  Hais  il 
n'en  sut  pas  reconnaître  les  vrais  et  bons  moyens  : 
les  lettres  françaises  ne  pouvaient,  à  son  avis,  que 
gagner  en  adoptant  sans  réserve  ce  qu'il  admirait 
chez  les  anciens;  il  n'avait  pas  démêlé,  entre  cer- 
taines formes  des  langues  grecque  et  latine  et  le  carac- 
tère de  la  nôtre,  ces  antipathies  qui  ne  se  découvrent 
que  par  la  fréquentation  :  la  science  ne  s'était  pas 
encore  fondue  avec  le  goût  ;  it  fallait  qu'elle  mit  au 
jour  toutes  ses  prétentions  pour  qu'on  vît  ce  qu'on  en 
devait  admettre  ou  rejeter.  Ronsard  ne  r^eta  rien: 
occupé  surtout  de  donnera  notre  langue  de  la  richesse 
et  de  l'énergie,  et  encouragé  par  l'exemple  d'Homère 
qui  avait  mêlé  dans  ses  poëmes  les  différents  dialectes 

<  OEnvrei  de  Baliae,  XXXI>  EntretieD. 

'  —  Google 
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de  la  Grèce  :  «  Tu  sçauras  dextrement  choisir,  dil-il 
dans  son  Abrégé  de  tArt  poétique  françaù,  et  appro- 
prier à  ton  œuvre  les  mots  les  plus  significatif  des 
dialectes  de  notre  France,  quand  [tu  n'en  auras  point 
de  si  bons  ni  dé  si  propres  en  la  nation  ;  et  ne  faut 
soucier  si  les  vocables  sont  gascons,  poitevins,  nor- 
mands, manceaus,  lyonnois,  ou  d'autres  pays,  pourvu 
qu'ils  soient  bons  et  signifient  proprement  ce  que  tu 
veux  dire.  »  Montaigne  était  du  même  avis  :  «Et  que  le 
Gascon  7  arrive  si  le  Français  n'y  peut  aller  s  disait-il 
en  parlant  du  peu  de  soin  qu'il  mettait  à  épurer  son 
style*.  Ronsard  poussa  les  licences  jusqu'à  employer 
des  mots  qui  n'étaient  d'aucun  pays,  allongeant  ou  rac- 
courcissant les  termes,  selon  ce  que  demandait  la 
mesure  du  vers,  changeant  quelquefois,  pour  les  rendre 
plus  propres  à  la  rime,  les  voyelles  dont  ils  étaient 
composés ,  et  transportant  tout  entiers,  dans  ses  vers, 
des  mots  grecs  qu'une  terminaison  française  ne  faisait 
que  séparer  de  leur  langue  sans  les  faire  entrer  dans 
la  nôtre  ;  ainsi  il  dit  à  sa  maîtresse  : 

'  Ëtes-Tous  pas  ma  seule  EntéUchie  ? 

et  ce  mot,  emprunté  de  la  philosophie  d'Arislote,  est 
ainsi  expliqué  par  Muret  :  «  ma  seule  perfection,  ma 
seule  âme,  qui  cause  en  moi  tout  mouvement,  tant 

<Emiim,  L.I,c.  ïïv. 

D,nl,-nl,G00«^lc 
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naturel  que  voloutaire.  »  Il  fallait  ici  un  commentais 
pour  la  pensée  aussi  bien  que  pour  l'expression. 

Dans  l'épitapbe  de  Marguerite  de  France  et  de  Fran- 
çois I",  Ronsard  regrette,  par  une  figure  de  rhétorique, 
de  ne  pouvoir  employer  ces  trois  mots  ■ 

Ocymorff,  Dyspotme,  OUgochronien  ; 

et  en  les  regrettant  it  en  fait  un  vers. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  richesse  et  la  variété  que  donne 
à  la  langue  grecque  la  facilité  avec  laquelle  elle  forme 
des  mots  par  des  associations  régulières  tentent  Ron- 
sard; il  veut  transporter  cette  même  liberté  dans  la 
langue  française,  et  il  peint 

Du  moulin  brise-grain  la  pierre  ronde^late; 

il  n'examine  point  si  le  défaut  de  racines  apparte- 
nant en  propre  à  la  langue,  l'ahsence  des  particules  et 
la  permanence  des  termioaisons  ne  rendent  pas  ces 
agrégations  impossibles ,  et  si  le  manque  de  voyelles 
sonores  ne  fait  pas  résulter,  du  rapprochement  de  ces 
motsosseuxpour  ainsi  dire,  sans  chair  et  sans  rondeur, 
le  cliquetis  le  plus  désagréable  à  l'oreille. 

Enfin,  enviant  aux  anciens  la  liberté  de  leurs  inver- 
sions, Ronsard  voulait  qu'on  pût   ' 

Tirer  avecq'  la  ligne,  en  (remù/ani  emporté, 
Lecrédtde  {voisson  prins  à  l'haim  empasté. 

Cette  intempérance  d'idées,  cette  effervescence  d'un 
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génie  gui  ne  savait  pas  s'airAter  dans  le  bien  qu'il  avait 
entrevn ,  attirèrent  à  Ronsard  le  mépris  des  écrivains 
qui,  dans  le  dix-septième  siècle,  suivirent  pourtant, 
avec  plus  de  sagesse  et  de  goût,  la  route  qu'il  avait 
contribué  à  ouvrir.  Les  hommes  qui  font  les  révolu- 
tions sont  toujours  méprisés  par  ceux  qu  i  en  profitent  : 
un  certain  désordre  qui  accompagne  toujours  les  efforbi 
d'un  esprit  ardent  à  s'ouvrir  des  voies  nouvelles,  une 
confusion  impossible  à  éviter  dans  l'emploi  de  moyens 
encore  mal  connus,  une  incoliérence  naturelle  entre 
les  habitudes  qu'on  a  suivies  longtemps  et  celles  aux- 
quelles on  commence  à  se  livrer,  toutes  ces  causes 
donnent  aux  premières  inventions  de  tels  novateurs 
quelque  chose  d'informe  et  de  monstrueux,  où  les 
yeux  distinguent  mal  les  traits  primitifs  d'une  beauté 
que  le  temps  manifestera  en  polissant  l'ouvrage.  «  Ce 
n'est  pas,  dit  encore  Balzac  de  Ronsard,  ce  n'est  pas  un 
poète  bien  entier,  c'est  le  commencement  et  la  matière 
d'un  poète  :  on  voit  dans  ses  œuvres  des  parties  nais- 
santes et  à  demi  animées  d'nn  corps  qui  se  forme,  mais 
qui  n'a  garde  d'êtie  aclievé  '  » . 

Ce  corps,  c'est  celui  de  la  poésie  française ,  telle 
qu'ont  commencé  à  l'admirer  Balzac  et  ses  contempo- 
rains :  Ronsard  en  a  tracé  les  premiers  linéaments, 
pleins  d'images  élevées ,  d'allusions  mythologiques,  et 

I  Œuvra  de  BiUioe,  XXXI'  Entretien. 
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d'une  verve  poétique  jusqu'à  lui  inconnue.  Le  premier, 
il  comprit  cette  dignité  qui  convient  aux  grands  st^ets, 
et  qui  lui  valut  de  son  temps  le  titre  de  «  prince  des 
poètes,  »  comme  une  élévation  du  même  genre  a  fait 
donnera  Corneille  celui  de  «grand.»  Nous  devons 
probablement  à  Ronsard  l'ode  et  le  poème  héroïque  '  ; 
ses  odes,  avec  leurs  défauts,  ont  eu  des  beautés  suffi- 
santes pour  annoncer  parmi  nous  le  genre  lyrique,  et 
elles  nous  ont  valu  celles  de  Malherbe,  qui  l'ont  fixé. 
Si  la  Franciade  n'a  rien  appris  à  personne,  la  difficulté 
reconnue  d'une  épopée  française  peut  escuser  l'homme 
qui,  le  premier,  entreprit  de  la  surmonter.  Hais  ce  que 
Ronsard  a  changé  surtout,  c'est  le  ton  général  de  la 
poésie  française,  à  laquelle  il  a  donné  cette  élévation, 
ce  mouvement  vif,  quoique  un  peu  tendu,  qui  en  font 
vraiment  de  la  poésie  :  un  seul  exemple  fera  juger  de 
la  révolution  qu'il  accomplit  à  cet  égard  ;  je  le  tire  du 
commencement  d'une  de  ses  chausons  : 

Quand  j'esloi  g  jeune,  ains  >  qu'une  amour  nouvelle 
Ne  se  fust  ptise  en  ma  tendre  moelle. 

Je  vivois  bien  heureux. 
Comme  à  renTj  les  plus  accortes  filles 
Se  traiailloient  par  leurs  flammes  gentilles, 

De  me  rendre  amoureux. 

Hais  tonl  ainsy  qu'un  beau  poulain  farouche 
Qui  n'a  masché  le  frein  dedans  sa  bouche , 

1  Rechercha  de  la  France,  1.  VII,  c.  ïi,  I.  Il,  col.  70S. 
•  ÀiM,  Avant. 
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Va  seulet,  escarlé. 
N'ayant  goucj,  sidod  d'an  pied  anperbe, 
A  mille  bonds,  fouler  les  fleurs  et  l'berbe. 

Vivant  en  liberté  ; 

Ores  il  coart  le  long  d'un  beao  rivage; 
Ores  il  erre  en  quelque  bois  sauvage , 

Fuyant  de  saut  en  saut  : 
De  toutes  part  les  poutres  i  benn'issantes 
Luj  Tout  l'amour,  pour  néant  blandissa  nies  *, 
A  In;  qui  ne  s'en  chaul. 

Aitisj'  j'allois  desda'^ant  les  pucelles 
Qu'on  cstimoit  en  beautés  les  plus  belles. 

Sans  répondre  ï  leur  vueil  *  : 
Lors  je  vivois,  amoureux  de  uioi-mêine , 
Content  et  gai,  sans  porter  face  blesme, 

Nj  les  larmes  1  l'oeil. 

J'avois  eEcrile  au  plus  haut  de  la  face, 
Avecq'  l'bonneur  une  agréable  audace. 
Pleine  d'un  franc  désir  : 

Avecq'  le  pied  marcbolt  ma  fanlaisie 
Ob  je  Toulois,  sans  peur  ni  jalousie, 

Seignenr  de  mon  plaisir,  etc.,  etc.,  etc. 

Harot  a  traité  la  même  idée  : 

Sur  le  printemps  de  ma  jeunesse  folle, 
Je  resseniLlois  l'arondelle  qui  vole 
Puis  ç!i,  puis  là  :  l'aage  me  conduisoit 
Sans  peur  ne  soin,  où  le  cœur  me  dïsoit, 

*  Les  juments. 

*  Caressantes. 

■  VoloDiË,  désir. 
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ËD  la  foreEt,  sans  la  crainte  des  loups, 
Je  m'en  allois  souvent  cueillir  le  boux. 
Pour  faire  gins  k  prendre  ojseaux  ramages 
Tous  différents  de  chantz  et  de  planâmes; 
Ou  me  soulojs,  pour  les  prendre,  entremettre 
Afairebries'  ou  caiges  pour  les  mettre  : 
Ou  transDouois  *  les  riïières  profondes , 
Ou  renforçols  sur  le  genouilles  fondes'; 
Puis  d'en  tirer  droict  el  loin  j'apprenois 
Pour  cbasset'  loups  et  abattre  des  noii. 

La  différence  des  deux  poètes  est  frappante;  chez 
Marot,  tout  est  simple  et  naturel;  chez  Ronsard,  tout 
est  noble  et  brillant;  dans  le  dernier  morceau,  les  faits 
sont  tels  qu'un  ejifant  a  pu  les  remarquer;  dans  le 
premier,  les  détails  sont  ceux  qil'ûn  poète  seul  a  pu 
imaginer  ;  c'est  la  différence  d'un  récit  naïf  à  un  tableau 
animé;  c'est  celle  de  notre  ancienne  poésie  à  la  poésie 
telle  que  nous  la  concevonÈ  aujourd'hui.  Ceux  qui  pré- 
fèrent à  tout  la  simple  vérité  regretteront  Harot  et  son 
temps;  ceux  qui  Teulent  que  celte  rérité  s'élève,  et  qu'a- 
vant d'arriver  à  nous  elle  ait  passé  par  une  imagination 
capable  d'échauffer  la  nôtre,  demanderont  qu'au  natu- 
rel de  Marot  on  ajoute  les  brillantes  couleurs  de 
Ronsard. 

Après  ces  deux  exemples,  on  s'étonnera  sans  doute 
un  peu  de  ce  passsge  de  La  Rriiyère  :  «  Marot,  par  son 

'  Piège,  engin,  pour  preudre  les  oiseauï. 
*  Jo  traversais  à  la  nage, 
s  Us  frondes 
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tout  et  pat-  son  style^  semble  avoir  écrit  depuis  fton- 
sard;  il  q'7  a  guère  entre  ce  premier  et  nous,  que  la 
différeiice  de  quelques  tnots.  Ronsard  et  les  aaleurs  ses 
contemporaios  otit  plus  oui  au  style  qu'ils  ne  lui  oat 
servi  ;  ils  l'ont  retardé  dans  le  cbemio  de  la  perlectiod  ; 
ils  l'ont  esposé  k  la  manquer  pour  toujours,  et  à  n'y 
plus  i^TeUir.  II  est  ëtonnant  que  les  ouvrages  de  Marol, 
si  naturels  et  si  f&ciles,  n'aient  su  faire  de  Ronsard, 
d'ailleurs  plein  de  verve  et  d'enthousiasme,  un  plus 
grand  poëte  que  Ronsard  et  Marot  '.  n 

Comment  se  Mt-il  qu'après  avoir  accordé  à  Ronsard 
«  de  la  Verve  et  de  TeaUioueiasme ,  s  après  avoir 
dit  :  a  Ronsard  et  Balzac  ont  eu,  chacun  dans  leur 
genre,  assez  de  bon  et  assez  de  mauvais  pour  former 
après  eux  de  très-grands  hommes  en  vers  et  en  prose*,  » 
La  Bruyère  méconnaisse  combien  Ronsard  a  eu  d'iu- 
fluence  sur  le  caractère  élevé  de  la  poésie  du  siècle  de 
Louis  XIV,  et  Combien  Harot  en  est  éloigné?  Comment 
n'a-t-il  pas  vu  que,  malgré  la  différence  du  langage, 
Tesprit  poétique  de  Ronsard  touchait  de  bien  plus 
près  à  celui  du  dix-huitième  siècle  que  le  ton  naïf  et 
simple  de]  Marot?  C'est  que  La  Bruyère,  vivant  au 
milieu  des  magniAcences  de  la   poésie  de  son  temps, 


'  Caractéret  de  Là  Bruyire,  chsp.  h',  de*  Omragei  de  l'etprit, 
1.  r,  p.  116,  £dit.  del7u9. 
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ne  suiigeait  plus  à  ce  qu'il  avttt  fallu  pour  s'y  élever  ; 
11  sentait  la  nécessité  de  combattre  sans  cesse  ce  défaut 
de  naturel,  cette  esQure  à  laquelle  notre  poésie  était 
toiyours  près  de  se  laisser  emporter  ;  et  voyant  dans 
Ronsard  le  type  de  ces  défauts,  et  dans  Marot  un  na- 
turel dont  il  ne  pouvait  plus  craindre  qu'on  exagér&t 
la  simplicité  quelquefois  un  peu  nue ,  il  attaquait  ce 
que  l'un  des  deux  poètes  avait  d'excessif ,  saoss'aperce- 
voir  de  ce  qui  manquait  à  l'autie.  D'ailleurs,  un 
homme ,  quelque  supérieur  qu'il  soit,  s'il  n'a  pas  à  se 
plaindre  des  opinions  de  son  temps  et  de  la  réputation 
qu'elles  lui  font  à  lui-même,  les  partage  toujours  à  ua 
cerlain  point  ;  et  nous  sommes  rarement  disposés  à  un 
grand  enthousiasme  pour  nos  devanciers  immédiats, 
dont  nous  avons  eu  tes  défauts  à  corriger  et  dont  on 
nous  a  souvent  opposé  les  beautés.  Malherbe  et  son 
école  devaient  mépriser  Ronsard  et  revenir  à  Marot, 
chez  qui  Ronsard,  de  son  côté,  n'avait  trouvé,  disail-il, 
que  0  les  netayures  dont  il  tiroit,  comme  par  une  in- 
dustrieuse laveure,  de  riches  limeures  d'or*.  »  H  faut 
laisser  mûrir  le  jugement  de  la  postérité  elle-même, 
et  ne  pas  craindre  de  réfléchir  sur  ce  qu'elle  a  com- 
mencé à  penser,  car  elle  aussi  a  ses  retours,  et  elle  veut 
du  temps  pour  arrêter  définitivement  sa  pensée. 
La  Bruyère  s'effraie  du  danger  que  Ronsard  a  fait 

'  Vie  4t  Ronsard,  par  CI.  Biuet,  i>.  131. 
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courir  à  la  langue  française  qu'il  aurait  pu  gâter, 
dit-il,  a  pour  toujours,  ■  Ronsard  ne  l'n  pas  pu ,  car  il 
ne  l'a  pas  fait,  et  pour  faire  un  mal  éternel,  il  faudrait 
qu'un  homme  pût  empêcher  la  Térité  et  la  raison  de  lui 
survivre.  Quelque  influence  qu'on  veuille  supposer  aux 
défauts  d'un  homme  de  talent  ou  de  génie,  on  peut 
s'en  fier  à  'ses  imitateurs  pour  les  rendre  bientôt  si 
ridicules  que  les  enfants  les  montreront  au  doigt.  Ces 
imitations  maladroites  commencent  d'abord  par  obte- 
nir du  public  une  admiration  qui  enflamme  l'indigna- 
tion du  sage  appelé  à  les  réprimer.  Ronsard  avait  en- 
seigné Tari  d'employer  des  images  grandes  et  niAles  : 
on  crut  qu'il  suffisait  d'entasser  les  idées  vastes ,  d'en- 
fler les  pelites,  et  d'exagérer  celles  que  déjà  l'imagina- 
lion  ne  pouvait  concevoir  :  ainsi  Du  Bartas  peignait  le 
monde  avant  la  création,  comme 

une  forme  sans  fonne, 

Une  pile  coofuse,  une  masse  difforme, 
D'abismes  un  atngme,  un  corps  mal  compassé, 
Uq  chaos  de  chaos,  un  las  mal  entassé... 


La  terre  estoît  au  ciel  et  le  ciel  en  la  terre  ; 
Le  feu,  la  terre,  l'air  se  lenoient  dans  la  mer  ; 
La  mer,  le  fen,  la  terre  estoieot  logez  en  l'air. 
L'air,  la  mer  et  le  feu  dans  la  terre,  et  la  terre 
Chei  l'air,  le  feu,  la  mer,  etc.  *. 

Et  Pasquier,  qui  cite  ces  vers,  déclare  que  si,  dans  le 

<  Du  Butas,  Preaûer  jour  delà  premUre  lemtme. 
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resta  du  moreesq,  Du  Barlas  a  été  soutenu  par  Ovide, 
«  si,  m  CBS  quatre  derniers,  E'est^il  T&^iu  iniqittable  >. 

Le  (désordre  du  goût  appelait  la  réforme,  ff  Enfla 
Malherbe  Tint»  et  devait  Tenir.  La  sagesse,  le  goût,  le 
sentiment  des  convenances  devaient  être  au  nopibre 
des  mérites  principaux  de  l'homme  supérieur  destiné  à 
se  d  jetiq^^er  au  milieu  de  tant  de  licence  ;  la  loi  provi- 
deRtJelle  qui,  dans  les  lettres  comme  danB  les  États, 
&it  naitre  les  différents  génies  conformément  aux 
besoins  des  temps,  a  amené  Numa  après  Romulus, 
Badine  après  Corneille,  et  Maltierbe  après  Ronsard. 

Les  poêles  entraient  d'ailleurs  dans  une  situation 
favorable  au  tour  nouveau  que  devait  prendre  la 
littérature.  Une  cour  désormais  fixe  et  tranquille, 
empressée  à  chercher  des  plaisirs  qui  pussent  remplir 
le  vide  occupé  longtemps  par  les  fiffairesi  allait  donner 
au  goût  un  régulateur  autre  qu'une  coterie  de  lettrés 
séparés  du  public  et  par  conséquent  libres  de  se  livrer 
aux  fantaisies  ie  leur  propre  géri!£|  sans  consulter  l'au- 
torité de  la  raison  commune.  Généralement  étrangère , 
en  France,  aux  grands  întérëtsde  la  vie,  la  poésie  a  pris 
peu  de  part  aux  troubles  qui  ont  agité  la  nation  ;  un 
peuple  toujours  enclin  au  mouvement  extérieur,  qui 
n'écoute  et  ne  réfléchit  que  lorsqu'il  ne  peut  agir,  n'a 
guère  laissé  de  place  aux  Muses  que  celle  qu'il  était 


1  VojM  le*  R«fcereftef*  la  Fronce,  I.  VII,  c.ï,  i.  I,c.  722,édil. 
de  1723, 


AVANT  CORNEILLE.  43 

obligé  àe  donner  au  reposj  et  pept-ètre  est-il  permis 
d'attribuer  au\  sérieuses  affaires  dont  les  esprits 
ayaieqt  eu  à  se  préoccuper  sous  François  II,  Cbarles  IX 
et  Henri  III,  le  dédain  des  ppëtes  pour  qn  public  qui  ne* 
pouvait  leur  prêter  assez  d'attention;  ils  oyaient  m  la 
cour  pour  refuge.  Malgré  le  ppu  de  goût  qu'avait  senti 
d'abord  Henri  II  poiir  les  vers  de  Ronsard,  un  poète 
célèbre  est,  aux  yeux  de  son  prince,  une  propriété  dont 
celqi'Ci  n'aime  pas  à  se  dessaisir.  Cbarles  IX,  qui  faisait 
des  vers,  avait  aimé  la  poésie  en  poète  dont  le  goût  avait 
été  formé  par  ceux  de  son  temps;  et  son  successeur 
Henri  III  l'avait  protégée  sans  avoir  le  temps  de  Iq 
juger,  n  fallait  la  domination  simple ,  pratique  et  assez 
peu  lettrée  de  Henri  IV  pour  rabattre  cette  fumée  de 
science,  cette  enflure  de  grandeur  qui  régnaient  depuis 
quelque  temps  dans  la  poésie  ;  et  la  cour,  désormais 
d'accord  avec  la  nation ,  reprit  bientôt  sur  les  goûts, 
les  manières  et  les  idées,  cet  empirequ'elle  perd  difSci- 
lement  en  France.  Malherbe  fut  le  poète  de  la  cour  : 
oeeup^  à  lui  plaire,  à  humaniser  poursUe  cet  lettres 
ai]Z{{uelles  elle  comniençait  à  prendre  goût,  il  disait 
souvent,  «principalement  quand  on  le  reprenoit  de  ne 
pas  bien  suivre  le  sens  des  auteurs  qu'il  traduisoit  ou 
paraphrasoit,  qu'il  n'apprestoit  pas  les  viandes  pour  les 
cuisiniers',  comme  s'il  eust  voulu  dire  qu'il  se  soucioit 
fort  peu  d'estre  loué  des  gens  de  lettres  qui  enlendoient 
I  Yk  4e  Mofftfrte,  par  Bacan. 
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les  livres  qu'il  avoit  traduits,  pourvu  qu'il  le  fust  des 
gens  de  la  cour.  »  La  révolution  qui  s'opérait  en  réac- 
tion de  celle  qu'avait  entreprise  Ronsard  paraissait 
complète;  mais  des  mouvements  de  l'esprit  humain  il 
reste  toujours  un  pas  en  avant,  dont  il  ne  rétrograde 
jamais  qu'en  apparence.  Dans  ces  traductions  peu  fidè- 
les, mais  élégantes,  dont  le  style  simple  et  coulant  indi- 
gnait mademoiselle  de  Gournay,  qui  les  appelait  «  un 
bouillon  d'eau  claire',»  la  langue  commençait  à  se  sou- 
mettre à  une  précision  que  le  commerce  des  langues  sa- 
vantes pouvait  seul  lui  faire  acquérir  ;  dans  les  vers  de 
Malherbe,  souvent  empreints  de  beautés  puisées  chez 
les  anciens*,  elle  conservait,  du  caractère  que  lui  avait 
donné  Ronsard,  une  dignité,  une  richesse  de  style  dont 
le  tempsde  Marot  n'avait  pas  même  eu  l'idée,  et  elle  s'as- 
sujettissait de  plus  à  une  correction  élégante*.  Les  der- 

<  DielUinnoire  hittorique  et  ci-itique  de  Ba^le,  article  Malherbe, 
noieE. 

*  Par  exemple  dans  les  Stanee»  adressées  par  Malherbe  ï  Henri  IV 
allant  en  LimousiD,  olx  l'on  trouTe  plusieurs  passages  beureusemeot 
imités  de  ta  quatrième  ^logue  de  Virgile  :  l'imilalion  est  quelque- 
fois assez  difiërenle  de  l'uriginal  pour  pouvoir  prélendre  an  mérite 
de  rinveation,  comme  dans  cette  stance  : 

Tu  aoiu  icndru  ilon  nos  douces  deslintcs  ; 

Nom  ne  reverrons  plus  ces  ftcheuses  années 

Qui,  pour  les  plus  beuieux,  n'ont  produit  que  dos  pleurs. 

Toute  sorte  de  biens  combien  nos  lamllles  ; 

La  moisson  de  nos  thamps  lasMi-a  les  laucilles, 

El  les  fruits  passeront  la  prometse  des  fleurs. 

1  Parmi  beaucoup  d'eï«nptes  que  j'en  pourrais  dler,  j'en  choisi- 
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niers  même  des  partisans  de  Ronsard,  en  réstslant  au 
perfectionnement,  contribuaient  à  le  rendre  plus  com- 
plet et  plus  sûr.  Ce  n'était  pas  sans  obstacle  que  Halheriw 
ramenait  au  vrai  génie  de  la  langue,  et  au  genre  qui 
convenait  à  la  iLation,  une  poésie  que  Ronsard  en  avait 
écartée;  les  poètes,  accoutumés  à  puiser  leurs  allusions 
dans  les  fables  les  plus  obscures  de  la  Mythologie,  ne  se 
décidaient  qu'avec  peine  à  parler,  en  français  de  sujets 
capables  d'intéresser  des  Français  :  cette  innovation 
était  reprochée  à  Malherbe  et  à  son  école  comme  un 
manque  de  respect  pour  l'antiquité  :  «C'est  vous,  dità 
Racan  Goml>ault,  sous  le  nom  de  M*'  Desloges  : 

Cest  TODS  dont  Paudace  nouvelle 
A  rejeté  l'antiquité.  .  .  . 


Vous  aimez  mieux  croire  ï  la  mode 

ni  un  qui  est  asseï  peu  connu  ;  c'est  une  strophe  de  l'ode  ï  Hirle 
de  Médicjs,  belle,  malgré  trois  vers  prosaïques,  ob,  pour  dire  qu'un 
roi  ne  peut  être  justement  appelé  grttnà  quand  il  n'a  pas  légni 
dans  des  temps  orageux  et  difficiles,  11  s'écrie  : 

Ce  a'etl  point  au  liveï  d'un  Beuiie, 
OA  darment  lei  leuu  et  les  «aui. 
Que  fail  w  «éritible  preute 
L'ut  de  conduire  lea  Tdbseiaii 
Il  taul,  en  la  pleine  atSée, 
ATolr  lutté  contre  Malée, 
El  prit  du  nauftige  derûer, 
S'£lre  vu  desMui  I«b  Pléiades, 
Éloigné  de  parla  el  de  rades, 
Pour  tire  rru  bon  marinier. 
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Ce»  bieo  la  foi  la  plus 

Pour  ceux  que  le  monde  a  charnjés'. 

Et  Régnier,  «'adressant  à  Ronsard,  s'irrite  cwitre 

.  .  .  ces  resveurs  dont  la  muse  insoleuie, 
Ceasurant  les  plusïieui,  insolemraeut  se  vante 
Pe  rérormer  les  lir»,  luia  les  tiens  ntaha^eat. 
Hais  veulent  (Jt^terrer  les  Grecs  du  monumeot, 
Les  Latins,  les  Hébreux  et  tonie  l'antiquaitle, 
EtUurdif •  à  l<ur  u«i  qu'ils  p'oat  riea  ftit  <|uî  vaille*. 

Le  style  de  Malherbe  qui  en  cherchant,  quelquefois 

sans  succès,  à  éviter  l' enflure,  tombait  quelquefois  aussi 

dans  ia  trivialitË,  était  encore  un  sujet  de  reproches; 

Régnier  s'écriait  : 

Commeiit  !  il  nous  faut  donq',  pour  fair^  iwe  gaijvre  grande, 
Qiii  de  la  calooinie  eldu  temps  se  défende. 
Qui  trouve  quelque  place  entre  les  bons  auteurs. 
Parler  comme  !^  SahfV-iem  pafLefit  )es  firocbçteurs  '? 

Ronsard,  en  établissant  les  fwëles  eux-mêmes  seuls 
arbib'fis  du  g9ût,  l&tf  Vfûi  roodu  trop  bcile  l'art  de 
faire  des  vers  qui  ne  devaiMit  plaire  qu'à  eux  seuls; 
Malherbe,  en  familiarisant  les  gens  du  monde  avec  la 
poésie,  leur  donna  Ifop  djs  l^ilité  à  S^  jcroire  poètes 
dès  qu'ils  voulurent  l'être.  Maiscetempsdu  triomphe, 
et  par  conséquent  du  rellelieinent  de  la  pouvelle  école, 

I  Reeaeil  iet  plut  beUti  plieei  det  pêtttt  firanfoit,  depuis  Vilhn 
jusqu'à  Benterade,  t.  III,  p.  98 
*  Satire  IX. 
>  IMd. 
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n'étwt  fias  encore  arrivé  -  Ifayo^rdt  Pdcao,  et  qnalques 
autres  trsTaillifieDt  «vec  leur  ipaltre  à  en  aoutenif  1.4 
gloire  :  les  conquêtes  qu'ils  avaient  à  laire  sur  l'igno- 
raoce  des  gens  du  mopde  étaient  encore  up  pressant 
mplif  d'effprlts  et  d'attention  :  u  Depuis  tpijt  d'anné^, 
disait  souTeotMalberb^,  je  travaille  à  dégasconiïCf  ]a 
cour,  et/e  n'ep  puis  vejiir  à  bout';»  ei  ce  gasconnistfte 
était  l'ennemi  toujours  en  présence  qui  obligeait  les 
lettrés  de  YeiUer  sans  cesse  à  la  pureté  de  la  laotTU^- 

Cependant  cette  cour  gasconne  n'aurait  pas  permis 
qu'on  ipanquât  tout  à  fait  de  ménagements  envers  elle  : 
M  Se  mettre  en  tutelle,  disait  Henri  IV  à  l'assemblée  des 
Notabjes  convoquée  à  Rouen,  est  une  envje  qui  ne 
prend  ^ère  aux  rois,  aux  barbes  grises  et  aqx  yiclo- 
rieti?;  »  il  aurait  pu  ajouter  :  «  et  aux  gens  de  mon 
pays.  »  I*  respect  pour  les  décisions  de  la  cour,  ]» 
désir  de  plaire  à  la  cour,  le  soin  d'adoptef  les  maqières 
de  la  cour,  devinrent,  sous  le  plus  populaire  des 
priinces,  Ja  mode  dojninjante,  et  presque  le  devoir  |dps 
Français.  C'est  l'usage,  après  les  temps  de  révolte,  de 
pousser  fort  loin  la  vertu  de  la  soumission  j  Malberbe 
ayajt  été  jusqu',à  dire  que  a  la  religion  des  honçêtes 
gepsétoit  celle  de  leur  pripce';  «et  le^ip  des  .conve- 
nances fut,  à  ce  qu'il  parait,  le  seul  sentiment  qu'il 


<  OÇjivra  de  Baliac,  Sacrale  chreilien,  iliscours  X. 
*  Tie  Ile  Malherbe,  par  llacan,  p.  Hi. 


i,GtH>«^lc 


48  DE  L'ÉTAT  DE  LA  POÉSIE  EN  FRANCE 

consultât  lai-même  dans  les  derniers  actes  de  piété  de 
sa  TÏe  :  K  Au  moment  de  sa  mort,  dit  Racan,  on  ent 
beaucoup  de  peine  à  l'engager  à  se  confesser,  parce 
que,  disait-il,  il  n'avoit  accoutumé  de  le  faire  qt'à 
Pâques;  celui  qui  l'acbeva  de  résoudre  futYvrande, 
gentilhomme  qui  aToît  été  nourri  page  de  la  grande 
écuiie,  et  qui  esloit  son  écolier  eD  poésie,  aussi  bien 
que  Racan.  Ce  qu'il  lui  dit,  pour  le  persuader  de  rece- 
voir les  sacrements,  fut  qu'ayant  toujours  fait  profes- 
sion de  vivre  comme  les  autres  hommes,  il  falloit  aussi 
mourir  comme  eux;  et  Malherbe  lui  demandant  ce 
qu'il  vouloit  dire,  Yvrande  lui  dit  que,  quand  les  autres 
mouroient,  ils  se  confessoient,  communioient  et  rece- 
voient  les  autres  sacrements  de  l'Église  :  Malherbe 
avoua  qu'il  avoit  raison,  et  envoya  quérir  le  vicaire  de 
Saint-Germain,  qui  l'assisla  jusqu'à  la  mort  '.  » 

S'il  arrive  donc  qu'en  lisant  les  poésies  de  ce  temps- 
là,  les  convenances  ne  nous  paraissent  ni  bien  sévères, 
ni  bien  sévèrement  observées,  il  ne  faut  pas  s'en  prendre 
aux  poètes;  la  cour  n'en  exigeait  pas  davantage.  On 
peut  trouver  daus  Malherbe  beaucoup  de  défauts  de 
goût,  et  même  beaucoup  d'inexactitudes  de  gram- 
maire»; mais  il  avait  eu  tant  à  redresser  en  ce  genre 

>  ne  4t  tiaikerbe,  par  Racan,  p.  44. 

*  V«;ez  le  rapport  de  PélisGoa  sur  l'eiameD  de  ses  Stanee»  au  Roi, 
Tait  par  l'Acadéinie  Trançaise,  peu  de  temps  après  sa  mori-  HiUmre 

df  rAcadéiiHe,  p.  S73,  édil.  de  iO^. 
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que,  malgré  œ  qui  lui  manque  eûcore,  on  est  forcé  de 
coDTenir  que  c'est  à  lui  et  à  ses  élèves  qu'appartient  le 
mérite  d'avoir  commencé  à  porter  dans  notre  langue 
ce  qu'elle  a  de  clarté  et  d'exactitude,  et  dans  notre 
poésie  ce  qu'elle  a  d'élégance,  de  douceur  et  d'har- 
monie. 

Au  sein  de  cette  épuration  laborieuse  de  la  langue  et 
de  la  poésie,  apparaissent  les  inconvénients  que  ce  tra- 
vail même  devait  entraîner.  Une  attention  minutieuse 
à  la  correction  du  langage  n'est  pas  incompatible  avec 
le  génie  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  la  correction  soit  le  but 
principal  de  ses  efforts,  ni  qu'il  en  attende  sa  plus  pré- 
cieuse récompense  :  un  esprit  incessamment  courI)é  à 
polir  des  mots  se  relève  peu  à  de  bautes  conceptions,  et 
un  grand  mérite  attaché  à  l'exactitude  des  formes  rend 
trop  facUe  sur  le  fond  des  pensées.  Régnier  reproche  i 
Malherbe  et  à  son  école  que 

.    .    .    leur  sïToir  oe  s'étend  seulement 

Qu'à  regratter  un  mot  douteux  au  ji^gement, 

Prendre  garde  qu'un  gui  ne  heurte  une  dipbthongue , 

Espier  des  Yers  Gi  la  rime  est  brève  ou  longue, 

Ou  bien  si  la  voyelle  i  l'autre  s'iinissant. 

Ne  rend  point  i  l'oreille  un  vers  trop  languissant , 

Et  laissent  anr  le  verd  le  noble  de  l'ouvrage 

Nul  esguillon  divin  n'eslëve  leur  courage  ; 

Db  rampent  bassement,  foibles  d'inventions. 

Et  n'osent,  peu  hardis,  tenter  les  fictions  : 

Froids  ï  l'imaginer,  etc.,  etc.  <. 
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Quelque  sévèpes  que  puissent  paraîtra  ces  Eej^rœh^, 
llf#lberbe  n'y  s  pu  eatlèremaDt  échappé.  «  H^lbSl^j 
dit  Saipt-ËvFeoiOfld  •  a  toujours  passé  pour  {e  pjijs 
e{£%}|£Qt  4e  Bos  confia,  mais  plus  par  le  tour  et  par 
l'a^pfession  jquâ  par  l'inventiou  et  les  pensées  '.  ^  Poi- 
leau  n'a  recommandé  pour  modèle  que  «sa  pureté  et  la 
clarté  de  sop  tour  beur^ui  ;  »  Pal%ac  eu  paile,  apr^  sa 
iï)DFt,jcommedu  «vieux  pédagogue  de  la  cour,qu'oi)apr 
pftloit  iujtrefois,  4itA\, le  tjrag  des  motâ e^  des  syllabes, 
qui  n^Uoit  }^  pM  grandes  différeuce;  £ntre  pas  e^ 
IfOtnf,  ^t  irsiU^i  l'aff/ijre  dfis  gérpn4Jf^  f t  des  pailUfipeA 
QWni^  sj  p'étot^  <«Ue  de  d^iis  peuples  voisins  f^n  d^ 
l'auti»,  ^lj4l^^d^j£ur£froulièF08......  I/an^rt  l'avoft 

SfjrpFJiSf ^iwta--t-il,3ur  1  Von4<ssâm£nt  i'ujte  périodË, 
9t  I'aq  çlifDatérjque  l'^Toit  pris  déMbéraqt  si  «rrmr  et 
^i(i^iéloLe|il  mascalips  o»  Iérainifls>  Ayec  quelle  ^\iep- 
tion  vouloit-il  qu'on  l'escoutast  qH9o4  il  iiogflnalisoit  da 
l'usage  et  de  la  vertu  des  particules'  !  n  II  ne  faut,  pour 
juger  des  intéfêts  5ur  lesquels  s'échauEfaient  alors  les 
meilleurs  esprits,  que  voir  la  grayité  «vfic  laquelle 
Pélisson'  rapporte  la  dispute  de  Malherbe,  sur  les  son- 
nets «  licepçieuî,  »  avec  ses  écoUersj  Raqafl,  Colomby 
et  Haynard,  «  qui  seul,  dit  Bacan,  a  coatinué  à  en  faire 
jusqu'à  la  mort,  »  les  soutenant  parloul,  dit  Pélissoo, 

«  CEutre*  de  Saint-Evremonii,  t.  VI,  p.  )7. 

I  Socrate  chrestim.  Discours  X. 

•  B'Moire  de  VAcndémie,  par  Pélipson,  p,  -HO  el  %nW. 
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et  «  àitiammi  emtre  te  tyrannia  4e  ceux  qui  s'y  op^ 
soient,  »  Oo  est  tenté  d'tdiord  àa  faire  coiqme  em.,el 
de  s'jfwligP9r  eoRitfi  ^eU^  (icâudeuB^  vi^Ulesse  de  M»;- 
if  ard  ;  waî?  m  s'açaçûit,  que  les  lopqeta  ii  liçen^us  e 
EpBi  oeiu  Açmi  hi>  àemi  quatrains  ite  sont  pas  sur  les 
mêmes  Fjmea. 

Le  wonet,  ^t  on  n^oave  U  irae«  iit  quelques 
»«fQ|^£S  4»os  dfi  pliu  aopiep»  poét^  Ir^ufais*,  eolre 
auirw  dw  Horoi,  avaïjt  été  mis  à  la  rowle  e»  Fraofe 
Itor  imciiim  Du  A^Uy  qui  avait  pa^sé  quelque  temps 
à  Rome  ;  et  le  goût  4e  Cattieriue  4e  MédicU  pour  ce  fruit 
iç  son  mfH  tivsjt  cootribué  4  lui  idenner  de  la  vogue.. 
U  pfiK  qu'(4i  Attac^ia  Dior*  AM  WIIP4,  le  soip  avec 
Ifqwl  ou  sb«rctHJt  à  le  perïectionoer,  expliquent  Vim- 
P0H»Bce  qii'f  m$t  ^iftau  et  <eeUe  opwij>u  qui  p^ut 
9«j9«nâ'lu»  spus  p«r<«'^F^  singulière; 

fj*  uwatt  MW  4^ut  Hi^  seul  w  Jopg  f^ffa^. 

D'autre  part,  le  nombre  de  «  deux  ou  trois  sonnets 
entre  mille,  »  que  Boileau  approuve  dans  les  œuvres 
de  Gomtaud,  Haynard  et  Halteville,  poëtes  célèbres  de 
leur  temps,  montre  dans  quel  travail  pouvaient  se  een- 
sumer  des  hommes  qui  avaient  consacré  leur  vie  à  la 
poésie. 

t  Sontift  e^^  )m  vieux  .inç>t  tnu^a  gui  ycut  dire  cfianten.  Ttù- 
haalt  de  Champagne  appelle  ses  chansons  gmneli  : 
S'en  ot'Ja  faire  encore  miint  gent  perly, 
fà  iMiiii  n>n»tl  ei  oubu  Hceriie. 
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D'autres  petites  pièces  de  vers,  telles  que  tes  ron- 
deaux, les  ballades»  etc.,  que  Ronsard  et  ses  contempo- 
rains avaient  voulu  bannir  comme  trop  peu  antiques, 
reprenaient  faveur  dans  une  littérature  plus  française  ; 
les  épigrammes,  les  chansons  y  tenaient  aussi  leur 
place  ;  et  le  soin  donné  à  ces  petits  ouvrages,  ainsi  que 
l'imitation  des  Italiens,  attachaient  Tesprit  tout  entier  à 
la  recherche  de  pensées  fines,  ingénieuses,  propres  à 
être  renfermées  dans  des  cadres  si  étroits.  Ces  cadres 
étaient  seuls  commodes  pour  des  poètes  exclusivement 
occupés  de  plaire  à  une  cour  encore  peu  avancée 
dans  les  lettres,  et  qu'ils  étaient  obligés  d'amuser  sans 
cesse,  soit  par  de  nouveaux  objets  d'intérêt,  soit  par  des 
œuvres  qui  n'exigeassent,  ni  une  trop  longue  atten- 
tion, ni  nne  imagination  trop  sensible  et  trop  accou- 
tumée aux  idées  poétiques.  Les  plus  beaux  ouvrages  de 
poésie  n'auraient  peut-èt^e  pas  contribué  à  répandre  le 
goût  des  lettres  autant  que  cette  littérature  de  détail, 
cette  monnaie  d'esprit  et  de  science,  propre  au  com- 
merce de  la  multitude.  11  ne  suffit  pas  aux  gens  du 
monde  d'être  amnsés;  leur  plaisir  n'est  pas  complet  s'ils 
n'amusent  aussi,  et  s'ils  n'ont  eux-mêmes  leur  rôle 
dans  le  spectacle  dont  ils  jouissent.  Contenues  dans  la 
sphère  que  je  viens  d'indiquer,  les  occupations  et  les 
discussions  httéraires  se  trouvaient  parfaitement  à  leur 
portée;  leur  activité  et  leur  amour-propre  étaient  mis 
en  jeu  de  manière  à  suffire  au  mouvement  de  leur  vie. 
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«  On  apprend  par  là,  chaque  jour,  les  petites  nouvelles 
galantes,  les  jolis  commerces  de  prose  et  de  vers;  on 
sait  à  point  nommé:  un  tel  a  composé  la  plus  jolie 
pièce  du  monde  sur  un  tel  sujet;  une  telle  a  fait  des 
paroles  sur  un  tel  air;  celui-ci  a  fait  ua  madrigal  sur 
une  jouissance;  celui-là  a  composé  des  stances  sur  une 
infidélité;  Monsieur  un  tel  écrivit  hier  au  soir  un  sixain 
à  mademoiselle  une  telle,  dont  elle  lui  a  envoyé  la 
réponse  ce  matin  sur  les  huit  heures  ;  un  tel  auteur  a 
fait  un  tel  dessein;  celui-là  est  à  la  troisième  partie  de 
son  roman;  cet  autre  met  ses  ouvrages  sous  la  presse*.  » 
C'est  ainsi  que  la  société  élégante  s'occupe  des  Lettres; 
c'est  en  multipliant  les  objets  d'intérêt  offerts  à  ses  goûts 
qu'on  peut  parvenir  à  s'emparer  de  son  attention  :  la 
littérature  devient  ainsi  sa  grande  affaire;  elle  s'en  fait 
le  centre  et  le  juge  :  on  la  verra  se  partager  tout 
entière  entre  deus  sonnets',  comme  la  question  des 
sonnets  licencieux  avait  naguère  divisé  les  poètes.  Elle 
n'aura  pas  même  toujours  besoin  de  si  graves  sujets; 
un  mot  pourra  la  tenir  en  suspens  ',  un  autre  la  tran»- 

I  MoIiËre,  Pri^auu  ridieuiti,  BcfeneX. 

*  Celui  de  iob,  de  Benserade,  et  celui  A'Vranie,  de  Voiture. 

*  Uoe  grande  discusEion  s'éleva  à  l'bdtel  de  Rambouillet,  lur  la 
gueetioa  de  ravoir  s'il  fallait  dire  mutcadmt  ou  Muearditu.  Le 
procès  fut  porté  à  l'Académie,  alors  nouTellement  établie,  et  il  est 
inscrit  sur  aes  registres,  ani*'  février  163S,  ainsi  que  sa  décisioD  en 
faveur  de  Mvteadin.  C'était  l'opiDion  de  Voiture,  qui  fit  les  vers 
suivants  pour  se  moquer  du  parti  des  MiucariliM  : 
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portera  d'adtniratioD  :  on  s'eilasiera  sur  un  quoiqu'on 
die';  une  eipressioa  bpui^poise  révoltera;  la  pédan- 
terie des  bons  airs  s'unira  à  celle  du  bel  esprit  ;  le  qiot 
dç  l)et-f^rii  lui-mêpie  *  deviendra  I3  qualiâcatign , 
d'abprd  honorable,  epeuite  ridicule,  altacbée  à  la  réu- 
nipp  de  |a  recherche  de  l'esprit  et  de  la  rechercht;  de? 
n^anièfe^i  et  ainsi  s'ejtpliquera  sans  pein^  Venstencii  de 
cet  hâtel  de  pambpuillet,  pu  les  prétentions  de  l'élé- 

Au  siècle  des  vieux  paUrdins, 
Soil  courtisans,  soil  ritardins. 
Famines  de  cour  au  ciUrdiups 
Prongnjoieul  loujour 
Et  balardins 

Mesnies  l'on  dil  qu'en  re  lems-li 
ChM^D  dlBqil  ■■  FPES  fWUMrde  : 
J'en  «lirols  biep  plus  sur  eelii; 
Nais  par  ma  loj  je  suis  malard», 
El  mime  en  ca  moment  yoiti 
^     Que  l'oq  m'apporta  upe  peglrde. 
(fliif.  de  i'Aead,  frtm^.,  par  péljason,  p.  9T0.) 
'  Molière,  Femmeiiavantes. 
'  Le  bel  eipril  est  un  litre  Fort  beau 

Quand  «n  aime  i  courir  de  ruelle  en  malle  i 
Nais  ce  n'est  point  le  fait  d'une  sage  cervelle 
De  chercher  i  briller  sur  un  terme  nouveau. 

l'a  bel  esprit,  si  J'en  sais  bien  Juger, 

Esi  un  diseur  de  begaielles,.. 

0  ciel  I  diront  les  précieuses. 

Peut-on  se  décbatper  contre  le  bel  espril  T 
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gance  la  plus  pafBnéa  venainl  h  con&mdra  avec  celljK 
de  l'esprit  le  jdui  diitingué,  «t  dont  l'auloritâ  l'wt 
élendne  presque  nr  toute  la  première  mcntià  du  4|X' 

septième  sièele'. 

)  I  La  célèbre  Arténfce,  comme  l'appelle  PélisioD,  dont  la  ctbinet 
était  toojoun  reinply  de  tout  ce  qu'il  ;  avoit  de  pins  betux  MpriU  al 
d^DlutliOBneslesgpiitk  la  cour  •  {Bitt.  if  l'Aetd.,  p.  464),  élait  cette 
même  marquise  de  Raqboujllet  dout  le  vieux  Malherbe  s'ëtali  im- 
posé robligatioQ  d'être  amoureui,  bien  sOr,  au  reste,  de  se  ries 
ritquer  avec  une  femme  dont  la  viirtu  était  déjtt  aussi  couDqe  qi)e 
sOQ  esprit.  Ce  cboU  désintéressé  du  premier  poète  qu'eùl  alois  la 
France  peut  Cure  regarder,  dès  cette  époque,  la  marquise  de  Ram- 
bouillet comme  la  plus  distinguée  des  femmes  qui  accueillaient  *Iat 
beaai  «sprits.  Le  lonps  briliaut  de  l'hdtel  de  Rtoiboaillet  hit  celui 
de  Voiture,  qui  mourut  en  1648.  Si  c'est  plus  tard  qu'on  s'est  plaint 
et  des  Jugements  de  l'bCtel  de  Rambouillet  et  du  genre  d'esprit  qui 
;  renaît,  c'est  que  tant  qu'il  a  été  dans  l'espiil  du  tampt,  11  n'a  pas 
pqra  ridicHle.  Qijand  Salnt-ËTremond  noijs  assure  d)°a  sesverii  (t.  )1|, 
p.  394),  que  du  temps  de  la  frtniM  régence,  qui  est  celle  d'Anne  d' Au- 
triche, 

Fanmei  Hcoitoi  uns  («fie  |»s  lannleii 

Molière  en  tsId  «ûi  cfierché  dwu  U  royr 
Kei  ridicules  atreolée», 

c'est  qu'il,  parlai  daps  sa  Ticillesse,  4»  tem^  de  sa  jeunfs««  :  cela 
devientindubilable  quand  il  ajoute  qu'alors 

...  ses  Fatcktux  n'auroienlpu  vu  le  Jour, 
FsuU  d'objets  i  fournir  In  idées  , 

et  qu'oD  n'eût  pu  trouver 

Dans  le  plaisant  rien  d'oulré  ni  ds  bui. 

Le  temps  dont  Salnt-ËTre^qd  parle  ^iosi  èi»{K  Je  temps  de 
Scarron  el  du  t))i)j,^up.  Ce  ne  sont  ras  les  jugemeqts  contempo- 
ralna  qu'il  but  consulter  pour  les  dates  de  goOt. 
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La  différence  est  grande  entre  l'influence  de  la  cour 
agissant  sur  la  littérature  comme  centre  du  bon  goût, 
de  l'élégance  et  de  l'éclat,  et  l'influence  directe  du 
prince  réunissant  autour  de  sa  personne  tout  ce  qui 
brille  ou  s'élève,  et  se  faisant  le  point  unique  auquel 
tout  Tient  aboutir.  On  sent  vivement  combien  ces  deux 
influences  diffèrent  quand  on  compare  la  domination 
de  l'bôtel  de  Rambouillet  à  celle  de  Louis  XIV,  qui 
lui  a  succédé.  Henri  IV  s'était  peu  occupé  des  lettres  ; 
Louis  XIII  ne  les  aimait  guère:  la  vivacité  habile  et 
facile  de  l'un,  la  triste  et  faible  sauvagerie  de  l'autre 
laissèrent  en  liberté  les  goûts  de  leurs  courtisans. 
Aussi,  surtout  sous  Louis  XIII,  les  poètes  les  plus 
distingués  furent-ils  des  poètes  de  société,  empressés 
sans  doute  d'arriver  au  roi  lorsqu'ils  en  trouvaient 
l'occasion,  attentifs  à  se  vanter  des  distinctions  qu'ils 
avaient  reçues  de  lui,  et  disposés  à  le  chanter  toutes  les 
fois  qu'ils  espéraient  s'en  faire  écouter,  mais  ne  lui 
apportant  que  des  ouvrages  dont  l'inspiration  ne  venait 
point  de  lui,  et  qui  avaient  d'abord  recherché  d'autres 
suffrages  que  le  sien.  Ainsi  Haynard ,  en  vantant  ses 
vers  dont 

Les  ambitieuses  nierreilles 

N'en  veulent  qu'aux  grands  de  la  cour, 

peut  bien  ajouter  : 

Ils  iBe  fout  des  amis  au  Louvre , 

Et  mon  grand  roi  veut  qu'on  leur  ouvre 

La  porte  de  son  cabinet. 
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Ibis  ce  qui  inspirait  Haynard,  ce  n'était  ni  «les  grands 
de  la  cour,  »  ni  son  «  grand  roi  ;  »  il  ne  pense  à  eux  que 
lorsqu'il  leur  demande  quelque  fareur  ou  se  plaint  de 
leurs  refus  ;  et  s'ils  ont  eu  l'honneur  de  ses  meilleurs 
vers ,  c'est  lorsqu'il  en  a  fait  contre  eux  :  témoin  ce 
sonnet  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  qui,  non  con- 
tent de  n'aToir  rien  accordé  à  Jfaynard,  l'avait  rebuté 
durement  ■ 

Par  TO»  honneur»  le  monde  est  gonvenié; 
Vos  volontés  font  le  calme  et  l'orage. 
Et  TOUS  riez  de  me  voir  uonfiDé 
Loin  de  la  cour,  daos  mon  petit  village. 

Cléomé<}on,  mes  dé«Ts  sont  conlens  ; 
Je  trouve  beau  le  désert  que  j'babile, 
Et  connois  )»«d  qu'il  faut  céder  au  temps, 
Fuir  l'éclat  et  devenir  hermile. 

Je  suis  heureux  de  vieillir  sans  emploj, 
De  me  cacher,  de  vivre  tout  k  moy. 
D'avoir  dompté  la  crainte  et  l'espérance  ; 

El  si  le  ciel  qui  me  traite  si  bien, 
Avoit  pitié  de  vous  et  de  La  Frauce, 
Votre  bonheur  seroit  égal  au  mien  ; 

et  ces  vers  si  connus  que  Haynard  écrivit  sur  la  porte 
de  son  cabinet  : 

Las  d'espérer  et  de  me  plaindre 
Des  muses,  des  grands  et  du  sort. 
C'est  ici  que  j'attends  la  mort. 
Sans  la  désirer  ni  la  craindre. 

i,,i,-ni,Goo«^lc 
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SôtiS  Louis  yiîV,  it  n'aurait  pas  étë  de  boa  goût  de 
pàrdtrè  mécontent  de  la  cour  :  <(  Il  y  à  des  tétnpS ,  dit 
le  cardinal  de  ftctz,  où  k  disgrâce  est  tiné  mdillêre  de 
feu  qui  purifie  toutes  les  matltaiseS  qualités ,  et  qui 
illumiiie  toutes  leâ  bouues  ;  Il  y  a  des  temps  où  il  lie 
sied  pas  bleu  &  Ud  hotinêté  hommed'être  disgracié',  d 
Louis  XlV,  par  l'éclat  dont  it  sut  s'eùTironner,  mit  la 
taTeur  à  la  mode  -.  ce  fut  une  mode  aussi  de  louer  le 
prince,  de  lui  tout  rapporter^  de  tenir  tout  de  lui;  les 
courtisans  ne  prétendirent  à  flen  de  plus  haut  qu'au 
titre  de  serviteurs  de  leur  maître,  et  en  accueillant  les 
lettres,  Louis  les  mit  au  nombre  de  ses  courtisans;  elles 
ne  voulurent  plus  tenir  que, de  sa  protection  directe  le 
.rang  qu'elles  cherchaient  à  occuper  dans  le  monde  t 
ce  fut  à  lui  surlouti  qu'elles  s'attachèrent  à  plaire; 
et  le  goût  du  prince  fut  imposé  à  la  société,  comme, 
trente  ans  auparaTant*  le  goût  de  la  société  avait  été 
celui  dont  ou  s'était  fait  honneur  auprès  dti  prince. 

Il  n'est  pas  difficile  de  démêler  laquelle  de  ces  deux 
influences  est  la  plus  favorable  au  progrès  des  lettres 
et  à  l'éctat  de  la  poésie.  La  protection  d'un  roi  assujettit 
iAOiûi  que  la  familiarité  des  grands  seigneurs;  ses  lois 
peuvent  être  plus  sévères,  mais  sa  contrainte  est  moins 
habituelle;  et  la  poésie  a  peut-être  moins  besoin  de 
liberté  que  de  loisir.  Sous  Louis  XlV,  Racine,  Boileau , 

'  MéDioires  du  cardinal  de  îteti,  I.  H,  l.  ),  p.  60,  édit.  du  1710. 
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Molière,  loraqu'iU  a^dient  quitté  Versaillea,  Titaieht 
beaucoup  plus  entre  eux  ;  et  bleil  moins  dépendauts  des 
Jugements  du  beail  monde,  ils  pouvaient  soustraire  lenr 
espdt  à  l'autorité  de  ses  caprices,  et  même  se  consoler 
de  l'influence  que  ses  Ëapricïes  eierçaient  quelquefois 
sur  léUrs  succès.  DéliTrés  de  l'écrasante  nécessité  de 
plaire  tous  les  jours  à  une  multitude  de  petits  ama- 
teurs, ils  disposaient  du  temps  nécesMlre  à  la  compo- 
sition de  ces  béaUx  ouvrages  qtt'un  toi  dont  ilé  illus- 
traient le  règne,  plus  qu'ils  n'embellissaient  sa  cour, 
leur  deinandait  â'acbeter  pour  sa  gloire  plul&t  que  de 
lés  bâter  pour  son  ptalslr.  Moins  astreints  a  rechercher 
l'approbation  des  seuls  Juges  de  l'élégance,  ilâ  écôu- 
tèreiii  plus  Hbrehient  leur  sentiment  naturel  pour  le 
trai  et  le  beau  ;  lewr  public  s'étendit  et  S'éclaira  en 
s'étendant  ;  et  si  l'esprit  da  temps  exerça  encdtte  sur 
leurs  IraTàux  une  influence  quelquefois  nuisible  $  du 
tuolbs  la  mode  n'asservit  plus  leur  go13t  et  teur  géhiK. 

Mais,  Comme  on  a  déjà  pu  le  voir,  avant  celte  époqiie 
brillante  du  règne  de  Louis  XIV,  dans  les  premières 
années  de  ce  régne  et  sous  celui  de  Louis  XIII,  c'était 
uniquement  sur  l'esprit  de  société  qu'était  fondée  la 
littérature  ;  comment,  dans  un  pareil  ordre  de  choses, 
au  milieu  d'une  société  encore  peu  éclairée,  le  goût 
atirailr-il  des  bases  fixes  et  solides  ?  Sa  justesse  naturelle 
y  csl  Sans  cesse  faussée  par  des  habitudes  et  des  usages 
qu'agitent  sans  cesSe  la  mode  et  le  besoin  de  Se  dlstin- 
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guer  du  vulgaire,  caractère  essentiel  de  ce  qu'on  appelle 
labonne  compagnie.  Cest  donc  dans  les  modesdu  temps 
qu'il  faut  chercher  la  source  du  caractère  d'une  telle 
littérature;  et  peut-être  parviendrons-nous  à  démêler, 
dans  l'état  de  la  civilisation  à  cette  époque,1es  causes  de 
ces  modes  dont  l'influence  sur  les  lettres  est  évidente. 
A  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commencement  du 
dix-septième,  un  reste  de  chevalerie  était  entretenu  par 
des  guerres  civiles  où  les  plaisirs  de  la  société  se 
mêlaient  aux  dangers  des  combats,  où  l'on  combattait 
encore  sous  les  jeux  de  sa  dame,  et  où  la  beauté  était 
souvent  le  prix  de  la  valeur.  Ce  tut  en  l'honneur  des 
dames  que  se  donna  le  combat  qui  eut  lieu  sous  les 
murs  de  Paris,  le  2  août  1589,  entre  L'Isle-MarivauU, 
gentilhomme  du  parti  royaliste,  et  le  ligueur  HaroUes, 
connu  sous  le  nom  du  brave  JUarolles.  Marivault,  ren- 
contrant Marolles  sur  le  bord  de  la  tranchée,  lui  de- 
manda «  s'il  ne  se  trouvait  pas  là  quelqu'un  qui  voulût 
rompre  une  lance  pour  l'amour  des  dames;  »  Marolles 
répondit  qu'il  tenait  à  gloire  de  les  servir  :  a  Vous  êtes 
donc  vaillant  et  amoureux,  lui  dit  Marivault;  je  vous  en 
estime  davantage.  »  Le  rendez-vous  ayant  été  assigné 
pour  le  lendemain  :  «  Quelques  princesses  et  dames  se 
parèrent  ce  jour-là  d'écharpes  vertes,  et  furent  placées 
en  un  certain  lieu  d'où,  comme  de  dessus  un  échafifaut 
dressé  exprès,  elles  pouvoient  découvrir  de  la  vue  l'es- 
pace qui  avoit  été  marqué  pour  leur  donnerle  spectacle 
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du  fameux  combat  qui  devoit  se  foire  ea  leur  homieur. 
La  belle  de  S.  S...  dont  te  ligueur  étoit  devenu  passion- 
nément amoureux ,  y  étoit  auprès  de  U"  d'Aumale.  » 
Elle  appelait  MaroUes,  son  chevalier;  et  quand  il  eut 
tué  Marivault,  «  les  dames,  dit  l'abbé  de  MaroUes,  cou- 
ronnèrent sa  victoire  de  leurs  faveurs  '.  » 

Au  sein  dételles  mœurs,  à  la  fois  rudes  et  frivoles, 
l'élégance  des  manières  et  du  langage  n'était  pas  tou- 
jours le  privilège  des  plus  braves,  ni  même  des  plus 
grands  seigneurs.  On  connaît  la  grossièreté  du  duc  de 
Beaùfort,  le  roi  des  kall€$  :  a  H.  de  Beaufort,  dit  Saint- 
Évremond,  fait  gloire  d'ignorer  des  termes  trop  déli- 
cats  Il  ne  cherche,  ni  la  politesse  aux  repas,  ni  la 

propreté  aux  habits Les  incidents  d'un  procès  sont 

pour  lai  des  (ucidents  de  la  vie  ;  quand  on  mange  de  la 
viande  en  carême,  il  y  veut  mettre  la  politique  (la 
police);  les  chambres  tendues  de  noir  sont  lubriques, 
et  les  yeux  lascifs  sont  lugubres.  Laval  est  mort  d'une 
confusion  à  la  tête,  et  le  chevalier  de  Chabot,  pour  avoir 
été  mal  timpané  '.  »  Cependant  le  soin  de  plaire  aux 
femmes  était  la  préoccupation  habituelle  des  plus  gros- 
siers  et  des  moins  lettrés  :  elles  dominaient  dans  la 
société,  et  contribuaient  à  y  répandre  le  goût  des  occu- 
pations de  l'esprit,  les  seules  que  leur  faiblesse  leur 

<  Mémeire»  de  l'atM  de  Narolkt,  1. 1,  p.  384  et  suiv. 
*  Œuvrei  de  Saint-Évremond,  Apologie  du  duc  4t  Beaùfort,  t.  VU, 
p. S-il.  — Vojezaussi  Segraiitana,  p.  11. 
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permette  de  partager  avec  lee  hommes.  Ce  fut  donc  à 
elles  que  la  poésie  dut  adresser  ses  principaux  hom- 
mages. Hais,  pôurles  femmes,  il  n'est  qu'un  seQl  hom- 
mage auquel  l^vienhent,  en  dernière  analyse,  tous  les 
autres  i  la  moins  fine  n'a  pas  besoin  d'un  grand  efTort 
d'esprit  pour  apercevoir  que  nulle  influence  ne  vaut 
celle  qui  assujettit  le  cœur,  les  désirs,  les  volontés: 
parlant  aux  femmeSi  ce  fut  donc  d'amour  qu'il  fallut 
leur  parler  ;  le  culte  de  l'amour  les  assiégea  de  toutes 
paris;  le  moi  d'amour  résonnait  sans  cesse  à  leurs 
oreilles  ;  o&  ile  crojait  pas  pouvoir  représenter  une 
grande  action  qui  n'eût  pas  été  inspirée  par  l'amour, 
ni  Une  action  extravagante  dont  l'amour  pût  être 
efihiyéi  C'était  d'amotir  que  parlaient  Brutus  et  Hora- 
tins  Coclès,  daoË  les  romans  de  H'"  de  Scudéry;  (tétait 
par  ttrtiôUP  que  Cytus  devenait  le  conquérant  de  TÂsie  ; 
et  Mandane  pouvait  si  peu  se  dispenser  d'inspirer  de 
l'amour,  que  dans  le  roman  de  Cyrm,  elle  est  enlevée 
quatre  foie  par  quatre  personnes  différentes  :  ce  qui 
donna  lieu  à  cet  arrêt  à\i  Parnasse  réforme:  «  Déclarons 
que  nous  ne  reconnoissons  pas  pour  héroïnes  toutes  les 
femmes  qui  auront  été  enlevées  plus  d'une  fois '>  n 

Cependant^  soit  que  le  goût  de  la  domination  rendit 
les  femmes  moins  sensibles  à  d'autres  plaisirs,  soit  que 
l'agitation  de  la  société  les  préservât  de  l'empire  des 

'  Anicle  19,  Parnaiie  réformé,  p.  1^7. 
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passions,  ce  temps,  qui  leur  parlait  tant  d'amonr,  est 
celui  où  l'amour  parut  prendre  le  moins  d'empire  sur 
elles ,  car  celles  qui  en  parlaient  le  plus  Be  montrèrent 
les  moins  disposées  à  s'y  rendre.  L'amour  était  le  sujet 
habituel  des  conversations  de  l'hftlel  de  Rambouillet, 
a  véritable  palais  d'bonneur,  ■»  selon  las  expressions 
de  Bayle  ',  dont  le  scepticisme  n'a  trouvé  sur  ce  point 
aucun  doute  à  former  :  et,  en  effet,  de  tout  c«  ramage 
spirituel  et  tendre,  11  ne  sortit  pas  un  seni  soupçon  qui 
passât  les  bornes  de  )a  théorie,  «  Il  n'y  avait  là,  dit 
Ménage,  que  de  la  galanterie  et  point  d'amour.  H  deVoi- 
lure  doonant  un  jour  la  main  à  H'I*  de  Rambouillet, 
qui  fut  depuis  M*"  de  Montausier,  voulut  s'émanciper  à 
lui  baiser  le  bras;  mais  M'"  de  Rambouillet  lui  témoigna 
si  sérieusement  que  sa  bardiesse  ne  lai  plaisait  pas, 
qu'elle  lui  ôla  l'envie  de  prendre  une  autre  fois  la 
même  liberté  *.  » 

Au-dessous  de  cette  hauteur  de  rigidité  que  M"'  de 
Montausier  étala  peut-être  avec  uii  peu  de  faste,  venaient 
en  seconde  ligne  ces  a  précieuses  »  plus  tendres,  dont 
le  cœur  se  permettait  l'amour,  mais  à  des  conditions 
qui  lui  donnaient  le  vague  d'un  désir  sans  but,  ou  le 
raffinement  d'un  sentiment  sans  désir  :  «  Ces  ]^usses 
délicates,  dit  Sftint-Ëvremond,  ont  ôté  à  l'amour  ce  qu'il 
a  de  plus  naturel,  pensant  lui  donner  quelque  cbose  de 

t  Art.  Malherbe,  noie  B, 
«  Minagiana,  t.  Il,  p.  8. 
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plus  précieux;  elles  ont  tiré  ane  passion  toute  sensible 
du  cœur  à  rbsprit,  et  converti  des  mouvemens  en  idées  : 
cet  épurement  si  grand  a  son  principe  d'un  dégoût 
honnête  de  la  sensualité  ;  mais  elles  ne  se  sont  pas 
moins  éloignées  de  la  véritable  nature  de  l'amour  que 
les  plus  voluptueuses;  car  l'amour  est  aussi  peu  de  la 
spéculation  de  l'entendement  que  de  la  brutalité  de 
l'appétit*.  » 

Ninon  appelait  les  précieuses  les  «jansénistes  de 
l'amour  ;  s  elles  en  étaient  du  moins  les  théologiennes. 

Il  faut  cependant  se  garder  de  croire  que  toutes  les 
femmes  fussent  des  précieuses,  et  qu'il  ne  se  trouvât  plus 
dans  Paris,  comme  le  dit  Corneille  dans  le  Menteur  : 

De  ces  femmes  de  bien  qui  se  gouveroent  ma], 
Et  de  qiù  la  vertu,  quand  on  leur  fait  serTÏce, 
N'est  pas  incompatible  avec  un  peu  de  vice  *. 

On  rencontre  souvent  dans  les  anecdotes,  elmêmc  dans 
l'histoire  dece  temps,  les  preuves  d'un  amourmoinsraf- 
flnéque  celui  qu'inspiraient  les  précieuses;  elles  recueils 
de  vers  attestent  que  les  poêles  ne  l'avaient  pas  entière- 
ment oublié.  Hais  cet  amour-ci  est  de  tous  les  temps  ;  • 
l'autre  est  l'un  des  caractères  particuliers  de  l'époque 
où  se  forma  Corneille  ;  et  soit  qu'il  y  fût  plus  ou  moins 
réellement  adopté  dans  le  commerce  de  la  vie,  il  devint 

»  Œuvrei  de  SaUtl-Évremond,  L  11,  p.  86-87. 
*  Acte!"',  scène I". 
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ie  langage  à  la  mode  dans  la  société  ;  les  poêles  funnt 
sans  cesse  obligés  de  se  travailler  à  chercher  tks  feux, 
des  ardeurs  et  des  langueurs  qu'ils  se  gardaient  biea 
d'éprouver;  vouée  à  l'exagération  du  langage  de  l'a- 
mour, sans  reproduire  aucune  de  ses  impressions 
réelles,  la  poésie  amoureuse  eut  pour  condition,  à  cette 
époque,  de  ne  parler  de  rien  qui  fût  vrai  et  de  ne  rien 
exprimer  qui  fût  effectivement  senti.  Aussi  Maynard, 
en  exprimant  d'une  façon  assez  libre,  dans  une  de  ses 
odes,  soaAégoAifoar  les  jupes. 

Oh  brille  l'oi^eil  des  clinqoans, 

déclare-t-il  son  intention  de  renoncer  à  tous  ces  amours 
savants  et  superbes  pour  lesquels 

Il  îdM  qu'une  amoureuse  dupe 
Se  trïTailIe  quatre  ou  cinq  ans, 

et,aiUe  chercher  au  Louvre 

De  la  grJice  et  des  complùnens  ). 

'  À  l'affectation  d'un  sentiment  feint  se  joignàiten  ou- 
tre celle  d'un  esprit  imité  :  limitation  de  la  manière 
italienne  avait  été  suivie  de  celle  dn  goût  espagnol;  ou 
plutôt  le  marinisme  italien ,  avidement  accueilli  en  Es- 
pagne, en  était  revenu  en  France  chargé  de  toute  l'exa- 
gération espagnole.  Gongora,  poète  espagnol  de  la  Un 

1  Recueil  dei  plut  bellei  piêeet  Aei  Poitet  fronçai*,  etc.  t.  III,  p.  13. 
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da  Hizième  siècle,  était  le  cbet  de  cette  écoie  qui  a  prie 
tonqom;  etGongora esttiD des  poètes  queChapelain,Ie 
grand  critique  du  dix-septième  siècle  naissant,  conseille 
d'étudier  amime  l'un  des  bons  auteurs  de  la  littérature 
espa^ole  qu'il  connaissait  très-bien  *.  Un  sectaire  de 
cette  école  nous  apprend  que  les  yeui  de  sa  maîtresse 
sont  n  grands  comme  sa  douleur  et  noirs  comme  son 
infortune  *  ;  un  saiie  nous  raconte  comment  une  mea.- 
ture  arriTée  à  une  Jeune  Ôlle  se  passa  un  «  soir  qui 
était  an  matin,  puisque  l'Aurore  souriait  et  montrait 
des  perles  blanches  au  milieu  d'un  carmin  enflammé  *. 
On  comprend  sans  peine  que  l'Aurore,  c'est  la  jeune 
fille,  et  l'on  recounaît  plus  facilement  encore  l'origine 
de  ces  comparaisons  de  l'Aurore,  du  SoleU,  de  la  Lune 
et  des  Étoiles,  dont  gaint^rremond  trouvait  qu'on  pou- 
vait se  fatiguer,  et  qu'il  regardait  comme  le  fond  de 
notre  poésie*  :  hyperboles  qu^les  poètes  français  ren- 
daient encore  plus  ridicules,  en  les  recevant  des  Es- 


)  Vofsz  Ue  Mélanget  (U  Wtiratwe  tirit  Ah  Mire*  twmusrUet 
OtCliapfiai;  p.  m. 


Cette  lnUjge  est  du  Portugais  Manuel  de  Farta  ;  Som».  (Hitloire  de 
ta  UtUrature  etpagnole,  traduite  de  l'allemand,  de  M.  Bouterwek, 
t.  II,  p. M.) 

*  C'est  ainsi  que  Félix  de  Arlesga,  gongoiiste  distingué,  a  chanté 
la  belle  Amaryllis.  {Biatoire  de  la  LitUrature  etpagnole,  t.  H,  p.  90.) 

'  Œmre*  de  Saint-ÊweBiend,  t.  III,  p.  435.   j 
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pagnolfi  sans  en  recevoir  en  m£me  temps  cette  Imftgî- 
natioD  orientale  qui  leur  donnait  en  Espagne  une  sorte 
de  réalité.  Elles  étaient  devenaes  le  style  femilier  de  la 
poésie  amoureuse.  Lorsque  Voilure  écriTBit  : 

Je  crtûroû  d'avoif  trop  d'Huoiir 
Et  de  TOusestre  trdpfiddie. 
Si  voua  B'estiei  qu'an  peu  plu«  belb 
Que  l'astre  qu  donne  le  jour, 

il  ne  voulait  peut-être  qu'oEh-ir,  sur  le  Ion  de  la  plai- 
santerie une  de  ces  exagérations  dont  il  ne  s'afi^nchis- 
sait  pas  plus  que  les  autres  ;  mais,  à  coup  sûr,  il  ne 
prétendait  pas  tourner  en  ridicule  le  style  4  la  mode. 
Ce  fut  très-sériej)seiaentqtt'oaidi«i»lla,  d«aE U société, 
le  mérite  des  deux  sonnets  de  Voiture  et  de  Halleville, 
sur  ta  belle  Matineuse  ;  et  si  un  tour  de  vers  plus  gra- 
cieuxj  quelques  détails  uo  p^u  plus  poétiques,  firent 
donner  le  prix  à  celui  de  MaileviUe,  personne,  dans 
cette  discussion,  ne  songea  à  être  choqué  du  tond  de 
l'idée  qui  coDsitUit,  dans  Vuob  et  daoB  l'autre  pièces, 
à  représenter  le  soleil,  avec  toute  sa  magnificence, 
obscurci  par  l'éclat  supérieur  d'une  femme  ', 

'  Voici  ces  deux  sonoeU  : 

VOITUBE. 


El  jeloit  dam  Isa  deui  nouYellemenl  ouverU 
Ces  iraib  d'or  el  d'aïut  qu'en  nalssani  «II»  éiale. 
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Si  de  pareils  exemples  doanent  une  idée  du  goût  de 
la  société  qui  les  admirait,  ils  ne  prouvent  pas  que  son 
goût  se  renfermât  dans  ce  seul  genre  de  littérature  :  tout 
était  recherché,  tout  était  reçu  dans  ces  réunions  oisives 

Qniod  U  njmpbe  diiine,  i  mon  repos  Taule, 
Apparut  et  brilla  de  tant  de  feux  divers 
Qu'il  sembloil  qu'elle  leule  esclairolt  l'uidren, 
El  rempliMOit  de  feu  la  rive  arienlale. 

Le  soleil,  »  bastant  pour  la  gloire  des  eleux, 
Vlni  opposer  sa  Damine  t  l'éclat  de  ses  yeux, 
El  prit  tous  les  rajons  dont  l'Olympe  se  dote  j 

L'onde,  la  terre  el  l'ajr  s'allumaient  à  l'entour. 
Hais  auprès  de  Pbills  on  le  prit  pour  l'Aurore, 
Et  l'on  crut  que  Pbilis  étoit  l'aslre  du  jour. 

MALLEVILLE. 
Le  silence  rignoil  sur  la  terre  et  sur  l'onde  ; 
L'air  devenoii  »erein  et  l'Oljmpe  vermeil. 
Et  famoureui  Zèphir,  affranchi  du  sommeil, 
Bessuadtoil  les  fleurs  d'une  haleiae  téeonde. 

L'Anrare  déplojoil  l'or  de  sa  tresse  blonde. 
Et  semoit  de  rubis  le  cbemio  du  soleil; 
Enflu  ce  Dieu  venait  au  plus  grand  appareil 
Qu'il  soil  Jamais  venu  pour  Aclairer  le  monde; 

Quand  la  jeune  Phllls,  au  visage  riani. 
Sortant  de  son  palais  plus  clair  que  l'Otienl, 
Fil  voir  une  lumière  et  plus  vive  et  plus  belle. 

Sacré  flambeau  du  jour  I  n'en  eojei  pas  jalooi  ; 

Vous  parûtes  alors  aussi  peu  devant  elle 

Que  les  teui  de  la  nuii  afoieni  lali  devanl  vous. 
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et  animées,  avides  d'amusemeat,  noo  moins  avides 
d'esprit,  et  empressées  à  étendre  en  tous  sens  le  mou- 
vement qui  variait  leur  existence,  a  H.  de  Nogent ,  dit 
Ménage,  était  un  homme  admirable  pour  remettre  les 
conversations  languissantes-  Un  jour,  étant  au  cercle 
de  la  reine  Anne  d'Autriche,  et  voyant  que  la  conver- 
sation était  cessée ,  et  qu'il  7  avait  déjà  quelque  temps 
que  ni  a  reine,  ni  les  dames,  parmi  lesquelles  madame 
de  Guémenée  était,  ne  disaient  mot  :  ^N'est-ce  pas, 
madame ,  dit-il ,  interrompant  le  silence  et  s'adres- 
sant  à  la  reine ,  une  grande  bizarrerie  de  la  nature 
que  madame  de  Guémenée  et  moi  soyons  nés  un 
même  jour  et  à  un  quart-d'heure  Tun  de  l'autre,  et 
cependant  qu'elle  soit  si  blanche  et  moi  si  noir'?» 
Si  cette  remarque  releva  en  effet  la  conversation ,  et 
si  c'est  par  des  traits  pareils  que  M.  de  Nogent  a  mérité 
que  Ménage  le  citât  comme  «  un  homme  admirable  » 
en  ce  genre,  on  peut  juger  de  tout  ce  qui  entrait  dans 
les  conversations  de  ce  temps-là,  et  de  l'empressement 
avec  lequel  on  devait  recueillir  tout  ce  qui  pouvait  les 
alimenter.  Une  plaisanterie  de  société,  une  discussion 
futile,  la  moindre  aventure,  la  mort  d'un  chien  ou  d'un 
chat,  tout  se  transformait  sur-le-champ  en  une  pièce 
de  vers  sans  verve,  sans  poésie,  mais  animée  d'une  cer- 
taine facilité  peu  méritoire,  et  d'une  liberté  de  ton  qai 

I  Memgiana,  1 1,  p.  lU, 
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ouvrait  la  porta  à  tous  les  moyens  d'amusement.  Les 
oeaTTCsdeVoiture,  de  Sarrasin,  deBenserade,  abondent 
eo  morceaux  de  cette  sorte,  qui  font  connaître  tout  ce 
qu'on  peut  mettre  d'esprit  dans  les  plus  mauvais  vers, 
et  le  peu  qu'il  en  faut  pour  réussir  auprès  des  gens  du 
monde  dans  le  genre  de  plaisirs  que  leur  fantaisie  a 
dioisi. 

8'U  faut  s'étonner  de  quelque  chose,  c'est  que  les 
plaisanteries  de  cette  petite  liftérature  mondaine  ne 
fassent  pas  plus  œauTaîses  dans  un  temps  où,  à  côlé 
de  cette  magniflcence  d'hyperbole  qui  ne  trouvait  pas 
le  soleil  assez  brillant  pour  le  comparer  aux  yeux  de 
Phills,  naissait  et  se  propageait,  à  la  cour  et  à  la  ville, 
un  goût  extravagant  pour  le  burlesque,  dont  le  sublime 
consistait  à  travestir  Didon  en  dondon,  et  Vénus  en  gri- 
sette*.  Ce  goût  si  contraire,  en  apparence,  à  la  mode 
de  délicatesse  outrée  qui  semblait  s'introduire  alors,  n*a 
eependantrien  qui  doive  surprendre.  Les  courtisans  de 
cette  époque,  empruntuit  des  gens  de  lettres  les  élé- 
gances et  lea  raffinements  de  l'esprit,  étaient,  pour  la 
plupart,  comme  ces  parvenus  dont,  sous  la  magniâ- 
cence  d'un  faste  emprunté,  le  ton  et  les  manières  décè- 
lent l'origine  et  les  habitudes.  Si  H"*  de  Rambouillet, 
pcutrétre  par  hauteur  autant  que  par  vertu,  s'offensait 
des  plus  innocentes  libertés,  dans  les  mœurs  générales 

•  Voyfï  le  Virgile  imveiti. 
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une  puâetir  beaucoup  moins  farouche,  bornant  «b 
soins  à  l'essentiel  de  la  Tertti ,  conservait  d'ailleurs 
une  facilité  qui ,  aujourd'hui  f  nous  paraîtrait  dan- 
gerelise,  et  tout  au  moins  étrange.  Lorsque  dans  là 
Sylvie  de  Hairet,  l'amant  de  SjWie,  en  se  pUignain 
de  sa  vertu»  lui  dit: 

Souffre  sans  murmurer  que  ma  bouche  idolâtre 
Intpriffle  ses  baisers  dessus  ton  seiil  d'aIbStrë, 

Sylvie  n'est  pas  plus  scandalisée  de  la  proposition  que 
ne  l'étaient  les  spectateurs  témoins  de  ces  transports; 
l'amant  s'écrie  ensuite . 

0  irabsports  !  A  plaisirs  du  crime  séparés  '■ 

et  Sylvie  a  bien  un  peu  peur  qu'on  ne  la  voie,  mais  pas 
plus  qu'elle  ne  craint  qu'on  ne  Teotende  parler 
d'amour*.  Cette  facilité  de  la  conduite  devait  influer 
beaucoup  snr  le  laisser-aller  de  la  conversation  :  des 
femmes  indulgentes  à  beaucoup  permettre  devaient 
être  accoutumées  à  beaucoup  entendre  ;  et  le  projet 
d'Àimande  de  retran(iher         » 

ces  syllabes  infSmei 

Dont  OD  «ient  Taire  insulte  à  la  pudeur  des  femmes  >> 

prouve  qu^elles  entendaient  bien  ce  genre  d'allusions 


*  Sflvie,  tngi' comédie  pastor^ile,  : 
t  Molière,  Fenmei  tavanta. 
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et  qu'elles  n'aTaîent  pas  encore  su  habituer  le  respect 

d^  hommes  à  les  leur  épargner. 

Les  sentiments  pouvaient  donc  être  purs  sans  empê- 
cher que  le  langage  fût  libre,  et  les  idées  l'étaient  encore 
plus.  M"*  de  Rambouillet,  qui  ne  voulait  pas  que  Voi- 
ture lui  baisfit  la  main ,  lisait  certainement  ses  vers,  et 
pardonnait  au  poète  de  beaucoup  sous-entendre,  parce 
qu'il  était  le  premier  qui  eût  cessé  de  parler  ouverte- 
ment, bien  que  cela  lui  arrivât  encore  quelquefois  '. 
Cette  liberté  pouvait  tenir,  pour  les  femmes  qui  la  souf- 
fraient, à  une  certaine  innocence  d'imagioalion  qui, 
dans  une  plaisanterie,  ne  voyait  pas  autre  chose  qu'une 
plaisanterie  et  la  gaieté  qu'elle  excitait;  mais  une  iano- 
cence  capable  de  porter  la  gaieté  sur  de  pareils  objets 
tenait  nécessairement  à  un  reste  de  grossièreté  qui 
n'avait  pas  encore  disparu  devant  cette  délicatesse  dont 
on  commençait  à  rechercher  les  agréments.  La  plus 
honnête  ferame  du  peuple  peut  très-innocemment  faire 

i  Vûjez  les  vers  de  Voiture  sur  l'aventure  d'une  femme  tombée  de 
carrosse,  en  allant  il  la  caimiafpie.  {Œuvre»  de  Voiture,  t.  II,  p.  33, 
septième  édition,  1663.)  Calait  bien  pis  avant  lui,  et  pour  le  fond 
et  pour  l'expression  :  cependant  Saint-ËTremond,  en  parlant  de  la 
liberté  gro^ëre  des  plus  anciens  auteurs,  et  particulièrenient  de 
Desportes,  ajoute  ;  •  Hais  depuis  que  Voiture  qui  avait  l'esprit  fln 
et  qui  voyait  le  monde  le  plus  poli,  eut  évité  cette  basse  manière 
avec  assez  d'exacmude,  le  tbéàtre  même  n'a  plus  souDert  que  ses 
auteurs  aient  écrit  une  parole  trop  libre.  '  [Œuvra  dé  Saml-Éere- 
mond,  t.  IX,  p.  SS.)  Ainsi  dans  les  usages  du  temps,  le  stjle  de 
Holtère  n'était  pai  trop  libre. 
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fougir  une  femme  du  monde,  moins  hoanéle ,  maie 
plus  délicate. 

n  ne  faui  pas,  d'ailleurs,  Juger  du  gros  de  la  cour  et 
de  la  -ville,  à  cette  époque,  par  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  cherchaient  à  s'en  distinguer,  et  en  qui  la 
mode  du  bel  esprit  avait  trouvé  soit  des  dispositions 
propres  à  la  faire  valoir,  soit  one  autorité  capable  de  la 
faire  respecter.  Une  ignorance  générale  luttait  contre 
l'ambition  d'esprit  et  de  savoir  qui  cherchait  k  s'intro- 
duire ;  le  commandeur  de  Jars  s'écriait  :  a  Du  latin  !  de 
mon  [temps  du  latin  1  Un  gentilhomme  eût  été  désbo- 
noréMe  «J'ai  aimé  la  guerre  devanttoutes  choses,  disait 
le  maréchal  d'Hocquincourt  au  Père  Canaye,  M**  de 
Montbazon  après  la  gueire,  et,  tel  que  vous  me  voyez, 
la  philosophie  après  H~*  de  Montbazon  *.  »  Mais  dégoûté 
de  la  philosophie,  parce  qu'il  s'était  aperçu  qu'elle  le 
conduisait  à  ne  rien  croire,  le  maréchal  y  avait  renoncé  : 
«  Depuis  ce  temps-là ,  disait-il,  je  me  ferois  crucifier 
pour  la  religion  ;  ce  n'est  pas  que  j'y  voye  plus  de  rai- 
son; aucoolraire,  moins  que  jamais;  mais  je  ne  sau- 
rois  que  tous  dire  :  je  me  ferois  crucifier  sans  savoir 
pourquoi  '.  »  Gassendi,  rapporte  Segi-ais,  «  avoit  appris 

1  CEuvra  de  Sainl-Évreinimd,lettre  à  M.  le  comte  d'Olootte.l.llt 

r.  81. 

>  CEmrei  de  Stànt-Évremond,  Convtrsation  du  maréchal  d'Hoe- 
qmneourl  aeec  le  Pire  Caneye,  t.  HT,  p.  56, 
'  IMd.,  p.  60. 
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rastronomie  en  vue  de  l'astrologie;  »  et  lorsque,  dés- 
abusé des  chimères  de  cette  dernière  étude,  il  eut  tra- 
Taillé  à  ea  désabuser  tes  antres,  il  s'en  repentit,  r  parce 
que,  disait-il,  la  plupart  étudiant  auparayant  l'aslro- 
nomie  pour  devenir  astrologues,  il  s'aperceroit  que 
plusieurs  ne  fculoient  plus  l'apprendre  depuis  qu'il 
gvQÎt  décrié  l'astrologie  1.  »  Toute  la  cour  se  laissait 
amuser  ou  tromper  par  les  tours  d'ua  abbé  Brigalier, 
moitié  de  bonno  foi,  moitié  charlatan,  qui  avait  dépensé 
quarante  mille  écus  pour  deveoir  magicien,  sans  avoir 
pu  ea  venir  à  bout,  et  qui  suppléait  à  la  science  par  une 
Adresse  qu'on  ne  lui  rendait  pas  difficile.  Une  femme 
de  la  cour  lui  remettait  une  pièce  d'étoffe  rou^^,  pour 
qu'il  en  changeât  la  couleur  qui  ne  lui  plaisait  pas;  il 
lut  rendait  une  étoffe  verte;  et  il  n'j  avait  que  les 
esprits  forts,  ces  philosopheB  dont  s'était  dégoûté  le 
maréchal  d'Hocquincourt,  qui  s'avisassent  de  douter 
qm  ce  changement  fût  un  effet  de  l'art  de  l'ahhé  Briga- 
lier. Un  poulet  qu'il  faisait  apparaître  miraculeusement 
aux  TOUX  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIU,  en  le  lais- 
sant tomber  de  dessous  sa  soutane,  où  il  le  tenait 
caché,  troublait  ce  prince  au  point  de  lui  faire  tirer 
l'épée,  qu'il  remettait  docilement  dans  le  fourreau  à 
Q«s  graves  paroles  de  l'ahhé  :  a  Savez-vous ,  Uensei- 
gneur,quececin'estpasunjeu?D  Le  poulet,  grossi  par 

<  Œitvret  ie  Segrait;  Segraimna,  t.  Il,i>.  42. 
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l'ùnaginatioii,  devenait,  duu  Topinion  de  te  cour,  un 
a  coq  d'Inde,  >  c'eiVàrdire  uoe  nouvelle  preuve  de  la 
paùsance  surnaturelle  de  l'abbé  Brigtdier;  et  la  reine 
disait  sérieusement  à  Mademoiselle,  dont  il  était  l'aumft- 
nier:  v  Ua  cousine,  vou»  ne  devriez  pat  garder  un 
aumônier  qui  cbange  les  poulets  en  coqs  d'Inde'.  » 
Dans  cette  simplicité  d'ignorance,  dans  cette  énonce 
de  raison  qui  n'est  point  incompatible  avec  ractivilé 
d'esprit,  et  ne  prouva  que  le  défaut  de  réûeiioD.iln'est 
pai  étonnant  qm  des  gens  pour  qui  tant  de  cboses  étaient 
nouvelles  et  extraordinaires,  se  laissant  tromper  comme 
le  peuple,  se  laissassent  amuser  comme  lui.  Le  goût  de  la 
cour,  dans  ses  divertissements,  ne  s'élevait  pas  au-dessus 
de  ceux  qu'on  va  chercher  aujourd'hui  sur  nos  boule- 
vards, si  l'on  an  peut  jnger  du  moins  par  la  description 
que  nous  a  donnée  l'abbé  de  Harolles  des  ballets  dansés 
par  Louis  XUI,  et  Inventés  par  le  duc  de  Nemours, 
«  qai  avnt  en  cela,  dit  l'abbé,  des  pensées  rares, 
comme  il  les  avoit  en  toutes  autres  choses  *.  s  L'un  de 
ces  ballets,  dansé  en  1626,  représentait  les  noces  de  la 
JDauairiir»  de  BUbakaui  avec  le  Fanfan  de  Sotmille  ; 
«  car  les  noms  mêmes,  en  ces  choset'lÀ,  dit  l'abbé  de 
Harolles,  doivent  avoir  quelque  chose  de  plaisant*.  » 
La  fertile  imagination  du  duc  de  Nemours  a  tountit 

1  Segraitima;  OEmrei  de  SegnUi,  1. 1,  p.  S]  el  sulv, 
*  MAnoirei  deMiclKi  de  lHarolle»,  t.  i,  p.  114, 
>I6M.,  p.  132. 
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anssi  le  ballet  des  Fées  des  Forits  de  Saint-  Gertaain , 
celui  des  Bilboquets ,  celui  des  Doubles  Femmes,  mas- 
quées, d'un  côté,  en  jeunes  ûlles  modestes,  de  l'aufa-e 
en  vieilles  dévergondées,  et  agissant  tour  à  tour  con- 
formément au  caractère  de  chacun  de  ces  personnages, 
«jusqu'à  ce  qu'enfin,  s'élant  toutes  prises  par  la  main 
pour  danser  en  rond,  on  n'eût  su  qui  était  le  devant  ou 
le  derrière,  tant  cette  invention  jolie  séduisait  agréa- 
blement l'imagination  *.  »  Le  même  abbé  de  MaroUes 
reproche  beaucoup  au  duc  de  Nemours  d'avoir  fait 
paraître,  dans  un  de  ces  ballets,  un  personnage  moulé 
sur  un  cheval  véritable,  «  au  lieu  de  l'introduire  seu- 
lement sur  uue  machine  représentant  un  che^'al ,  c& 
qui  est  de  bien  meilleure  grâce  *.  »  Ainsi,  l'essence  des 
ballets  royaux,  selon  l'abbé  de  HaroUes,  était  le  comigiM 
ou  le  plaisant,  aussi  bien  que  le  magnifique  et  le  mer- 
veilleux *  ;  mais  ce  comique  était  de  ta  farce  :  on  n'y 
voit  nulle  trace  du  comique  véritable,  le  plus  grand 
eunemi  du  burlesque  ;  et  le  chois  des  acteurs  de  ces 
ballets  fait  connaître  combien  on  était  loin  de  ce  senti- 
ment des  convenances  qui  conserve  de  la  dignité, 
même  dans  les  amusements. 

C'était  donc  aux  plus  bizarres  emplois  de  l'esprit 
qu'était  réservé  le  droit  d'exciter  la  gaieté  parmi  des 

1  ftémoireM  de  Michel  de  MaroUet,  t.  I,  p.  13f. 
«  lUd.,  t.  I,  p.  133. 
*im.,t.ltt,  p.  118. 
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gens  qui  n'en  connaissaicqt  pas  encore .  le  véritable 
iis^;e.  Les  poètes  français  avaient  depuis  longtemps 
donné  l'exemple  de  cet  ingénieqx  et  puéril  abus  des 
mois,  qui ,  se  jouant -de  la  raison  encore  plus  que  de  la 
langue,  s'attache  à  leur  donner,  par  leur  arrangement 
matériel,  un  sens  différent  de  celui  qu'ils  présentent 
naturellement.  On  en  trouve  plus  d'un  exemple  dans 
Marot;etPasquierl«î-même,  avec  une  complaisance  qui 
cherche  à  se  cacher  sous  un  peu  déboute,  rapporte  une 
foule  de  ces  jeux  de  mots  dont  je  né  citerai  qu'uu  seul, 
tiré  des  Quantités  de  Hathurin  Cordier  : 

Biadei  m/rœ  qw»  mala  corde  terunt  / 
Il  y  a  des  curés  qui  mal  accordés  seront  ! 

Ce  fut  au  commencement  du  dis-septième  siècle , 
au  même  moment  où  prévalait  la  mode  du  burlesque, 
que  les  pointes  se  répandirent  dans  le  beau  monde. 
Vers  l'an  1632  ou  1633,  Ménage  s'était  brouillé  avec 
son  père,  pour  lui  avoir  rendu  les  provisions  de  sa 
charge  d'avocat  du  roi,  dont  celui-ci  s'était  démis  en  sa 
faveur  et  dont  Ménage  ne  voulait  pas;  l'évéque  d'An- 
gers lui  écrivit  pour  savoir  ce  qui  les  avait  désunis  : 
Ménage  lai  répondit  que  cela  venait  de  ce  qu'U  avait 
rendu  à  son  père  un  mauvais  office',  a  Gela  était 
bon  en  ce  temps-là,  dit-il  ailleurs  en  citant  ce  mot; 

1  Voyez  les  Mémoiretpeur tervùr  àlaViede  M.  Ménage, en  lëte  du 
Mtnagiana,  X.  1. 
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c'était  le  temps  des  pointes  *.  n  Elles  Qrent  à  Cette 
époque  une  telle  irruption  que  Boileau  a  cru  devoir  en 
conserver  le  souvenir,  comme  marquant  une  des  épo- 
ques de  la  littérature  :  rien  de  sérieux  ne  (ut  entière' 
ment  à  l'abri  de  leurs  insultes  ;  elles  n'eurent  rien  de 
sacré  * 

El  1«  docteur  en  chaire  en  orna  l'Ënogile*. 

Cegoût  s'épuisa  enfin,  etfutbanni  de  la  littérature  : 

ToutcfiHS  k  la  cour  les  Tnrlapini  réitèrent , 

pour  y  amuser  au  moins  les  gens  qu'aurait  fort  embar- 
rassés la  nécessité  d'avoir  de  l'esprit. 

Ainsi  tout  atteste  et  explique ,  dans  le  siècle  et 
sous  le  règne  des  précieuses ,  l'existence  et  le  besoin 
de  cette  grosse  gaieté  qu'on  ne  saurait  satisfaire  que 
par  des  débauches  d'esprit  et  par  l'oubli  momen- 
tané de  la  raison  et  des  convenances;  sorte  d'ivresse 
assez  semblable,  dans  ses  effets  et  quelquefois  dans  ses 
causes,  à  cette  ivresse  du  vin,  chantée  par  quelques 
poètes  de  cette  époque  avec  plus  de  verve  et  d'origina- 
lité qu'on  ne  serait  porté  à  en  attendre.  Formés  par  la 
bonne  compagnie ,  Voiture,  Benserade,  Sarrasin  ne 
donnèrent  point  dans  cette  licence,  trop  grossière  pour 
leur  goût  et  trop  poétique  pour  leur  talent.  Hais  les 

I  Menaghaw,  t.  Il,  p.  3S. 

*  Le  peut  Vin  Andrà,  logusUn.  (Note  de  Deipréanx,  mr  l'Art 
poétique,  c.  Il,  T.  132.) 
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pôôle»  da  Commencement  de  ce  siècle ,  accoutumés  à 
Tivre  entre  eus  et  probablement  empressés  d'échapper, 
quand  \]s  le  pouvaient ,  à  la  contrainte  de  la  société 
élégante  où  ils  étaient  bien  obligés  de  se  montrer  quel- 
quefois ,  puisque  d'eUe  seule  commençaient  à  dépen- 
dre leurs  succès,  passaient  au  cabaret  leurs  meilleurs 
moments ,  et  s'y  livraient  avec  excès  à  cette  liberté 
dont  ils  ne  jouissaient  pas  toujcrurs.  Si  Faret  a  prétendu 
que  c'était  à  la  commodité  de  son  nom  ,  rimant  avec 
cabaret,  qu'il  devait  la  réputation  de  débauché  que  lui 
avait  faite  Saint-Amant  ',  Saint-Amant  n'avait  besoin 
de  personne  pour  prouver  que  la  chose  lui  était  aussi 
familière  que  le  mot  ;  il  a  tracé,  de  l'ivresse,  des  tableaux 
qui  offrent  toute  la  vérité  d'une  peinture  faite  d'après 
nature,  et  toute  la  chaleur  d'un  poëte  rempli  de  son 
sujet'.  Saiut-Amant,  l'un  des  plus  vigom-eux  et  des 

>  Bittoire  de  FAcaddaie,  par  PéQsson.  p.  439. 
1     Qu'or  ni'«pporte  aoe  bouttUla 
Qui  d'une  Ifipuiir  TermeiU* 
Soituintejuiqu'â  l'orlet. 
Afin  que  bous  celte  treille 
Ha  Boil  ti  preime  au  colet. 

Lacquay,  fringue  bien  ce  Verra  ; 
Faj  que  l'éclat  du  lonnerre 
Soit  moins  OambojraDt  que  lujf  ; 
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VaieileMng  qui  desgeutle  ; 
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plus  originaux  dans  son  genre,  n'était  pourtant  pas  le 

seul;  s'il  fallait  une  preuve  de  la  Togue  qu'obtenait 

Il  eM,  il  eat  eo  déroula. 

Ce  llcbe  et  sobre  dimoD,  elc.,  ele. 


An  milieu  des  carbonnadei, 
Ke  sïutoLenl  nous  réjouir, 

Biccbus  aime  le  dtioTdie  ; 
11  &e  plilt  1  voir  \'oa  mordre, 
L'autre  braire  et  grimauer. 

Et  l'autre  en  fureur  h  tordra 
Soos  la  rage  de  danser. 

Il  oenl  qu'Ici  de  Panthée 
La  mort  soit  reprëaeutée 
A  la  gloire  du  bouchOD, 
El  qu'au  lieu  de  cet  athée 
Ondi 


Quedis-Jeloh!  que/aila  rni 
De  Jugement  despounue  ! 
,    Parbleu  I  ifeat  un  marcassiD 
Dont  la  trogne  résolue 
Nou*  nargue  dans  ce  baigin. 

A  folrs*  gueule  lumaote. 
Il  m'est  adrls  qu'il  se  lanle. 
En  grondant  mille  défis. 
Que  du  sanglier  d'Erjmaullie, 
n  descend  de  père  en  flU. 
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alors  la  poésie  bachique,  on  la  trouverait  daas  les 
on-vrages  d'un  étrange  poëte  de  ce  temps,  maître 
Adam,  menuisier  de  Nevers  :  sans  des  exemples  géné- 
ralement  approuTéB»  un  menuisier  n'aurait  pu  ima- 
giner, le  premier,  de  chanter  le  vin  et  le  cabaret ,  pas 
plus  qu'un  berger  ne  s'est  avisé ,  le  premier,  de  célé- 
brer les  champs  et  les  troupeaux.  Hath^e  Adam  chanta 
de  bon  coeur  ses  tonneaux,  à  l'imitation  des  beaux 
esprits  de  son  temps,  comme  il  les  imitait  froidement 
en  chantant  sa  maltresse  : 

Dont  les  jeux,  en  mourant,  OBtërent  I  l'amour 
Deux  tr&Des  où  sa  gloire  éuloit  tout  sea  charmes. 

Le  burlesque,  comme  la  poésie  bachique,  ne  naît 
point  dans  les  classes  inférieures  de  la  société  :  le  peuple 
ne  vit  pas  assez  au  niveau  des  grands  objets  pour 
trouver  quelque  chose  de  comique  à  les  voir  rabaissés , 
et  il  ne  les  connaît  pas  assez  bien  pour  savoir  comment 
on  peut  les  rendre  ridicules.  La  gaieté  du  genre 
burlesque  ressemble  à  des  souvenirs  de  bonne  compa- 
gnie portés  au  cabaret,  et  défigurés  par  cette  intempé- 
rance de  joie,  celte  licence  d'idées,  cet  abandon  de  gros- 

II  ponrroil  Tenir  du  diable, 
Atcc  u  iniDe  eOroyable, 
Si  ae  verra- 1- Il  cbocqaé, 
Et  d'une  srdeur  incroyable. 
Par  nous  dérait  a(  moiqué. 
n  est  Impossible  de  se  Urrer  de  meillenr  cœur  h  re^tnmgaace  de 
U  dëbaucbe  :  cetw  pièce  est  jutulée  la  Crmaitte. 
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siàretéque  se  permettent  les  buveurs*.  La  délicatesse 
dont  on  commençait  alors  à  se  piquer  augmentait  le 

1  La  liaiton  du  burlesque  et  du  bachique  est  telle  qu'il  n'est  pu 
toujours  aisé  de  les  séparer  :  on  ne  saurait  dire  bien  posiliTement 
si  CM  Btancea  de  i'étuimouré  Saint-Amant  sont  d'un  buyeur  ou  d'un 
poète  boriesque  : 

Parbleu,  J'en  tiens;  <^esl  laaldebon; 

«a  libri  hamein  en  ■  Ouu  rdle. 

Puisque  je  préUre  au  JimboD 

Le  visage  d'une  donielle. 

Je  nia  pri»  dans  le  doui  tita 

De  l'srtbeivl  idallen  i 

Ce  dlealelet,  Bla  te  CjpHae, 

Avenpiei  aon  arc  mi-couibé, 

A  féru  ma  rude  poilrine 

El  m'a  tait  tenir  1 /«M. 

Je  me  fais  (riser  loua  1e«  Jour»; 
On  me  relèie  la  maoslache  ; 
Ja  B'eairMonpe  mes  dltcean 
Que  de  rota  d'ambre  et  de  pislacha  ; 

J'ai  [ait  banqueroute  au  peina  ; 
L'etcèa  dn  rin  m'esl  importun; 
Dix  ptates  pajoar  ae  tntOMBl  j 
Encor,  6  talolte  beauté, 
Denl  les  regarda  me  décoDOsent, 
Esl-ee  pour  boire  i  ta  santé  I 

Pour  se  convaincre  encore  miens  de  la  ressemblance,  il  suffit  de  lire 
la  pièce  iniitutée  :  la  Dibouclte,  qui  oommeDCe  par  ces  rers  : 

Nous  perdons  le  temps  i  ilmer  ; 

Amii,  il  De  faulplos  chommer  : 

Voici  Bicetaus  qui  noua  convie 

A  mener  biea  une  aalre  lie, «Le.,  etc. 
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plaisant  dn  contraste;  des  nHean  pin»  hcRnogènM 

n'a&nilent  rien  fourni  à  ce  genre  de  gaieté;  c'est  anf  là 
poésie  d^CAle  et  dTilisée  de  Virgile  qu'a  triomphé  lé 
burlesque;  il  a  éctioaé  contre  la  simplicité  d'Homère. 

Cétait  donc  à  cette  époque  de  grossiè^té  et  dé  ratQ- 
flemetit,  de  llcebce  et  de  goût  précieux  i  la  fois,  que 
devait  par^tre  le  héros  du  burlesque,  ce  Scarron  que 
»fl  esprit  et  sa  fftciltté  aV&ieat  familiarisé  avec  l'élude 
des  lettrés,  que  U  folle  gaieté  de  son  caractère  vaH 
préelpité  dans  la  débauCbe,  et  que  ses  Infirmités  jetèrent 
dans  la  bonne  compagnie,  après  l'avoir  mb  hors  d*état 
de  ti'équenler  encore  la  mauvaise.  Immobile  et  bavard, 
Scarron  dépensait  en  plaisanterie  cette  verve  de  folie 
dont  une  vieillesse  soudaine  et  prématurée  avait  arrêté 
le  coars.  n  mettait  dans  ses  livres  cette  intempérance 
d'imagination  qui  lui  avait  servi  autrefois  à  animer  des 
parties  de  débauche^  mais  doué  d'an  sens  plus  di'oit 
qu'on  ne  le  pense  communément,  U  savfdt  assez  bien 
ne  prêter  anx  personnes  et  aux  choses  que  le  genre  de 
ridicule  qui  pouvait,  jusqu'à  un  certain  point,  leur 
appartenir  :  Éoée  pkurant  comme  «n  veau  au  milieu 
d'aoe  tempête,  dans  la  crainu  d'être  mangé  des  iolés  *, 
n'est  que  l'exagération  de  la  faiblesse  que  la  tradition 


Je  n'osenlt  b  gulTreJaiqii'RDboot,  Uat  la  gaieté  en  «t  pétolanU  ei 
désordonnée.  (Vojei  le  Recueil  deiplui  telUi  piieet  du  poitet  frM- 
{:iri«,  t.  Ill.p.  343. 
t  Vtr^  trmeiti.  1. 1,  t.  I,  p.  28,  édil.  de  1704. 
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attribue  an  caractère  du  pieux  Ënée  ;  et  tout  homme 
que  l'ivresse  de  la  gaieté  aura  rendu  capable,  comme 
Scarron ,  de  dépouiller  le  Bublime  des  circonstauces  qui 
le  rendent  sérieux  et  imposant,  pourra,  comme  lui,  ne 
voir  dans  le  qitos  ego...  de  Neptune,  qu'un  par  la 
mort*  !...  et  la  réticence  d'un  homme  bien  élevé  qui 
s'arrête  de  peur  de  jurer  trop  fort. 

Cepar2atnor(futjugéleplusadmirabletraitdu  genre 
burlesque;  et  la  réputation  du  Virgile  travesti  était  si  bien 
établie  que,  plusieurs  années  après  la  mort  de  Scarron, 
on  pouvait  dire,  par  la  bouche  d'Ovide  et  en  s'adressant 
à  Virgile  :  «  C'est  par  son  moyen  que  vous  passez  entre 
les  mains  du  beau  sexe  qui  se  plaît  à  venir  rire  chez 
VOUS;  et,  style  pour  style,  il  a  des  grâces  folâtres  et 
goguenardes  qui  valent  bien  vos  beautés  graves  et 
sérieuses...  Je  ne  crois  pas  que  vous  vouliez  prétendre 
que  votre  iptos  ego  soit  meilleur  que  le  par  ta  mort  de 
Scarron.  s  Sur  quoi  Virgile  répond  qu'il  ne  se  plaint 
que  de  ce  que  le  mérite  de  Scarron  fait  tort  au  sien  *, 

Hais  si  les  gens  de  goût  seuls  avaient  jugé  le  bur- 
lesque,  même  en  y  prenant  plaisir,  ils  l'auraient  laissé 
à  sa  place  ;  et  le  plus  heureux  succès  d'une  folie  de  ce 
genre  eût  été  celui  de  ces  farces  des  boulevards,  où  la 
bonne  compagnie,  et  même  les  gens  d'esprit,  vont  de 
temps  en  temps  chercher  un  divertissement  qu'ils  ne 

f  Vû-fib  trawtti,  1.  [,  1. 1,  p.  33. 
»  Fvrnmte  riformi,  p,  87, 

,,,„.. .Google 
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supporteraient  pas  ailleurs.  Au  lieu  de  cela,  le  burlesque 
fut  adopté  à  cette  époque  sTec  la  fureur  d'une  mode; 
et  une  mode,  tant  qu'elle  dure,  envahit  tout  cç  qui  est 
à  l'usage  des  gens  du  beau  monde,  jusqu'à  ce  que,  dé- 
naturée par  la  bizarrerie  ou  la  banalité  de  ses  appli- 
catioDs,  elle  dégoûte  ceux  même  qui,  après  l'avoir 
opiniâtrement  soutenue,  n'y  reconoaisseot  plus  la 
grâce  qui  les  avait  séduits,  a  Ne  sembloit-il  pas  toutes 
ces  années  dernières,  dit  Pélisson,  que  nous  Jouassions 
à  ce  jeu  où  qui  gagne  perd?  et  la  plupart  ne  pensoient- 
ils  pas  que,  pour  écrire  raisonnablement  en  ce  genre,  il 
safSseit  de  dire  des  choses  contre  le  bon  sens  et  la  rai- 
son 7  Chacun  s'en  croyoit  capable  en  l'un  et  en  l'autre 
sexe,  depuis  les  dames  et  les  seigneurs  de  la  cour 
jusques  aux  femmes  de  chambre  et  aux  valets  '.  »  Les 
libraires  nevoulaient  plus  que  des  poésies  burlesques: 
à  la  vérité,  il  leur  suffisait  qu'un  ouvrage  fât  en  petits 
vers;  si  bien  que,  pendant  la  guerre  de  la  Fronde,  on 
imprima  une  PoMton  de  Notre- Seigneur  en  vert  frur- 
lesques ,  ■  pièce  assez  mauvaise ,  dit  Pélisson ,  mais 
sérieuse  pourtant,  et  dont  le  titre  fit  justement  horreur 
à  tous  ceux  qui  n'en  lurent  pas  davantage  *.  > 

Telles  furent  les  principales  modes  qui  régnèrent 
sur  la  poésie,  pendant  la  première  moitié  du  dix-sep- 

i  HittoWt  AeT Académie,  par  Pélisson,  p.  i71. 
■  HUtoire  de  l'Acadéoùe,  par  Pélisson,  p.  173.  Presque  tous  les 
criliques,  d'après  Naudé,  l'ont  donnée  povr  un  ooTrage  burlesqnf . 
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tième  siècle;  malgré  leur  diversité,  on  y  reconnut 
un  caractère  général,  le  seul  qui  convienne  à  tonte  la 
littérature  de  cette  époque  :  c'est  l'absence  d'un  genti- 
ment TP&i  et  sérieux,  de  cette  inspiiïtion  pnlséd  àhni 
les  objets  mêmes,  et  qui  les  transporté  toùl  enUers 
d'afiord  dans  l'imagination,  puis  dans  les  vers  du  poëté. 
L'enthousiasme  religieux  n'inspira  point  les  nombreux 
versificateurs  qni  traduisirent  ou  paraphrasèrent  aloro 
les  psaumes  :  l'amour  ne  dicta  pa9  un  seul  des  dix 
mille  sonnets,  ballades  et  madrigatil,  qui  lépétèrânt  k 
satiété  son  nom;  le  sentiment  de  la  nature,  Taspect 
dt!  ses  beautés  ne  produisirent  pas  un  ntorceati 
qui  partit  du  cceur  ou  d'une  imaginalloa  vivement 
émue.  Quelque  sujet  qu'on  choisit  pour  foire  des 
vers,  on  n'y  voyait  qu'un  Jeu  de  l'esprit ,  une  occa- 
sion de  combiner  plus  on  moins  ingénieusement  deé 
mots  plus  ou  moins  harmonieux,  et  des  idées  plus  ou 
moins  agréables;  et  nul  homme,  en  faisant  des  vers, 
n'imagina  de  chercher  dans  son  ftme  ses  vrais  senti- 
ments, ses  vrais  désirs,  ses  craintes  et  ses  espérances, 
d'interroger  les  mouvements  de  son  cœur,  les  souve- 
nirs de  sa  vie,  d'être  UD  poëte  enfin,  et  non  pas  un 
homme  qui  fait  des  vers.  Quelques  écarts  d'une  imagi- 
nation en  délire  purent  être  rendus  avec  vérité  ;  l'hy- 
perbole de  l'humeur  ou  la  malice  de  l'esprit  purent 
fournir  quelques  traits  piquants  à  l'épigramme  ;  mais 
rien  de  ce  qui  touche  aux  affections  naturelles  de 
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l'homme,  rien  de  ce  qai  est  Traîmest  sérieux  et  réel 
dam  son  existence  ne  parut  propre  à  fournir  des  sujeti 
ou  des  images  à  des  poètes  qui  faisaient  des  ren  sar 
toutes  choses;  et  l'impossibilité  de  trouTer,  dans  les  œn- 
Tres  poétiqncs  d'nn  demi-siècle,  un  morceau  Téritable* 
ment  élevé,  énei^que  ou  pathétique,  est  nn  phéno- 
mène qui  fait  comprendre  sous  quel  aspect  était  envi- 
sagée la  poésie  à  une  époque  où  les  émotions  nalorelles 
et  puissantes  n'étaient,  pas  pins  qne  dans  aucune  autre, 
étrangères  au  cœur  de  l'homme. 

Ni  le  sentiment,  ni  le  goât,  ni  le  langage  poétique, 
oe  sont  compatibles  avec  cet  esprit  factice,  et  qui  ne 
s'inquiète  point  de  la  réalité  des  choses  ;  dans  un  pareil 
système,  aucun  objet  n^est  vu  comme  il  est ,  aucun 
mouvement  n'est  exprimé  comme  il  doit  être  senti  ; 
et  si  la  nature  semble  se  présenter  quelquefois,  une 
idée  disparate,  un  trait  de  faux  esprit  se  hfttent  de 
détruire  l'illusion,  et  d'avertir  que  ce  n'est  point  la 
voix  de  la  vérité  qu'on  vient  d'entendi'e.  Haynard,  dans 
ses  Stances  d'un  père  sur  la  mort  de  sa  fille  < ,  oîi  la  force 
de  la  situation  lui  arrache  quelques  vers  d'un  senti- 
ment assez  vrai,  ne  peut  s'y  tenir  longtemps;  ce  père 
inconsolable  s'adresse  à  son  cœur,  et  lui  dit  : 

Courons,  mon  cœur,  courons  donc  au  naufrage 
Dans  les  torrens  qui  owssent  de  mes  jeui. 

1  Vojei  le  Recueil  ie»  pbit  bettti  piècet  de»  poiteê  frmfti»,  L  ni, 
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Image  ridicule,  sentiment  faux,  idée  absurde,  voilà  ce 
qu'offlrent  ces  deux  Tiers-,  et  rien  de  pareil  ne  se  serait 
présenté  au  poète  qui  aurait  songé  que,  pour  déplorer 
une  semblable  perte,  ce  sont  les  mouvements  du  cœur 
qu'il  faut  consulter  et  suivre.  Ce  qui  manque  aux 
poètes  de  ce  temps,  c'est  la  méditation  au  6ein  de  l'émo- 
tion ;  incapables  de  se  replier  sur  eux-mêmes,  et  de 
s'arrêter  sur  les  objets  dont  leur  imagination  s'occupe, 
pour  en  pénétrer  la  nature  et  cbercher  le  sentiment 
qui  y  répond,  ils  passent  de  l'un  à  l'autre,  et  les  asso- 
cient sans  choix,  sans  liaison  naturelle,  et  par  consé- 
quent sans  goût  comme  sans  vérité.  Saint-Amant,  le 
plus  franc  de  tous  dans  sa  manière,  celui  qui  approche- 
rait le  plus  de  la  vérité  si  on  la  trouvait  sans  la  méditer, 
peint  assez  poétiquement,  dans  son  morceau  sur  la 
Solitude,  l'inspiration  qui  le  domine  : 

"Tantost  chagrin,  tantost  joyeux 
Selon  que  la  fureur  m'enflamme 
Et  qae  l'objet  a'ofife  ii  mes  yeui, 
Les  propos  me  naissent  en  l'Sme, 
Sans  contraindre  la  liberté 
Da  démon  qui  m'a  transporté  *. 

C'est  bien  là  le  démon  de  la  poésie  ;  mais  ce  démon  ne 
doit  pas  être  un  esprit  vagabond,  incertain,  qui  pro- 
mène le  poêle  d'un  monde  dans  un  autre  monde,  sans 

■  neeueU  de»  plut  be\Ut  plêcei  det  poêtet  ftaneait,  t.  III,  p.  343. 
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lui  laisser  le  tempB  de  rien  peindre  d'une  fofOD  com- 
plète et  vraie.  Qu'il  rende  un  moment  le  poète  païen, 
qu'il  t'élère  au  milieu  des  idées  et  des  souvenirs  de  la 
mythologie;  Pan,  les  Nymphes,  les  Dryades  TOnt,  pour 
lui,  peupler  les  campagnes  :  qu'il  le  transporte  dans 
les  idées  superstitieuses  du  moyen-âge;  la  nuit  va  se 
remplir  de  fantômes  ;  le  son  d'une  cloche ,  le  cri  d'un 
oiseau  vont  appeler  les  revenants.  Hais  si  rjuspiration 
est  réelle,  si  ce  n'est  pas  le  vagabondage  d'un  esprit 
accueillant  confusément  toutes  les  idées  qui  s'ofhvnt  à 
lui,  sans  en  conceroir  fortement  aucune,  le  poète  ne 
rassemblera  pas  dans  le  m£me  lieu,  dans  le  même  ta- 
bleau. Pan  et  les  demi-dieux  se  réfugiant,  au  moment 
du  déluge,  sur  des  arbres  si  élevés 

Qu'en  se  sauvant  sur  leurs  rameaux, 
A  peiiw  virent-ils  les  eaux  ; 

et  les  lutins  riant  et  dansant  aux  crt<  funèbres  de 
l'orfraie, 

Horlets  augures  des  destins. 
Il  ne  nous  dira  pas>  pour  peindre  l'obscurité  d'une 
voûte, 

Que  quand  Pliêbus  y  descendrait, 

Je  pense  qu'il  d'j  verroit  goutte. 

S'il  nous  conduit  au  bord  d'un  marais  si  agréable  que 

Les  njmpbes  y  cbercbant  le  &ais. 
S'y  viennent  fournir  de  quenouilleB, 
De  pipeau,  de  joncs  el  de  glais, 

i,,i,-ni,Goo«^lc 
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il  n'Egotttera  pas  aussitôt  : 

Ob  l'on  voit  sauter  les  greDOuilles 
Qui  de  frayeur  s'y  vont  cacher 
SiUh  qa' on  led  veut  approcher  1. 

Cette  vérité,  sans  grâce  et  sans  Intérêt,  n'est  point  la  té- 
rité  poétiqaej  car  un  poëte,  un  homme  Tivefflent 
Saisi  d'idées  et  d'images  agréables  ou  életées,  n'ira  cet" 
tainement  pas  songer  aux  grenouilles  qui  sautent  &  sei 
pieds,  ou  n'y  songera  pas  assez  pour  s'arrêter  à  les 
peindre. 

C'était  cependant  par  cette  Térilé  à  la  lois  factice  et 
vulgaire  que  se  laissaient  charmer  des  lecteurs  aussi 
dépourvus  que  les  poëtes  de  ce  sentiment  du  beau  qui 
n'est  que  le  vrai  mis  à  sa  place.  On  voit  dans  le  MùM- 
logue  de  CoUetet  *,  qui  sert  de  préface  à  la  Cornée  des 
Tuileries^  des  cinq  auteurs: 

La  canne  s'hunecter  de  la  bourbe  de  l'eau. 
D'une  voix  enrouée  et  d'un  battement  d'aile 
Animer  le  canard  qm  Uninlit  aaprèi  d'elt«  *. 

Ou  volt  le  cardinal  de  Richelieu,  à  qui  Colletet  lisait 
ce  monologue,  transporté  à  cette  lecture,  donner  de  s& 

>  Ces  vers  sont  tirés  de  la  Solitude,  de  Saint-Amant,  déjà  dtée, 
(Voyei  le  Beeueil  dt»  plai  belle*  pièces  de»  pottei  /t-onpoit,  i,  III, 
p.  336  et  suiT.) 

*  Le  père  de  celui  dont  a  parlé  Bolleau. 

a  Vojez  ce  monologue  imprimé  en  tite  de  la  Comédie  du  TiUle- 
rici.  Paris,  1638,  in-4. 
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maia  claquante  plstoles  à  l'auteur,  disant  que  c'était 
pour  ces  trois  Ters  seulement,  et  que  «  le  roi  n'étoU 
pas  assez  riche  pour  payer  le  reste  de  la  pièce*.  »  Seu- 
lement le  cardinal  aurait  voulu,  pour  plus  d'exactitude, 
que  Colletet  changeât  ainsi  son  premier  vers  : 

La  canne  barbolUr  dans  la  boarbe  de  Feau, 

et  le  poète  eut  beaucoup  de  peine  à  se  dispenser  de  It 
correction  *,  qui  du  reste  eût  été  en  harmonie  avec 
l'ensemble  du  tableau  *. 
Qu'on  parcoure  tous  les  poètes  de  cette  époque  ;  on 

'  Vofez  VBiitsire  de  l'Académie,  par  Pélisson,  p.  183,  et  l'Hii- 
Idr*  4»  carainal  àuo  de  Richelieu,  par  Anberj,  t.  H,  p.  t94. 

1  En  quiitant  le  cardioal,  qu'apparemment  11  n'avait  pas  ea^f» 
bitn  couvaiDco,  Colletet  lui  écrivit  une  lettre  sur  ce  sujet  :  <  Le 
catdlDal  acheroit  de  la  lire,  dit  PéilsSon,  lorsqu'il  survint  qnelqoei- 
uni  de  BM  eourliHns,  qui  lui  Bient  eompUnent  sur  j«  m  nia  qttel 
succès  des  armes  du  roi,  et  lui  dirent  •  que  rien  ne  pouvoit  résisUt 
à  atm  Ëminence.  ■>  —  •  Vous  vous  trompei,  leur  répondit  Richelieu 
en  Ktnt,  je  trouve  dans  Paris  méaiedt*  personne  qni  ne  rMal«nE;  » 
et  oomcne  on  Ini  demanda  quelles  étolent  donc  cm  penonnea  at 
andacieuses:  •  Colletet,  dJt-lij  car  après  avoircombaitu  hier  avec  mid 
sur  un  mot,  11  ne  se  rend  pas  encore,  et  voilii  une  grande  lettre  qu'il 
vient  de  m'en  écrire.  •  Biitoire  de  VÀtadiaAe,  par  PiUtaoa,  f.  in 

'  Le  voici  CD  entier  ; 

A  meBoie  temps  j'<y  vea,  sur  le  baid  d'un  miueau, 
La  einne  l'hniMCWr  de  la  boiMb*  4«  t'eaa, 
D'ODS  v«ii  «lanoAe  et  d'aa  bMieneni  d'Allié, 
Aalmer  le  canard  qui  languit  aupris  d'elle. 
Pour  appalssi  le  (eu  qu'il*  sentent  nuit  et  Jour, 
DiM  cette  onde  plm  aile  tutM  qM  hor  amew. 
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sera  partout  frappé  de  ce  défant  de  méditation  qui 
empêctiait  leur  goût  de  devenir  pur,  et  leur  sensibi- 
lité de  devenir  profonde;  ils  passent  quelquefois  devant 
une  grande  idée  ;  mais  ils  ne  s'y  arrêtent  jamais,  car 
ils  ne  se  doutent  pas  de  tout  ce  qu'elle  contient  de 
poésie  et  de  grandeur  ;  c'est  pour  eux  une  pure  combi- 
naison de  l'esprit,  une  étincelle  passagère  qui,  loin 
d*allnmer  un  feu  durable,  ne  brille  que  pour  s'éteindre. 
A  cette  froideur,  maladie  mortelle  de  la  poésie ,  vint 
bientôt  se  joindre  cette  négligence,  qui  est  un  carac- 
'  tère  essentiel  de  la  grâce  des  gens  du  monde,  et  par 
laquelle  ils  dénaturent,  pour  se  les  approprier,  les 
choses  qu'ils  destinent  à  leur  usage.  Dès  qu'il  fut  à  la 
otffle  d'avoir  de  l'esprit,  tout  le  monde  voulut  faire  des 
vers;  et,  grâce  à  ce  privilège  qu'ont  les  gens  de  qualité 
«  de  savoir  tout  sansavoir  rien  appris,  stont  le  mondeen 
fit.  Dès  lors  il  feUut,  pour  être  à  la  mode,  que  les  poètes 
fissent  des  vers  comme  les  gens  de  qualité,  sans  travail, 
sans  ce  qu'on  appelait  a  pédanterie  ;  »  il  fallut  leur  don- 
ner ceatourcaTalierodont  s'enorgueillissait  ce  Scudéry, 
qui  sevantait  d'avoir  «usé  beaucoup  plus  de  mèches  en 
arquebuses  qu'en  chandelles,  i>  d'être  sorti  d'une  maison 
où  l'on  n'avait  e  jamais  eu  de  plumes  qu'au  chapeau,» 
et  qui  voulait  apprendre  à  écrire  de  la  main  gauche, 
afin  d'employer  «  la  droite  plus  noblement  »  '.  a  Je  me 

*  Voyei  la  Prébce  de  I^gdamen,  adressée  au  duc  de  Houtmoreocy, 
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donne  au  diabte  si  je  guis  poète,  fait-on  dire  &  un  de 
ces  petits  maîtres  beaux-e^rits,  et  si  je  sçay  seulement 
ce  que  c'est  qu'enthousiasme.  Je  fais  des  vers,  il  est 
Trai,  mais  c'est  pour  tuer  le  temps;  encore  ce  sont  de 
petits  Ters  galants  que  je  compose  en  me  peigniùit  Je 
laisse  aux  poètes  de  profession  tout  ce  grand  attirait  de 
flctioDS  et  de  termes  ampoulés  ;  je  m'arrête  seulement 
aux  expressions  tendres  et  délicates,  et  je  crois.  Dieu 
me  damne,  avoir  attrapé  cet  air  de  cour  dont  la  manière 
badine  dame  le  pion  à  la  gravité  des  savans'.  > 
C'étaient  là  les  gens  qui  jugeaient  les  vers,  et  pour  qni 
on  les  taisait,  et  à  qui  il  fallait  ressembler  si  l'on  tod- 
lait  leur  plaire.  Malherbe  était  rangé  au  nombre  des 
poètes  «  de  profession  ;  n  et,  sauf  le  français  qu'il  avait 
enseigné  à  la  cour,  il  ne  se  serait  reconnu  nulle  parf 
dans  celte  inondation  de  rimes  qu'on  n'oserait  appeler 
de  la  poésie. 

«  J'ai  TU,  dit  Saint-ÉvremoDâ,  qu'on  trouvoit  la 
poésie  de  Malherbe  admirable  dans  le  tour  et  la  justesse 
de  l'expression.  Malherbe  s'est  trouvé  négligé  quelque 
temps  après,  comme  le  dernier  des  poètes,  la  fantaisie 
ayant  tourné  les  François  aux  énigmes,  au  burlesque 
et  aux  bouts-rimés  *.  • 

C'était  de  là,  cependant,  que  devaient  sortir  les  plus 
brillantes  époques  de  noire  gloire  littéraire.  Les  gens 

1  Pafttaae  réformé,  p.  6!!. 

'  Œuvra  île  S^nl-Èvremond,  t.  V,  p.  18. 
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dfl  lettres,  par  leurs  conversations  et  par  leur  préBence, 
avaient  travaillé  à  répandre  dans  la  société  le  goût  des 
occupations  de  Tesprit  :  ce  goût  avait  eu  pour  eux- 
ménaes  l'attrait  d'une  nouveauté  dont  on  s'empresse  de 
jâuir  et  de  se  parer;  maie  on  s'accoutume  à  la  qou- 
wanté,  et  quand  le  bien  qu'elle  a  lervi  d'abord  à 
MnbelIJr  est  en  lui-mâme  un  bien  réel  et  qui  peut  deve- 
nir la  source  de  plaisirs  doux  et  véritables,  on  arrive, 
lenQHfi  la  nouveauté  est  paEsée,  à  goûter  ces  plaisirs 
plus  sileBcieusement ,  plus  profondéoient ,  et  sans 
éprmiver  le  besoin  d'en  taire  parade  chaque  jour.  Si  le 
IHiblic  ne  s'était  pas  encore  éclairé,  il  s'était  du  moine 
étendu;  les  éarivaint  pouvaient  espérer  de  trouver,  bors 
d«  leur  coterie,  des  admirateurs  et  des  juges;  ils  com- 
mençaient ainsi  à  devenir  plus  indépendants;  ils 
aoqu^ient  et  plus  de  loisir  pour  méditer,  et  plus  de 
liberté  pour  suivre  les  impulsions  naturelles  de  leur 
talent.  Il  ne  fallait  plus  que  des  circonstances  favoraUes 
qui  pussent  assurer  cette  liberté,  augmenter  ce  loisir, 
et  mettre  ainsi  les  poètes  en  état  de  produire  de  beaux 
ouvrages  propres  à  diriger  le  goût  d'un  public  qui 
n'avait  plus  besoin  de  s'amuser  tous  les  jours  de  leur 
esprit  pour  s'intéresser  à  leurs  travaux. 

L'institution  de  l'Acadéntie  française,  l'établissement 
des  théâtres,  et  un  peu  plus  tard  la  protection  directe 
de  Louis  XIV,  furent  les  principales  causes  qui  ame- 
nèrent ce  grand  et  heureux  effet. 

,,,„.. .Google 
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J'ai  montré  quelle  était,  au  conmiencaoïent  du  àix- 
wpiièuie  siècl«,  la  fermentatiou  générale  qui  portait 
lei  eiprits  vers  la  litlératore.  Cette  lènuentatioD 
n'était  pas  cçlle  que  produit  l'apparition  d'un  génie 
supérieur  qui  entraîne  tout  les  autres  après  lui  :  ce 
n'était  fa»  mn  plus  cette  chaleur  forte  et  soutenue  qui 
naît,  au  milieu  d'une  nation  libre,  du  développement 
égal  et  naturel  de  toutes  les  façullés;  c'était  uu  mou- 
Tement  jit  et  incertain  vert  la  lumière ,  un  besoin 
d'agir  sans  but  déterminé»  et  oîi  se  taisait  sentir 
la  tendance  au  porfectiennenient  plus  que  la  âèvre  de 
l'inTention.  Satisfaits  de  leurs  richesses ,  les  beauJt- 
esprits  semblaient  n'avoir  d'autre  soin  que  de  les 
mettre  en  ordre  pour  s'en  parer  >  de  tout  ce  qui  man- 
quait à  notre  poésie.  Us  n'apercevaient  que  le  défaut 
de  régularité  et  de  correcUon.  Le  prinpipal  objet  dft 
IsuFS  travaux  était  l'épuration  de  la  langue  ;  à  l'exemple 
de  Halbsrbe,  •  ce  docteur  en  langue  vulgaire,  *  aélon 
l'expression  de  Balzac',  ils  se  croyaient  chargés  du  soin 
de  sa  gloire  et  de  sa  prospérité,  à  laquelle,  dans  leur 
opinion,  tenait,  peut-être  plus  qu'on  ne  pensait,  la  pro- 
spérité de  l'État*.  Os  s'en  occupident  aveu  l'assiduité 

>  Soerate  cbreitien. 

'  Dans  la  lettre  qae  le  cardinal  de  Uelieliea  voulut  que  lui  éori-^ 
lissent  les  académicieDs  pour  lui  demander  ea  protection,  on  volf 
•  qu'il  sembloil  qu'il  ne  manqiiSt  plus  rien  k  la  fÉlicitâ  du  rojaiime, 
que  de  lirer  du  nombre  des  langues  barbares  celte  langue  qae  nous 
parlons.  >  {But.  de  l'Acad.,  Par  Pélisson,  p.  37.) 
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.  qu'on  doit  mettre  à  une  fonction  spéciale,-  avec  le  zèle 
attaché  au  maintien  d'une  autorité  supérieure;  le  goût 
de  la  littérature,  répandu  dans  la  société,  taisait,  des 
hommes  à  qui  il  appartenait  d'expliquer  ou  de  faire 
observer  ses  lois,  les  chefs  d'un  vaste  et  brillant  empire; 
et  ■  la  grammaire  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois,  b 
ne  pouvait  être,  aux  yeux  de  ses  propres  ministres,  un 
objet  d'une  médiocre  importance.  Aussi ,  en  même 
temps  que  les  gens  de  lettres  allaient  dans  le  mondé 
jouir  de  leurs  succès,  un  intérêt  plus  sérieux,  celui  de 
la  chose  publique,  les  réunissait  souvent  entre  eux.  Là, 
quel  que  fût  le  sujet  de  l'entretien,  le  respect  pour  la 
laogue,  le  choix,  l'élégance,  la  propriété  des  termes 
étaient  observés  avec  tout  le  scrupule  d'un  devoir,  et 
tout  le  travail  d'une  tâche.  «  Tout  au  contraire  d'aujour- 
d'hui, dit  Ménage,  on  prenoit  garde  à  parler  correcte- 
ment, à  ne  pas  faire  de  foutes  dans  ces  entretiens 
d'assemblées'.  »  Balzac  resté  seul  avec  Ménage,  après 
une  de  ces  réunions,  lui  disait  en  respirant  :  v  A  pré- 
sent que  nous  sommes  seuls,  partons  librement,  sans 
crainte  de  faire  des  solécismes*;  »  et  Balzac,  qui  s'en 
moquait,  s'observait  encore  plus  que  les  autres,  a  II  par- 
loit,  dit  Ménage,  beaucoup  mieux  qu'il  n'écrivoit  Quand 
tous  ceux  qui  se  mêlent  de  bien  parler  se  seroient 
a^emblés  pour  former  une  période,  ils  n'auroient  pas 

■  llenagiana,  I.  1,  p.  303. 
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mieux  réussi  que  lui...  Tous  les  habiles  gens  ont  été 
obligés  de  le  recotmottre  pour  le  restaurateur,  ou  plu- 
tôt pour  l'auteur  da  notre  langue,  telle  qu'elle  est 
ai^ourd'huy*.  s 

Quelle  que  fâl  d'ailleurs  la  fftUgue  de  œs  entretiens, 
c'était  celle  qui  résulte  d'un  vif  et  amusant  intérël; 
d'après  ce  qui  nous  est  resté  de  lettres,  d'anecdotes,  de 
mots,  'd'opinions  recueillies  dans  la  conversation  à  cette 
époque,  il  est  aisé  de  voir  combien  était  active  la  circu- 
lation des  idées  ,  presque  toutes  employées  en  petits 
échanges  journaliers.  Jamais  peut-être  l'esprit  et  l'in- 
struction  n'ont  été  si  entièrement  consacrés  au  com- 
merce habituel  de  la  vie  :  les  assemblées  litléraires  se 
multipliaient  partout;  on  se  réunisfiait  chez  H""  de 
Gournay  *,  chez  Balzac,  plus  tard  chez  Ménage.  On  se 
réunissait  dans  le  «  pays  latin  *,  b  aux  environs  des  col- 
lèges, où  l'on  commençait  à  chercher  s'il  y  avait  moyen 
de  foire ,  d'une  langue  comme  la  langue  française, 
quelque  usage  raisonnable-  Pélisson  raconte  qu'au 
sortir  du  collège  ,  rempli  de  dédain  pour  le  français, 
il  ne  cessait  de  se  moquer  des  a  romans  et  autres  pièces 
nouvelles  t>  qu'on  lui  présentait,  a  revenant  loi^ours, 

iMeMgima,tl,  p.  311. 

*  Je  ne  sais  sur  quel  fbndemeal  l'abbé  de  Harollcs  prélend  que 
ce  bit  chez  elle  que  ■  seconçnt  la  première  idée  de  l'Académie  fran- 
toise.  >  iMémmru  de  Miehel  de  Marotta,  t.  III,  p.  389.) 

•  Voyez  VHMoire  de  FAeadéa^,  par  PélisEon,  p.  396,  et  les  Mé- 
m#ir«*  de  Marclla,  1. 1,  p.  77. 
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dit-il,  à  mon  Cicéron  ei  à  mon  Térence,  que  je  Irou- 
Tois  bien  plus  raisonnables  ;  »  enfin  il  fat  tt&fpé  de 
quelques  ouvrages  qui  lui  tombèrent  entre  les  mains, 
et  parmi  lesquels  se  trouvait  le  quatrième  volume  des 
Lettres  de  Balzac  :  «  Dès  lors,  dit-il,  je  commençay  non- 
seulement  à  ne  plus  mépriser  la  langue  françoîsé,  mais 
encore  à  l'aimer  passionnément,  à  l'étudier  avec  quel- 
que >oiD,  et  à  croire,  comme  je  fay  encore  aujourd'buy, 
qu'avec  du  génie,  du  temps  et  du  travaU,  on  pouvolt 
la  rendra  capable  de  toutes  choses  *.  »  On  peut  juger  si 
les  assemblées  littéraires  étaient  nécessaires  à  des 
hommes  élevés  de  cette  façon.  Là  étaient  discutées 
les  difficultés  de  la  grammaire;  là  se  Jugeaient  les  ou- 
vrages; là,  les  beaux  esprits  de  la  coterie,  inspirés 
quelquefois  par  les  idées  proposées  dans  ces  confé- 
rences, et  encouragés  du  moins  par  la  certitude  d'y 
trouver  un  public  attentif,  apportaient  les  fruits  de 
leurs  travaux.  Quelques  graves  censeurs  critiquaient 
oei  occupations,  cette  activité  d'esprit  prodiguée  sur 
des  mots*;  Us  n'y  apercevaient  pas  les  premiers  essais 
d'une  activité  plus  importante,  et  le  sentiment  naturel 

1  Biitoire  de  VÀcadémie,  p.  481. 
-  *  '  Ce  fut  alors,  dit  l'abbé  de  Marolles,  qn'nn  jenoe  tbéologiea, 
appelé  Louis  Masson,  De  put  s'empicber  de  nous  marquer  son  élou- 
nement,  nous  ayant  trouvés  comme  nous  eiamîDions  certaines  fafom 
de  parler  de  la  laDgne  :  ce  qu'il  eitimoit  de  peu  d'imporlance  en 
coœparaisou  d'autres  dunes  où,  selon  u  pensé*,  il  edl  âtébien  plus 
juste  que  nous  eussions  eoplofé  du  temps,  >  [Mémtir»»  ie  Vabbi  de 
Marotte»,  tl.p.  77-78.) 
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d'hommea  qui,  disposés  à  se  réunir  et  cherchant  k 
s'entendre,  s'appliquaient  à  tirer  de  »a  longue  barbarie 
la  langue  même  qui  devait  servir  à  leurs  communie»* 
tions  ;  travail  qu'ils  étaient  obligés  de  taire,  pnieqn'au* 
cuQ  de  ces  génies  supérieurs  qui  font  jaillir  la  lumière 
du  sein  du  chaos  ne  le  leur  avait  épargné. 

Vers  l'an  1629,  parmi  c«ux  que  réunissait  ainsi  le 
goût  des  lettres,  Chapelain,  Gombauld,  Godeau,  Halle- 
ville  et  quelques  autres,  vivant  comme  eux  dans  le 
monde  et  occupés  d'afiïtires,  contrariés  de  ne  pouvoir 
se  rencontrer  aussi  souvent  et  aussi  librement  qu'ils 
l'auraient  désiré,  convinrent  d'un  jour  de  la  semaine 
pour  se  rassembler  chez  Conrart,  le  plus  commode 
ment  logé  d'eata'e  eux.  Ce  n'était  point  une  assemblée 
littéraire,  mais  une  réunion  d'hommes  qui  se  conve- 
naient sous  tous  les  rapports,  quoique  les  occupations 
'de  l'esprit  fussent  leur  principal  lien  :  a  Ils  s'entrete- 
noient  familièrement,  dit  Pélisson,  comme  ils  eussent 
fait  en  une  visite  ordinaire,  et  de  toutes  sortes  de 
choses,  d'affaires,  de  nouvelles,  de  belles-lettres.....;  et 
leurs  conférences  étoient  suivies,  tantAt  d'une  prome- 
nade, tau  lot  d'unecollation  qu'ils  faisoient  ensemble'.» 
Us  se  consultaient  mutuellement  sur  leurs  ouvrages, 
et  ne  se  jugeaient  que  pour  se  conseiller. 

Une  pareille  union  de  confiance  et  d'amitié  n'admet- 
lait  que  des  associés  de  chois;  pour  n'être  pas  exposés 

'  Histoire  de  l'Académie,  p.  9-iO.  .    ■  ,   ; 
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&  en  reccYoir  d'autres,  ils  ayaient  résolu  de  la  teoir 
secrète.  Dorant  près  de  quatre  ans  ce  secret  fut  gardé, 
et  ce  temps  fut  pour  eus  celui  d'un  bonheur  que  sans 
doute  ils  regrettèrent  plus  d'une  fois  dans  la  suite, 
a  Encore  aitiourd'huj,  dit  Pélisson,  ils  en  parlent 
comme  d'un  âge  d'or  durant  lequel,  avec  toute  l'inno- 
cence et  toute  la  liberté  des  premiers  siècles,  sans  bruit, 
sans  pompe,  et  sans  autres  lois  que  celles  de  l'amitié, 
ils  goûtoient  ensemble  tout  ce  que  la  société  des  esprits 
et  la  vie  raisonnable  ont  de  plus  doux  et  de  plus  char- 
mant', s 

Peut-être  cependant,  à  mesure  que  leur  goût  s'épu- 
rait et  en  se  sentant  les  moyens  de  faire  autorité,  com- 
mencèrent-ils à  en  concevoir  le  désir;  peut-être  quel- 
ques-uns d'entre  eux  se  laissèrent-ils  aller  à  invoquer, 
A  l'appui  de  leur  sentiment,  celui  de  la  réunion  dontils 
faisaient  partie.  Le  secret  fut  divulgué.  Selon  Pélisson, 
ce  fut  Mallevllle  qui  le  dit  à  Faret  ■;  celui-ci  se  présenta 
un  ouvrage  à  la  main  ',  et  fut  admis.  Il  eu  parla  à  Bois- 
Robert,  qui  sollicita  aussi  l'admission.  Bois-Robert, 
créature  du  cardinal  de  Richelieu,  était  un  homme  qu'il 
n'était  ni  aisé  de  rejeter,  ni  inditférent  d'admettre;  les 
anciens  associés  parurent  le  sentir  :  «  Il  n'y  avoit  pas 
d'apparence,  dit  Pélisson,  de  luy  en  refnser  l'entrée; 

t  BitMre  de  VAeadémie,  p.  11. 

*  VBwntte  Homme. 
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car,  outre  qu'il  était  ami  de  la  plupart  de  ces  Messieurs, 
sa  fortune  *  même  lui  donnait  quelque  autorité,  et  le 
rendait  plus  considérable.  *s  Bois-Robert  fut  reçu,  et  le 
cardinal  ne  tarda  pas  à  être  instruit  de  l'existence  de 
ta  société. 

Richelieu,  paisible  possesseur  de  l'autorllé  suprême, 
s'occupait  alors  à  en  jouir  en  la  consolidant.  Partageant 
le  goût  de  son  siècle  pour  les  amusements  de  Tesprit, 
il  les  faisait  servir  à  sa  gloire  et  à  sa  politique  en  même 
temps  qu'à  ses  plaisirs;  il  accordait  aux  lettres  une 
protection  active,  dont  on  a  peut-être  exagéré  l'in- 
Ouence  sur  la  littérature  de  son  propre  temps,  mais 
dont  on  ne  saurait  méconnaître  l'eifet  sur  les  générations 
suivantes.  «  H  ne  considérait  l'État  que  pour  sa  vie,  a 
dit  le  cai^inal  de  Retz;  mais  jamais  ministre  n'a  eu 
plus  d'application  à  faire  croire  qu'il  ménageait  l'ave- 
nir '.  »  Et  jamais  ministre,  peut-être,  n'a  plus  remis  à 
l'avenir  le  soin  de  faire  éclater  la  grandeur  de  ses 
idées  :  son  propre  caractère  les  empêchait  souvent  de 
produire  un  effet  prompt  et  soutenu;  il  comprimait  par 
instinct  ce  que  par  calcul  il  avait  eu  dessein  d'élever; 
poussé  par  le  besoin  de  dominer  et  de  jouir,  pressé  de 
saisir  et  de  s'approprier  ce  qu'il  avait  fait  naître,  il 
semblait  ignorer  que  le  germe,  une  fois  semé,  appar* 

<  Cest4-dire  sa  bvenr  anprès  da  cardinal. 
*  pitteirede  l'Acaditme,  parPéliason,  p.  13. 
■  Mémcirei  du  cardinal  4e  Rets,  t  I,  p.  93,  ' 
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tient  à  ta  natare  dont  l'action  ne  saurait  s'accorder  ayec 
cdle  de  la  poisBance  :  son  autorité  Toulait  le  porterjus- 
qao  sur  les  moindres  détails  :  «  C'était,  dit  encore  le 
cardinal  de  Retz,  un  très^rand  homme,  décidé  à  être  le 
maître  partouteten  tout,  etquiaToitau  souverain  degré 
le  foi)>le  de  ne  point  mépriser  les  petites  choses  *,  »  Il 
protégeait  les  lettres  en  ministre  et  en  amateur,  et  le 
goût  de  l'amateur  s'appuyait  de  l'autorité  du  mioiatre. 
Sa  domination  sur  les  gens  de  lettres  était  mêlée  de 
familiarité,  mais  c'était  la  tamiUarité  d'un  maître  qui 
donnait!  également  ses  idées  pour  inspiration  et  de  l'ar- 
gent pour  récompense.  Vaugelas,  qu'il  avait  chargé  da 
Dictionnaire  de  l'Académie,  l'étant  venu  remercier  de 
ce  que,  pour  prix  de  son  travail,  il  lai  avait  fait  rendre 
une  ancienne  pension  qui  n'était  pas  pajée  :  a  £h  bien  ! 
Monsieur,  lui  dit  le  cardinal,  lorsqu'il  l'aperçut,  vous 
n'oublierez  pas  du  moins  dans  le  Dictionnaire  le  mot 
depmston?» — aNon,  Monseigneur,  répondit  Vaugelas, 
et  moins  encore  celui  de  reconnoissance.  d  La  réponse 
était  plus  noble  que  la  plaisanterie  n'était  délicate  :  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  s'en  aperçurent*. 

Cependant  enrécompensanl  les  gens  de  lettres  par 
des  grâces  presque  toujours  faites  au  nom  de  l'État, 
Ridielieu  leur  préparait  les  moyens  de  se  soustraire 
à  la  dépendance   particulière  à  laquelle  ils  étaient 

1  Mémoires  da  cardinal  ie  Rets,  1. 1,  p.  13  et  19. 

1  BUIok'e  dti  fwdtnaJ  de  BkluHeu,  par  Aolier;,  L  L  p  433 
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{Hvsqne  lom  obligés  de  se  sdumettre.  Dorant  ta  vie, 
ils  n'avaient  pu  être  que  les  obligés  de  H.  le  cardinal  j 
après  sa  mort,  ils  se  trouTèrent  les  pensioanés  du 
Gouvernement  ;  et  l'Académie ,  qu'il  n'ayalt  fondée 
que  pour  Se  donner  un  corps  littéraire  à  protéger  et 
à  doDUoer,  devint,  quelques  années  après,  sous  la 
protection  plus  libérale  de  Louù  XIV,  un  corps  litté- 
raire qui  devait  bientôt  ne  plus  appartenir  qa'l  lA 
France. 

Sur  le  compte  que  lui  avait  rendu  Bois^Robert  des 
assemblées  qui  Se  tenaient  cbez  Conrart,  de  l'esinit  qol 
y'présidait,'de  l'union  des  Bentiments  et  de  la  sagesse  des 
décisions,  Ricbeliea  avait  conçu  l'idée  d'une  nouvelle 
aalorité,  c'est-à-dire  d'une  nouvelle  branche  de  sa  propre 
autorité;  il  demanda  à  Bols-Robert  si  ces  Messieurs  ne 
voudraient  pas  taire  un  corps,  et  s'assembler  lous  une 
autorité  publique,  et  il  lui  ordonna  de  leur  offrit  «t  sa 
protection  pour  leur  compagnie,  qu'il  ferait  établir  par 
lettres-patentes,  et  à  chacun  d'eux  en  particulier  son 
affection  qu'il  leur  témoigneroit  en  toutes  rencontres'.» 
Rien  se  pouvait  leur  être  moins  agréable  qu'an  pareil 
honneur^  »  et  lorsqu'il  fut  question  de  résoudre  en 
particulier  ce  qu'on  devoit  répondre,  à  peine,  dit  Pé- 
lisBon,  y  eut-il  aucun  de  ces  Messieurs  qui  n'en  témoi- 
gnast  du  déplaisir  *.  t>  Quelques-uns  même  voulaient 

'  Hittoire  de  l'Aeadime,  par  Pélisson,  p.  16-17. 
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absolament  qu'on  refusât;  ce  n*étdlpas  un  caractère 
agréable  à  porter  aux  yeux  du  public  que  celui  qu'im- 
primait la  protection  du  cardinal;  elle  était  même 
souillée  de  soupçous  assez  odieux  pour  la  faire  redou- 
ter à  des  gens  d'bonneur  :  on  lui  croyait  des  espions 
chez  tous  les  grands  seigneurs,  et  quelques-uns  des 
futurs  académiciens,  comme  Serisay,  intendant  du  duc 
de  La  Rochelâucauld,  ennemi  du  cardinal,  et  Halle- 
ville,  secrétaire  dn  marécbal  de  Bassompierre,  alors  à 
la  Bastille,  avaient  quelque  raison  de  craindre  qu'une 
pareille  protection  ne  leur  fit  perdre  la  confiance  de 
leurs  maîtres.  Hais  un  premier  ministre  a  pour  lui 
tous  les  intérêts  qui  ne  sont  pas  contre  lui;  Chapelain, 
qui  avait  une  pension  du  cardinal,  donna  des  raisons 
assez  plausibles;  illeur  représenta  en  particulier,  a  que 
puisque,  par  les  lois  du  royaume,  toutes  sortes  d'as- 
semblées, qui  se  taisoient  sans  l'autorité  du  prince, 
étoient  défendues,  pour  peu  que  le  cardinal  en  eust 
envie  il  luy  seroit  fort  aisé  de  faire,  malgré  eux-mesmes, 
cesser  les  leurs  '.  »  L'avis  de  Chapelain,  prévalut,  et  des 
remerciments  furent  portés  au  cardinal  pour  qui,  dès 
ce  moment,  «  l'Académie  française  »  devint  un  objet 
d'affection  et  même  de  considération. 

On  s'occupa  aussitôt  de  lui  donner  la  forme  qu'elle 
a  conservée  depuis;  mais,  comme  elle  l'avait  prévu, 
elle  se  vit  bientôt  en  butte  aux  sarcasmes  et  à  la  mf- 

I  WittûWe  ie  V Académie,  paf  Pélisson,  p.  îi , 
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Sance.  11  n'était  pas  nécessaire,  pour  les  encourir, 
qu'elle  fût  l'œuvre  d'un  ministre  craint  et  haï.  Le  par- 
lement, à  qui  Ton  avait,  en  1635,  apporté  les  lettres- 
patentes  à  enregistrer,  n'accorda  cet  enregistrement 
qu'en  1637,  et  sur  les  instances  réitérées  du  cardinal 
lui-même,  qui  menaça,  en  cas  de  nouyeanx  refus,  de 
les  faire  présenter  au  grand  conseil.  Panni  les  magis- 
trats, les  uns,  indignés  qu'on  exigeât  leur  interven- 
tion dans  une  chose  de  si  peu  d'importance,  rappe- 
laient o  qu'autrefois  un  empereur,  après  avoir  dté  an 
sénat  la  connoissance  des  affaires  publiques,  l'avoit 
consulté  sur  la  sauce  qu'il  devoit  faire  à  un  grand  tur- 
bot*. »  D'autres,  inquiets  sur  tout  ce  qui  venait  du 
cardinal,  ne  savaient  que  penser  d'un  nouveau  corps 
tonné  par  loi,  et  auquel  il  paraissait  prendre  un  si 
grand  intérêt.  Le  cardinal  fut  obligé  d'écrire  lui-même 
au  premier  président  que  «  les  Académiciens  avoient 
un  dessein  tout  autre  que  celui  qu'on  avoit  pu  lui  faire 
croire';»  et  l'enregistrementfut  accordé,  «  à  la  charge 
que  ceux  de  ladite  assemblée  et  académie  ne  connois- 
tront  que  de  l'ornement,  embellissement  et  augmen- 
tation de  la  langue  françoise,  et  des  livres  qui  seront 
par  eux  faits  et  par  autres  personnes  qui  le  désireront 
et  voudront  '.  » 

•  BitloiredeeAcadéme,  par  Pélisson,  p.  103-104. 

*/Mit.,p.81. 

■  Hid.,  p.  87.  L'Académie  plaunidenne  de  Florence,  lors  de  son 
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Parmi  le  peuple,  qui,  sous  un  gouveniemeiit  absolu, 
De  8'occupe  guère  des  nouTeautés  que  pour  s'en  effrayer, 
ceux  qui  s'occupaient  de  celle^i  la  rattachaient  à  leurs 
craintes  particulières  :  un  marchand  avait  fait  prix 
pour  une  maisoD  qu'il  voulait  acheter  dans  la  rue  des 
Ginq-Diamantf,  où  logeait  Chapelain,  chez  qui  s'assem- 
blait alors  l'Académie  ';  ayant  remarqué  qu'à  certains 
jours  de  la  semaine,  il  arrivait  là  beaucoup  de  Toitures, 
il  en  demanda  la  cause,  l'apprit  et  rompit  son  marché, 
disant  qa'il  ne  roulait  pas  demeurer  dans  une  rue  où 
se  taisait  toutes  les  semaines  «  une  cadémie  de  mano- 
poleurs*».  D'un  autre  c&lé,  le  public  était  disposé  à 
tourner  en  ridicule  un  corps  qui  prétendait  le  sou- 
mettre à  ses  décisions  :  si  quelqu'un  des  académicien* 
témoignait,  pour  certains  mots  ou  certaines  tournures 
de  phrases,  une  de  ces  aversions  commun»  et  natu-' 

réUbtisBement  par  Cosme  1",  grand-duc  de  Toscane,  fut  de  même 
contrainte  ï  abandonner  toute  étude  philosophique  pour  s'occuper 
sDrtoat  dn  perfectionnement  de  la  langue  Italienne.  (Voyei  Tlra- 
boachi,  Stor.  delta  Leiler.  ital.,  t.  VU,  part,  i,  p.t43,  édit.  de 
Veniw,  1796.) 

*  Conrarl  s'éiant  marié  en  i63i,  on  jugea  il  propos  de  changer  le 
ll«ti  dei  Msemblées,  qui  sa  tinrent  d'ab«rd  chei  Dumareu,  puU 
ebcx  plusieurs  autres  académiciens,  jusqu'à  ce  qu'enSo,  an  commen- 
cement de  16*3,  après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  le  chancelier 
S^uier,  qu'à  la  an  de  la  même  année  L'Académie  choisit  pourprO- 
tecieur,  ajant  dé^ré  qu'elles  se  tinssent  chez  lui,  elles  s'j  Gièrent 
Jnsqu'i  ce  qu'elles  futseni  transférées  an  Ltnme.  {Hktoire  i»  FAea- 
Mnie,  par  Pélisson,  p.  23  et  151.) 

■  ïM.,  p.  es.: 

,,„.., Google 
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relies  dans  un  temps  où  les  mots  étaient  une  si  grande 
athire,  o  Tenvie  et  la  médisance,  dit  I^élisson,  feiioient 
d'abord  passer  cela  pour  une  décision  académique  '  ;  » 
et  la  comédie  des  Académieims  ',  de  Saint-Évremond, 
où  on  les  représente  se  disputant  et  s'injuriant  pour 
des  mots  que  les  uns  veulent  condamner  ef  les  autres 
idwoudre,  montre  quelle  était,  à  leur  égard,  la  dispo- 
sition des  gens  du  monde.  Les  gens  de  lettres  eux- 
mêmes,  incertains  entre  le  public  et  l'autorité,  semblè- 
rent d'abord  n'approcher  qu'avec  circonspection  d'un 
corps  sur  la  nature  duquel  ils  ne  se  formaient  encore 
aucune  idée  bien  arrêtée  ■  ;  peut-être  quelques-uns  de 
ceux-là  même  qui  en  faisaient  partie  IrouTèrent-ils 
quelquefois  leur  orgueil  blessé  de  l'esclavage  auquel 
l'Académie  devait  les  assujettir,  et  Haynard,  qui  en 
itait,  fit  ce  quatrain  : 

En  chevenx  gth  il  me  faut  donc  aller, 
Conina  un  enfant,  tomlei  joun  h  l'école  : 
Que  je  sois  fbu  d'»pprenilr«  h  bieo  parler, 
Lorsque  la  mort  vient  ni'6ter  la  parole  '. 

■  Blttoire  4e  VAeaâfane,  par  Pélissoo,  p.  llT-(]8,  Gombarrilla 
détestait  eor;  il  prétendit  un  jonr  ne  l'avoir  jamais  employé  dans 
son  Tomin  de  PcJexmdre,  ob  cependant  il  se  Iroan  trob  fois  :  on  en 
comdnl  que  L'Académie  votilait  bannir  le  tar;  ae  fat  le  lalet  de  bM» 
coopdepiaisanterieset  de  cette  lettre  de  Voilure  qui  commence  par 
ev.  (Vojez  les  Uttret  de  Voilure,  t.  LUI,  p.  132,) 

«  CEmret  de  Sainl-EvTemmd,  t- 1. 

)  Sardin,  le  premier  des  académiciens  morts  depnil  la  fondation, 
aynit  été  accusé  d'avoir  reçu  avec  firaideur  sa  nomiDalion  It^sque 
l'Académie,  an  commencement,  l'avait  chdsi  pour  nn  de  ceux  qni 
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On  a  débattu,  depuis  deux  siècles,  les  avantages  et 
les  inconvénients  d'une  semblable  autorité  :  peut-être 
eût-il  fallu  examiner  d'abord  s'il  était  possible  qu'au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  il  ne  s'établît 
pas  une  Académie.  Lorsque  cbez  un  peuple  peu  nom- 
breux,  et  par  un  concours  de  circonstances  beureuses, 
morales  ou  politiques,  les  lumières  se  répandent 
avec  une  certaine  égalité  et  d'une  manière  soutenue , 
lorsque  cbaque  bomme  se  trouve  dans  une  situation 
qui  lui  permet  de  jouir  de  ses  droits  et  de  déployer  ses 
facultés,  les  Académies  sont  peu  nécessaires,  et,  par  le 
cours  naturel  des  cboses,  elles  ne  se  forment  point  ou 
n'acquièrent  aucun  pouvoir.  Hais  partout  ou  les  lu- 
mières et  le  goût  des  lettres,  fruit  d'une  étude  particu- 
lière et  non  du  développement  général  de  l'espèce 
bumaioe,  seront  la  ricbesse  de  quelques  iDdi?idus  et 
non  le  patrimoine  de  toute  une  nation,  les  bommes  de 
letbvs  se  cbercheront  et  se  réuniront;  si  des  rivalités 
les  divisent  momentanément,  un  intérêt  plus  constant 
les  ramènera  à  l'union  ;  et ,  tant  qu'il  n'y  aura  entre 
eux-  nul  antre  obstacle  que  l'amour-propre,  l'amour- 
propre  même  formera  le  lien  qui,  à  travers  leurs  ani- 
mosités  personnelles,  leur  fera  sentir  le  besoin  decher- 

devaicQt  compléter  le  nombre  de  quarante.  Il  s'en  excusa  ensuite.  Ce 
fut  probablement  d'après  quelques  exemples  de  ce  genre  que  l'Aca- 
démie arrêta  de  ne  recevoir  personne  qui  ne  l'eût  bit  demander. 
(B)ttmre  ie  tAeadénde,  Par  Pélitson,  p.  34T.3J8.) 
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cher,  daos  leurs  suffrages  réciproques,  un  appui  contre 
l'ignorance  et  les  caprices  de  la  multitude.  Jamais  de 
telles  réunions  n'avaient  été  plus  nécessaires  que  dans 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  ao  milieu 
d'un  monde  occupé  de  littérature,  sans  la  connaître  ; 
elles  s'étaient  formées  naturellement  et  de  tous  côtés  ; 
et  naturellement  aussi  la  plus  distinguée  par  la  répu- 
tation de  ses  membres,  ou  par  leur  situation  dans  le 
monde  ,  devait  acquérir  une  puissance  d'opinion 
qu'elle  eût  conservée  par  sa  propre  force,  ou  qu'elle 
n'eât  perdue  que  pour  se  voir  remplacée  par  une  auto- 
rité semblable;  car  il  fallait  alors,  pour  la  langue  et  le 
goût,  une  autorité  à  laquelle  on  pût  recourir  dans  l'in- 
certitude de  l'usage  que  chacun  cherchait  à  fixer;  et 
celle  qui  fut  instituée  dans  l'Académie  française  régna 
au  nom  de  l'usage  qui  aurait  régné  sans  elle. 

A  la  vérité,  les  premiers  académiciens,  dans  une 
ferveur  de  législation  qui  les  consola  probablement  de 
l'honneur  qu'on  les  avait  forcés  de  recevoir,  pro- 
posèrent plusieurs  lois  d'une  sévérité  aussi  étrange  que 
tyrannique;  par  exemple,  Sirmond  «vouloit  que  tous, 
les  académiciens  fussent  obligés,  par  serment,  à  em- 
ployer les  mots  approuvés  par  la  pluralité  des  voix  dans 
l'assemblée;  ■  en  sorte,  comme  le  fait  observer  Pélisson, 
«  que  celui  qui  y  aurait  manqué,  auroit  commis,  non 
pas  une  faute,  mais  un  péché  '.»  Cette  absurde  propo- 

•  Hiitoire  de  FAcaiéme,  par  Pélisson,  p.  57-8R. 
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rition  !al  rejétée.  On  décida,  d'autre  part,  que  pour 
qu'on  académicien  pût  mettre  son  titre  à  la  tête  d'un 
Outrage,  il  faudrait  que  cet  ouTtage  eût  été  approuré 
par  l'Académie,  dont  le  libraire  prêtait  serment  de  n'y 
rien  clianger  après  cette  approliation.  Mais  la  nécessité 
de  passer  par  cette  espèce  de  chancellerie  gênait  les 
aciiïémiciens  ;  ils  cessèrent  bientôt  de  s'y  soumettre,  et 
le  libraire  n'eut  aucune  peine  à  tenir  son  serment  '. 

Ainsi  furent,  ou  rejetées,  on  insensiblement  éludées 
toutes  les  contraintes  qui  avaient  pour  base  te  caprice 
des  nouveaux  législateurs ,  ei  non  la  puissance  de 
l'usage  et  des  moeurs  du  temps.  Et  qu'on  ne  pense  pas 
que  cet  usage  dépendit  de  l'Académie  ;  elle  put  quel- 
qaefbis  donner  de  la  vogue  à  la  médiocrité,  jamais 
lutter  contre  le  génie  :  sa  sévérité  pour  l'amour  de 
Chimènen'a  pas  empêché  Boilean  de  nous  vanter 

la  douleur  vertueuse 
De  Phèdre  malgré  soi  perfide,  i 


SOBs.  doute  oa  lecheEcha  k  suffrage  de  l'Acad^oie; 
maU  les  ouvrage»  <|u'oa  fU  pour  lui  plaire  furent  ceux 
qofl  l'esprit  du  teiups  M  conantftBdait  d'approuver.  Un 
iaimX,  rédlfinUQt  admifé  du  puMic,  ne  pouvait  man- 
qjuer  de  trouva  accès  auprès  d'un  coq»  qui  devait 
ce^ercbfir  tous  les  appuis  àe  l'opinion,  seule  base  de 
sea  eiistence  :  si  quelques  hommes  supérieur»  en  fu- 
*  Bitteire  ie  VAntMime,  pu  Péiiawa,  p.  1^9,  13»,  UO. 
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rent  éloignés  par  des  obstacles  étrangers  à  la  différence 
des  opinions  académiques,  cette  eiclusion  n'eut  jamais 
le  moindre  effet  sur  leur  gloire  ou  sur  leur  puissance 
littéraire  :  Molière  et  La  Fontaine,  pour  n'être  pas  de 
l'Académie,  n'en  furent  pas  moins  bien  vus  ni  moins 
honorés,  soit  par  le  public,  soit  par  les  académiciens 
eux-mdmes;  etils  n'en  contribuèrent  pas  moiûs  aie  for- 
mation du  goût  et  des  opinions  littéraires,  telles  qu'elles 
se  sont  maintenues  en  France. 

Ce  fut  donc  la  réunion  des  gens  de  lettres  qui  Ait 
autorité  dans  la  littérature;  l'Académie,  comme  aca* 
demie,  demeura  réellement  ce  qu'elle  devait  être,  un 
corps  chargé  de  «  nettoyer  la  langue»,  et  de  la  défendre 
contre  la  corruption  qu'y  pouvaient  introduire  les 
vicissitudes  des  modes  de  la  cour,  la  barbarie  des  for- 
mes du  Palais,  et  l'argot  des  différentes  protessioni  '. 
Si,  en  réduisant  le  langage  à  l'asage  raisonnable  et 
généralement  approavé,  l'Académie  se  montra  quel- 
quefois un  peu  sévère,  si  l'on  devait  prendre  à  la  lettre 
la  scène  de  ta  comédie  des  Aeaâimieîeni,  où  l'on  voit 
H""  de  Gournay  disputant  inutilement  avec  l'Académie 
en  favenr  du  mot  angoiêse  *,  que  nous  a  laissé  l'usage, 
cette  circonstance  nous  apprendrait  en  même  temps 
que  l'usage  l'a  souvent  emporté.  Si  on  décida  que  le 

'  Biitolre  de  V Académie,  par  Pélisson,  p.  40. 
'  Olei  mDuIf  el/afoii  bien  que  mal  à  propos, 

Slsis  Ulsseï  pour  le  moins  hlaniiti,  anQoiiu  el  loi. 

OEHortf  de  Sainl-tivremand,  1.  t. 
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Dictionnaire  de  l'Académie  contiendrait  tous  les  mots 
de  la  langue ,  le  résultat  de  cette  décision  fut  que 
la  langue,  en  s'étendant,  étendit  le  Dictionnaire. 
Les  mots  devenus  nécessaires,  ou  soutenus  par  une 
invention  heureuse,  surent  bien  s'y  faire  place;  et  en 
attendant  cette  place,  l'invaincu  de  Corneille  passa 
dans  la  poésie,  où  personne  n'eût  osé  le  condamner  ■. 
La  véritable  autorité  en  ce  genre  a  donc  été  celle  de 
nos  grands  maîtres,  ou  plutôt  du  sentiment  général 
i[ui  les  a  presque  toujours  approuvés.  Cest  comme 
écrivains  en  possession  de  se  faire  accueillir  du  public, 
que  les  académiciens  ont  été  les  organes  et  quelquefois 
les  régulateurs  de  ce  senUment;  comme  académiciens, 
ils  n'en  ont  été  que  les  archivistes. 

L'influence  directe  de  l'Académie  françdse  sur  la 
littérature,  en  général,  n'a  donc  été  que  faible  et  bor- 
née; elle  en  a  été  le  représentant  plutôt  que  le  guide. 
Sansdoute  les  gens  de  lettres,  en  ambitionnant,  dans  un 
corps  considéré,  uae  place  honorable,  récompense  de 
leurs  travaux,  ont  sacrifié  quelquefois,  peut-être  sans  le 
savoir,  quelque  chose  de  l'indépendance  qu'aurait  con- 
servée leur  talent  s'ils  avaient  vécu  isolés  et  livrés  à 
leurs  impulsions  naturelles;  la  poésie  surtout,  qui  se 
nourrit  d'inspirations  solitaires,  a  pu  perdre  un  peu  de 
-sa  verve  originale  et  libre  à  cette  discussion  fréquente 

'  Ton  bras  est  inKaincH.  nitit  non  pm  învinriblr. 

i:oii-!KFi.i,E.  le  Ciâ. 
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des  idées,  à  ce  commerce  d'esprit  journalier,  plus  EàTO- 
rable  aux  progrès  de  la  raison  qu'aux  élans  de  l'imagi- 
nati'on;  mais  c'estsur  les  poètes  médiocres  que  s'est  sur- 
tout exercée  cette  influence,  et  si  le  génie  ne  s'y  est  pas 
entièrement  soustrait,  il|n'en  a  jamaiséténiétoalfé,  ni 
asservi.  Chaque  émvaiD,  en  particulier,  a  peut-être  été 
moins  libre;  mais  ta  littérature,  en  général,  l'a  été 
davantage.  Tel  a  été  TeETet  direct  et  positif  qn'a  eu, 
pour  l'existence  des  gens  de  lettres,  l'établissement 
de  l'Académie.  Le  premier  moment  d'hésitation  avait 
été  court  ;  l'empressement  devint  général  pour  entrer 
dans  une  compagnie  que  protégeait  le  premier  minis- 
tre. Le  Chancelier  Seguier,  alors  garde-des-sceaux,  fit 
plus  que  de  la  protéger,  lorsqu'il  demanda  d'en  être 
membre',  et  lorsque,  devenu  protecteur,  après  la  mort 
deRichelieu,  il  sollicita  l'admission  de  son  fils  *.  11  assis- 
tait  fréquemment  aux  séances  de  l'Académie,  et  il  y 
maintenait  une  scrupuleuse  égalité,  ne  voulant  pas  que 
ceux-là  même  des  académiciens  qui  étaient  de  sa 
maison  l'appelassent  Monseigneur.  Ces  petites  circon- 
stances et  d'autres  semblables  firent  bientdl  du  titre 
d'académicien  un  titre  distinct  et  honoré  qui,  lorsque 
le  roi  fut  devenu  protecteur  de  l'Académie,  ne  parut  au- 
dessous  de  l'ambition  d'aucun  homme  de  la  cour.  Les 


1  Le  marquis  de  Coislin,  reçu  en  16S3.  Déjïi  aTant  le  garde  des 
e»m,  le  secréuiire  d'État,  H.  de  Servlen,  anlt  été  reçu  en  1634. 
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deux  classes  fureni  donc  plus  rapprochées  que  jamais } 
mais  leur  situ&tioD  respective  était  changée  :  l'homme 
de  lettres,  certain  d'être  accueilli  dans  le  monde,  avait 
à  disposer,  en  faveur  de  t'bomme  du  monde,  d'iine  dia< 
tiaction  d'autant  plus  précieuse  que,  durant  plus  d'un 
siècle  et  demi,  la  classe  des  gens  de  lettres,  fertile  en 
talents  distingués,  quoique  d'ordres  différents,  ne  lais- 
sait que  bien  peu  de  place  aui  talents,  toujours  moins 
académiques,  des  gens  du  monde-  A  mesure  que,  sous 
Louis  XV,  les  distinctions  de  la  cour  devinrent  moins 
honorableSjlesdistinctionsdel'esprîtfurent  plus  recher- 
chées, et  les  gens  de  lettres  disposaieotde  cette  palme. 
Au  début  du  dix-septième  siècle,  ils  avaient  été  obligés 
de  consacrer  leur  talent  aut  frivoles  passe-temps  de  la 
société  ;  quand  le  dix-huitième  siècle  arriva,  la  société 
voulutentrerdans  les  idées  sérieuses  qui  occupaient 
leurs  méditations.  Révolution  de  moeurs  qui  devait 
bientôt  devenir  une  révolution  Intellectuelle,  puis  une 
révolution  politique ,  et  changer  la  face  du  monde 
après  n'avoir  cliangé  d'abord  que  les  relations  des  gens 
du  monde  et  des  gens  de  lettres  dans  la  société.  Hais  je 
m'arrête  devant  l'immense  boriaon  et  le  profond 
abime  qui  s'ouvrent  en  même  temps.  Je  n'ai  voulu  que 
rechercher  les  principales  causes  et  retracer  les  carac- 
tères originaui  de  l'élat  des  lettres,  surtout  de  la  poésie, 
en  France,  aux  approches  et  au  début  du  dix-septième 
siècle,  dans  les  temps  qui  préparèrent  Corneille.  J'ai 
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gardé  jusqu'ici  le  silence  sur  l'élablissement  fixe  deg 
théâtres  et  sur  Timpulsioii  qui  tourna  le  goût  de  la 
France  vers  la  littérature  dramatique  ;  c'est  à  Corneille 
qu'appartient  la  première  gloire  de  cette  littérature; 
c'est  à  lui  que  doit  se  rattacher  l'histoire  de  ses  pre- 
miers pas. 
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Les  progrès  de  l'art  dramatique  ne  sont  pas  necewât- 
rement  parallèles  à  ceux  des  autres  genres  de  la  lit- 
térature. Dans  les  genres  où  la  poésie  ne  tire  ses  eSéls 
qne  du  talent  du  poète  lui-même,  ce  talent,  pour  qw 
son  inQuence  se  déploie,  a  besoin  d'un  public  dont  le 
goût  soit  déjà  assez  formé  pour  le  sentir  et  l'admirer. 
Les  moyensextérieurs  et  matériels  doDtdisposel'auteur 
dramatique  étendent  bien  davantage  son  auditoire;  à 
moins  d'un  amour^propre  très-délicat ,  il  aura  peu  de 
peine  à  se  contenter  des  bruyants  applaudissements  de 
la  multitude:  c'est  même  à  la  multitude  que^seloo 
toute  apparence,  ont  été  partout  destinés  les  premiers 
essais  del'artdramatique.Ce  fut  pour  des  hommes  trop 


peu  touchés  des  seuls  plaisirs  de  l'esprit  qu'on  inventa 
d'abord  un  spectacle  capable  de  frapper  les  sens  : 

Thespis  fut  le  premier  qui,  barbouillé  de  lie, 
Promena  par  les  bourgs  celte  heureuse  folie, 
Et,  d'acteurs  mal  ornés  chai^eanl  un  tombereau. 
Amusa  les  passants  d'un  spectacle  nouveau. 

Le  génie  devait  promptement  s'emparer  de  cette 
heureuse  invention.  Des  poëtes  accoutumés  à  réciter 
leurs  vers  en  public  sentirent  aisément  l'avantage  que 
leur  donnaient  la  forme  du  dialogue  et  la  représenta- 
tion matérielle  des  objets  qu'ils  montraient  en  réalité 
au  lieu  de  se  homer  à  les  peindre.  Chez  nos  Trouba- 
dours, des  causes  semblables  produisirent  des  effets 
analogues.  11  parait  certain  que  ces  premiers  poètes 
modernes  eurent  l'idée  d'une  sorte  de  représentation 
dramatique,  tout  au  moins  d'une  poésie  dialoguée,  et 
récitée  par  des  acteurs  qui  étaient  ou  les  poëtes  eux- 
mêmes,  ou  des  subalternes  engagés  à  leur  suite.  On 
rencontre  aussi,  dans  les  treizième  et  quatorzième 
siècles,  des  pièces  de  théâtre,  historiques  ou  satiriques, 
représentées  quelquefois  par  les  ordres  et  aux  frais  des 
princes  dont  elles  flattaient  les  passions',  quelquefois 
même  aux  frais  du  public,  que  les  autears  entrepre- 

1  Bonibce,  marquis  de  Hontferral,  et  protecteur  des  Albig«(^,  fit 
représenter  une  pièce  satirique  d'Anselme  Fajdit  contre  le  concile  de 
I^(ran,  intiiulte  i'fljtAie  deg  Piret  {l'Heregia  dels  Peyres). 


naientjComme  aujourd'hui,  dedivertirpoursonargeoi'. 
Mais  ces  talents  dramatiques,  nés  dans  les  cours  et 
parmi  les  jeux  déjà  raffinés  de  la  poésie,  ne  purent  cod- 
naîlre  ni  le  goût  du  peuple,  ni  le  caractère  propre  d'un 
art  fait  pour  s'adresser  aux  senaaulanl  qu'à  l'esprit. 
Issus  d'un  sol  qui  ne  leur  convenait  pas,  ils  ne  portè- 
rent point  de  fruits  durables,  et  «  quand  défaillirent 
les  Mécènes,  dit  un  vieil  auteur,  défaillirent  aussi  les 
poêles.» 

La  véritable  origine  du  théâtre  en  France  a  élè  popu- 
laire. Personne  n'ignore  comment  prit  naissance  la 
société  des  Confrères  de  la  Passion,  Des  pèlerins  de 
Jérusalem,  de  Saint-Jacques-de-Compostelle,  de  la 
Sainte-Baume,  l'esprit  plein  des  lieux  qu'ils  venaient  de 
parcourir,  l'imagination  exaltée  par  la  dévotion  et  le 
loisir,  composaient  des  cantiques,  que  le  besoin  leur 
apprenait  à  embellir  de  tout  ce  qui  pouvait  leur  attirer 
l'altention  et  des  aumônes.  Â  la  pantomime  dont  ils 
accompagnaient  ces  chants,  ils  joignaient  te  secours  du 
dialogue,  et,  réunis  en  troupes  sur  les  places  publiques, 
revêtus  de  la  chape,  le  bourdon  à  la  main  et  couverts 
d'images,  ils  édifiaient  et  amusaient  le  peuple.  Soit 
qu'on  leur  doive  la  première  idée  des  représentations 


■  Ce  même  Fajdit,  dit-OD,  <  non  content  des  présents  qne  les 
seigneurs  lui  taisaient  pour  ses  ourrages,  &t  dresser  un  lieu  propre 
ï  jouer  des  comédies,  et  recerâit  l'argent  que  les  speetateurs  lu! 
donnaient  k  la  porte.  «  {BiH.  du  Théâtre  ftanf.,  1. 1,  p.  13.) 
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dramatiques,  soit  qu'eus-mêmes  l'eussent  empruntée 
de  ces  représentations  grossières  employées  dans  les 
églises  à  réctiauffer  la  piété  des  fidèles  les  jours  de 
grandes  fêtes  ',  cette  idée  parut  si  heureuse  que  bien- 
tôt, employée  comme  divertissement  public,  elle  fit 
partie,  à  Paris,  des  jeux  par  lesquels  la  ville  solenni* 
sait  les  grands  événements.  Charles  VI,  à  son  entrée, 
<i  vit  avec  plaisir  ce  qu'on  appelait  alors  les  Mystères, 
c'est-à-dire  diverses  représentations  de  théâtre  d'une 
invention  toute  nouvelle.  »  A  rentrée  d'Isabeau  de 
Bavière,  des  jeunes  gens  représentaient  sur  différents 
théâtres  a  diverses  histoires  de  l' Ancien-Testament  V» 
Ces  pieux  spectacles  s'étaient  répandus  dans  tontes  les 
provinces  du  royaume,  et  dans  la  plupart  des  royaumes 
de  la  chrétienté;  le  zèle  ou  l'industrie  tentèrent  bien- 
tôt de  les  metlre  à  profit.  11  paraît  probable  que  les 
premières  représentations  données  à  Saint-Haur  parles 
Confrères  '  ne  le  furent  point  gratis;  du  moins  est-il 
certain  que,  lorsque  la  défense,  faite  par  le  prévôt  de 
Paris,  de  représenter  sans  {e  congé  du  rot,  les  eut  obli- 
gés de  se  pourvoir  à  U  cour,  \es  lettres-patentes 
qu'en  1^2  Us  obtinrent  de  Charles  VI  soua-^en- 


■  La  fSte  des  fous,  la  (ëte  des  âoes,  etc. 

•  Biitoire  de  ta  viUe  de  Paru,  1.  XIV,  p.  686  et  suiv.;  p.  707  et 
niT. 

*  Eb  1398,  Ts  avaient  loné  une  salle  à  Saiot-Haar,  o4i  lU  r^ré- 
UDlèrent  les  Myttèret  d*  ta  Piuffmt  de  iV.-S.  J.-C, 
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lendaieDt  la  permission  de  jouer  à  leur  profit). 

Voilà  donc  un  spectacle  établi  selon  le  goût  du  public, 
et  où  le  droit  d'entrer  eb  payant  lui  donne  celui  de 
manifester  son  avis.  C'est  là  ce  que  l'art  dramatique  dut 
aux  Confrères  delà  Passion.  HaiscepubliCt  aossi  gros- 
sier que  les  hommes  qui  se  cbargeaient  de  le.  divertir, 
n'était  pas  encore  capable  de  les  former  :  la  concurrence 
manquait  aux  acteurs,  la  comparaison  aux  spectateurs  ; 
au  bout  de  cent  cinquante  ans,  les  derniers  Mystères, 
auesi  ridicules  que  lea  premiers,  avaient  de  moins  seu- 
lement  la  simplicité  et  la  bonne  foi  ;  et  la  défense  qu'en 
1548  on  fit  aux  Confrères  de  wntinuer  ces  sortes  de 
représentations  prouve  que  le  bon  goût  et  le  bon  seni 
avaient  tait  des  progrès  dont  ils  n'avaient  pas  profité. 

A  cette  époque,  on  vit  éclore  un  nouveau  système 
dramatique  indépendant  de  celui  des  Confrères,  indé- 
pendant du  goût  du  public  pour  lequel  il  n'était  pas 
fbit,  et  l*un  des  pruniers  fruits  de  oette  lit^ature 
savante  qui,  selon  l'usage  des  pédagogues  de  tous  lei 

*  •  Duquel  Eait  et  mystère  ladite  Confrérie  a  moult  fra;é  et  dépoidu 
du  sten,  et  ont  aus^  leaGonMKi,  nn  chacoB  pr^wrlloBBelleBOBti 
disant,  en  outre,  que  s'ils  jouoient  publiquement  et  en  commun 
(c'est-i-diro  denBt  le  peaple).  que  ce  aeroit  I«  pn&l  d'icell*  Coït' 
tMrie,  el  que  Mr*  un  pourrcdeM  booneneat  (  abtimêmutt  )  mm 
notre  congé  et1ieenc«....  Noni  qui  Toukms  H  Uec,  pnùl  «t  a&Uà 
de  ladite  Confrérie,  et  lea  droits  et  leTenua  dVelle  Ctre  par  v» 
accrus ei angnealé»  da  grlcesetde  j^TilégeeaBnqn'nachMM  pir 
déToticD  se  polese  et  dotve  adjdpdre  «i  leur  ceupagnle,  «nu  doiwé 
etocirojé,  etc.  > 


siècles,  comniençait  par  imposer  silence  au  goût  de 
ses  disciples  avant  de  l'éclairer.  Déjà  quelques  tragé- 
dies  grecques,  V Electre  el  VHécuhe  entre  autres,  avaient 
été  traduites  en  vers,  mais  comme  des  monuments  d'un 
théâtre  étranger,  et  dont  on  ne  prétendait  pas  enrichir 
le  nôtre.  D'un  autre  côté,  les  événements  de  l'histoire 
fabuleuse  des  Grecs  avaient  paru  sur  notre  théâtre , 
mais  dans  la  forme  qui  lui  était  propre  ',  et  sans  rien 
prendre  de  l'art  des  anciens,  auxquels  on  empruntait 
seulement  des  sujets  plus  riches  ou  plus  connus  que 
ceux  qu'aurait  pu  fournir  notre  propre  histoire. 
Jodelle,  contemporain  et  ami  de  Ronsard,  de  Du  Bellay, 
de  Baïf ,  de  Pasquier,  peu  savantlui-même,  mais  l'esprit 
imhu  de  cette  atmosphère  de  science  qui  régnait  autour 
de  lui,  imagina,  le  premier,  d'introduire,  dans  des 
pièces  françaises  de  sa  composition,  les  formes  drama- 
tiques des  anciens,  ou  du  moins  d'Horace,  c'est-à-dire 
la  division  en  actes,  les  trois  unités,  et  le  soin  d'écarter  du 
théâtre  toute  machine ,  toute  représentation  hideuse, 
surtout  les  diahles,  l'enfer  et  les  supplices  des  damnés 
et  des  martyrs,  qui  faisaient  la  partie  la  plus  goûtée 

*  Nous  aTODs  le  Mgitire  de  la  detlruetien  de  Troyei  le  grant,  en 
quatre  journées  qui  comprennent  tout  l'espace  écoulé  depuis  te  juge- 
ment de  Pftris  jusqu'au  retour  des  Grecs  apria  la  prise  de  True  ; 
on  ;ToitPlrlgofrrante«Rl/ciM  au  temple  de  Vénus,  et  ony  apprend, 
dans  une  note,  qne  Troie  avait  quarante  lieues  de  tong  et  buit  de  . 
large.  L'auteur  n'avait  probablemetit  pas  lu  lepasoaged'Bouièreud 
Hector,  poursuiTJ  par  Achille,  fait  trois  fois  le  tour  de  Troie. 
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des  HystèreB.  La  comédie  offtit  des  mœurs  plus  rele- 
vées que  celles  de  la  populace;  la  tragédie  fut  réser- 
Tée  aux  aTcatures  des  rois  et  des  priuces  :  la  coterie 
poétique  célébra  avec  transport  cette  ÏDTention  ;  a  ceux 
qui  de  ce  temps-là  jugeoieut  des  coups,  dit  Pasqiiier, 
disoient  que  Ronsard  étoit  le  premier  des  poètes,  mais 
que  JodeUe  en  étoit  le  daimon'.  <•  Le  froid  mortel  de  ces 
tragédies,  presque  eutièrementcomposéesde  récite  et  de 
monologues,  ne  rebuta  point  des  esprits  queleurmépris 
pour  le  spectacle  des  Confrères  jetait  dans  l'extrémité 
opposée,  et  l'indécence  des  comédies  ne  put  révolter 
dans  un  temps  où  régnaient  encore  les  farces. 

Les  deux  genres  dramatiques  eurent  donc  alors  en 
France  des  règles  connues  et  approuvées  des  autorités 
souveraines  en  littérature:  delà  cour,  qui,  peu  habile  à 
se  créer  elle-même  des  plaisii'S,  accepte  volontiers  cenx 
qu'on  lui  présente  ;  des  poètes  et  des  savants,  par  qui  les 
nouvelles  pièces  étaient  faites,  jouées,  applaudies,  m  La 
CUopâlre,  tragédie  de  JodeUe,  et  la  Rencontre,  comédie 
du  même  auteur,  furent  représentées  devant  le  roi 
Henri,  à  Paris,  en  l'hfttel  de  Reims,  avec  un  grand  ap- 
plaudissement de  toute  la  compagnie;  et  depuis  encore 
au  collège  deBoncourI,  où  toutes  les  fenêtres  étaient 
lapisséesd'une  infinité  de  personnages  d'honneur....  et 
les  enlreparleurs  étoient  tous  hommes  de  nom,  car 

<  Pasçuier,  I.  VII,  p.  TOS. 
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mesme  Remy  Belleau  et  Jean  de  La  Peruse  jouoient  les 
principaux  roulletz'».  Jodelle^qui  étoitjeuae  et  d'une 
jolie  figure,  s'étoilcbar^çé  du  rôie  de  Cléopâtre. 

L'art  dramatique,  dans  sa  nouvelle  forme,  ouvrit  aux 
poêles  une  carrière  qu'ils  purent  juger  digne  d'eux  ; 
l'imitation  ou  même  la  traduction  des  tragédies  grec- 
ques leur  fournit  de  nombreux  et  riches  sujets  :  à  la 
vérité,  ils  les  dénaturèrent  étrangement  en  tes  imitant, 
car  ils  étaient  d'un  temps  qui  ne  connaissait  guère  de 
grandeur  sans  emphase,  et  où  le  naturel  tombait  bien- 
tôt dans  la  grossièreté  ;  la  dignité  du  rang  suprême, 
celle  du  français  savant  employé  par  les  personnages 
de  tragédie,  ne  les  garantissaient  pas  toujoursdu  ton  et 
des  manières  des  halles,  et  les  amateurs  de  l'antiquité 
ne  furent  point  choqués  de  voir  la  Cléopâtre  de  Jodelle, 
lorsque  Séleucus  l'accuse  devant  Auguste  d'avoir  caché 
une  partie  de  ses  trésors,  sauter  aux  cheveux  de  Séleu- 
cus, et  l'accabler  d'injures  et  de  coups. 

Plus  heureux  dws  la  comédie,  qu'il  emprunta  aux 
seules  mœurs  de  son  temps,  et  soutenu  peut-être  par 
quelques  modèles  nationaux  du  vrai  comique,  endé-  ' 
mique  en  France,  comme  le  prouve  l'ancienne  farce  de 
Patelin,  Jodelle  fut  aussi  plus  heureusement  imité. 
Des  comédies,  sans  caractère  et  sans  vraisemblance, 
mais  non  pas  sans  intrigue  et  sans  gaité ,  offiirent 

1  PASQtiiEa,  I.  vil,  p.  704. 
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quelques  fruits  plus  naturels  de  l'esprit  français. 
LariTey  transporta  bientôt  avec  succès,  sur  nolra 
théâtre,  quelques  imitatious  des  comédies  latines 
et  italiennes;  en  mémo  temps,  Garnier,  successeur  im< 
médiat  de  Jodelle,  dont  il  éclipsa  la  réputation,  ennA< 
btissatt  leton  de  la  tragédie;  etsansy  répandre  un  inté- 
rêt et  une  vraisemblance  que  l'art  des  poètes  de  ce 
temps  n'était  pas  captAle  de  concilier  arec  la  gène  des 
unités,  il  lui  donna  quelque  décence,  l'orna  d^n  style 
plus  poétique,  et  y  introduisit  un  pathétique  de  senti- 
ment qui  n'était  pas  ce  que  Ronsard  et  ses  parlisanB 
avaient  cherché  à  imiter  des  anciens. 

Ces  progrès  se  renfermaient  encore  dans  le  cercla 
étroit  dont  s'entouraient  alors  les  poètes.  Les  Confrères 
de  U  Passion,  en  possession  du  privilège  exclusif  d'of^ 
ttir  au  public  un  spectacle  où  il  put  entrer  pour  son 
argent,  mais  hors  d'état  de  le  faire  valoir  par  eux- 
mêmes,  depuis  qu'on  leur  avait  défendu  les  HysIèreB, 
louaient  ce  privilège  et  l'hfttel  de  Bourgogne  à  des 
comédiens  qui  ne  prétendaient  plus  à  édiâer  les  speo? 
tateurs,  mais  k  les  amuser.  Ce  n'était  pas  avec  une 
poésie  à  la  Ronsard,  ni  avec  des  tragédies  encore  plus 
dénuées  d'action  que  chargées  d'érudition  qu'on  pou- 
vait amuser  les  spectateurs  de  l'Hôtel  de  Bourgogne. 
Des  farces  grossières  et  sans  esprit,  des  moralités  dont 
le  sujet  se  prenait  dans  quelque  aventure  récente  et 
populaire,  par  exemple ,  celle  d'un  valet  pendu  en 
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place  de  Grève  pour  avoir  éié  surpris  avec  la  femme  de 
son  maître,  et  dont  l'exécution  avait  lieu  sur  le  théâtre, 
c'était  là  ce  qui  convenait  aux  habitués  du  Théâtre  des 
Confrères.  Les  savants  poètes  de  ce  temps  ne  parais- 
sent pas  avoir  jamais  confié  leurs  pièces  aux  comé- 
diens de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Elles  étaient  représen- 
tées, soit  dans  les  collèges,  soil  aux  frais  de  quelques 
grands  seigneurs  ;  la  plupart  étaient  simplement  livrées 
au  public  par  la  voie  de  l'impression;  les  représentait 
ensuite  qui  voulait.  Gamier,  en  tête  de  sa  Bradamante, 
avertit  «  celuy  qui  voudroit  représenter  »  cette  pièce, 
que,  comme  elle  n'a  pas  de  chœurs,  on  en  doitséparer 
les  actes  par  des  intermèdes  (entremetz);et  l'on  voit  par 
le  Roman  comique  que  les  acteurs  de  province  jouaient 
Bradamante. 

Quelquefois,  lorsque  l'impression  avait  livré  les  tra- 
gédies au  public,  les  comédiens  de  l'Hôl«l  de  Bourgogne 
essayaient  d'en  faire  leur  profit;  el  à  coup  sûr,  elles  ne 
plaisaient  guère  à  des  spectateurs  hors  d'état  de  les 
comprendre  :  cependant  ces  représentations  et  l'im- 
pression leur  donnèrent,  dans  le  monde  à  demi  lettré 
qui  s'étendailde  jour  en  jour,  une  sorte  de  popularité. 
Cette  époque  est  inondée  d'une  foule  de  tragédies  divi- 
sées en  actes;  à  la  vérité  ces  actes,  portés  quelquefois  au 
nombre  de  sept '.embrassent  souvent,  dans  la  même 

■  Comme  la  Cammate  de  lean  Hajs,  avocat  du  roi  au  bailliage  de 
Rouen,  ISOT. 
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représentation,  autant  d'années  et  de  pays  que  le  pou- 
vaient faire  les  anciens  Mystères.  Les  notions  fabuleuses 
et  historiques  y  sont  confondues  de  la  façon  la  plus 
étrange.  En  1661,  neuf  ans  après  le  brillant  succès  des 
pièces  de  Jodelle,  Jacques  Grevin,  dans  la  préfoce  de 
son  théâtre,  se  plaint  «  des  lourdes  fautes  lesquelles 
se  commettent  journellement  es  jeux  de  l'Université 
de  Paris,  qui  doit  être  comme  un  parangon  de  toute 
pei^ectton  de  sciences,  et  où  cependant  ils  font,  à  la 
manière  des  hasteleurs,  un  massacre  sur  un  échaffaut, 
ou  un  discours  de  deux  ou  trois  mois  *t.  Les  règles 
d'Aristote,  aussi  souvent  violées  que  celles  du  sens 
commun,  étaient  impuissantes  à  réformer  le  goût 
du  public  aussi  bien  qu'à  le  satisfaire. 

Un  tait  mérite  d'être  remarqué  à  cette  époque;  c'est 
le  petit  nombre  des  comédies,  comparé  à  la  foule  des 
tragédies;  peut-être  les  frais  d'invention,  nécessaires 
dans  un  genre  qui  n'avait  pas,  comme  la  tragédie, 
l'histoire  pour  ressource,  furent-ils,  pour  le  peuple  des 
lettrés,  une  difficulté  qui  les  détourna  de  la  comé- 

*  Dans  la  Sûlltiae  de  Gabriel  Bounjo,  en  lâSO,  U  SoUaite  Rote, 
magicienne,  pour  faire  périr  le  Qls  de  son  Diari,  le  Sottan  Sotynum, 
se  propose  de  Taire  Teoir  les  démons,  an  nombre  desquels  elle  compte 
Yulcan  avee  tet  argoviett.  Dana  VAma»  de  Pierre  Halhieu,  Aman , 
que  l'orgueil  fait  déraisonner,  se  vanle  d'être  U  fitàl  àe  rinfemale 
Trope  (troupe).  Dans  la  Loyauté  trahie  de  Jacques  Du  Hamel,  1586, 
uneinfanle  d'Aitracanx  trouieâla  cwxr  i'un  Roi  de  Caïuida,  etc.y 
cir.  Ce  sont  là  des  eiemples  pris  entre  mille. 
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die.  Ce  qui  est  certain,  c'est  nue,  soit  dans  l'un  de 
ces  genres,  soit  dans  l'autre,  Jodelle,  ses  contempo- 
rains el  ses  successeurs,  ne  contribuèrent  que  bien 
bien  peu  anperfectionaementde  notre  théAtre  national, 
si  l'on  peut  donner  un  jtareil  nom  à  ces  informes  repré- 
setitatioDS  dont  le  peuple  de  Paris  et  des  provinces  se 
laissa  amuser  ou  ennuyer  pendant  près  de  deux 
cents  ans. 

Cest  cependant  de  ce  grossier  berceau  que,  dès  lespre* 
mîèree  années  du  dix-septième  siècle,  l'art  dramatique 
sortit  pour  grandir  rapidement.  La  guerre  civile  avait 
rompu  les  anciennes  habitudes;  la  paix  et  le  bonheur, 
ramenés  par  Henri  IV,  en  demandaient  de  nouvelles, 
et  les  plaisirs  que  pouvait  offrir  Paris  ne  suffisaient 
plus  à  ses  habitants.  Le  mépris  dans  lequel  étaient 
tombés  les  Confrères  de  la  Passion  encourageait  à 
attaquer  leur  privilège.  Différentes  troupes  l'avaient 
essayé  sans  succès;  enfin,  en  1600,  malgré  l'opposition 
des  Confrères  et  les  arrêts  du  Parlement,  une  troupe 
nouvelle  s'établit  à  Paris,  à  l'H&tel  d'Argent,  au  Marais, 
sous  la  condition  de  payer  à  la  Confrérie  privilégiée 
uil  écQ  tournois  par  représentation.  Les  espérances  des 
nouveaux  sociétaires  se  fondaient  sur  les  engagements 
qtt'avail  pris  avec  eux  un  homme  dont  les  succès  nous 
étonnent  aujourd'hui,  autant  que  sestalents  étonnèrent 
son  siècle.  Hardy,  le  fondateur  du  théâtre  parisien,  le 
précurseur  de  Corneille,  n'était  pas  l'un  de  ces  hommes 
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dont  le  génie  change  ou  fixe  le  goût  de  ses  contempo- 
rains ;  m&is  il  fut  le  premier,  en  France,  qui  entrevit 
Une  ju8te  notion  de  la  nature  de  la  poésie  dramatique. 
Il  comprenait  qu'un  ouTrage  de  théâtro  ne  devait  pas 
te  borner  à  salisfaire  l'esprit  et  la  raison  des  specla- 
teurs,  et  en  même  temps  que  le  soin  d'occuper  leurs 
lens  et  d'ébranler  leur  Imagination  ne  devait  pas 
empêcher  que  le  spectacle  ne  fùtr^lé  par  la  raison  etla 
Traisemblance.  Hardy  n'était  pas  de  ce»  poètes  savants 
et  heureux  qui  pouvaient  borner  leur  ambition  aux 
suffrages  des  lettrés  et  aox  applaudissements  des  cours. 
Obligé  de  chercher  journellement  dans  son  talent  des 
moyens  de  subsistance,  il  n'était  pas  non  plus  de  ces  ba-  ■ 
teleurs,  capables  seulement  d'amuserune  populace  dont 
ils  partageaient  l'ignorance.  Son  éducation  ne  l'avait 
pas  laissé  étranger  aux  connaissances  littéraires  de  son 
temps.  Sa  pauvreté  l'avait  attaché  à  une  troupe  de  corné- 
diem  errants,  plus  libres  d'exercer  kur  profession  en 
^orince  qu'à  Paris,  d'où  les  bannissait  le  privilège 
des  Confrères.  Accoutumé  aux  jeux  du  théâtre,  il  avait 
tàehé  d'appliquer  à  une  action  importante  les  gro«- 
siars  moyens  d'intérêt  que  ces  jeux  pouvaient  ofTdr. 
L«  pas  qu'il  avait  à  faire,  et  quil  ât  en  ettet,  peut  seul 
expliquer  les  succès  qu'il  obtint. 
Les  critiques  étrangers  '  qui  ont  représenté  le  théâtre 

■  Entre  autres  U.  Boutenrek,  dans  son  HUloire  de  la  litt^alvre 
franpme  (en allemsud,  9  toI.  îd-S.  Gcettingue,  1809}. 
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français,  commeenchalaé,  depuis  Jodelle,  parradhésion 
générale  du  public  à  l'autorité  des  règles  d'Aristote, 
ou  bien  n'ont  point  lu  Hardy,  ou  apprécient  bien  mal 
son  importance  dans  l'histoire  du  théâtre  français. 
Hardy  était  aussi  irrégulier  qu'il  le  fallait  pour  devenir 
un  Shalcspeare,  s'il  en  eût  eu  le  génie.  Son  premier 
ouvrage  dramatique  connu*  comprend  tout  le  roman 
de  Tkiagéne  et  CkartcUe;  il  est  divisé  en  huit  journées, 
une  pour  chacun  des  livres  du  roman,  et  absolument 
dans  la  forme  des  Mystères,  À  la  vérité,  cet  ouvrage  fut 
défavorablement  reçu  des  gens  de  lettres  :  «  Je  sçay, 
«  lecteur,  nous  dit  Hardy  lui-même  * ,  que  mon  Mi$- 
.«  loire  éthiopique,  toute  monstrueuse  des  fautes  sur- 
«I  venues  en  la  première  impression,  fit  taire  une 
a  mauvaise  conséquence  de  mes  autres  ouvrages  à  cer- 
t(  tains  Arïslarques,  etc.»  Pour  que  ce  drame,  à  l'im- 
pression, parût  digne  d'exercer  les  critiques,  il  fallait 
qu'il  eût  eu  quelque  succèsâ  lareprésentation.  Peut^tre 
un  plus  grand  succès  eût-il  entraîné  leur  appro- 
bation. Au  reste,  si  l'on  juge  de  ce  que  demandaient 
les  critiques  d'après  ce  que  Hardy  leur  accorda,  il  est 
évident  que  l'exigence  des  règles  n'était  pas  grande 
envers  les  auteurs  dramatiques,  et  que  l'autorité  d'Aris- 
tote  ne  dominait  pas  la  scène  comme  les  écoles. 

'  Les  chatlet  et  longuet  Amouri  de  Tliéagène  et  CharicUè,  en  huit 
poèmes  dramatiques  ou  de  théfitre,  consécutifs.  1600. 
*  Préfoce  de  Didon  te  taerifiant- 
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Après  ses  Amours  de  Tkiagine  et  Chariclie,  Hardy 
abandonna  la  forme  des  journées,  et  divisa  ses  pièces 
en  actes,  sous  le  nom  plus  décent  de  tragédies  et  de 
tragi-comédies  '.  Hais  il  ne  se  crut  point  obligé,  sous  ce 
nouveau  costume,  à  une  régularité  plus  sévère  j  il 
montre,  dans  le  premier  acte  de  sou  Akeste,  Hercule  à 
la  cour  d'Eurysthéc;  le  second,  le  troisième  et  le  cin- 
quième actes  se  passent  à  la  cour  d'Admète,  et  le  qua- 
trième aux  enfers,  où  Hercule  va  chercher  Alcesie,  et 
d'où,  par  la  même  occasion,  il  délivre  Thésée  et 
emmène  Cerbère.  Dans  Phraate,  ou  le  Triomphe  des 
erat«  Amans,  le  spectateur  voyage  de  Thrace  en  Macé- 
doine et  de  Macédoine  en  Thrace  ;  la  tragédie  de  Pan- 
thée  comprend  plusieurs  joui'S;  les  trois  premiers  actes 
de  Gesippe,  ou  tes  deux  Amis,  se  passent  à  Athènes,  et 
les  deux  derniers  à  Rome ,  plusieurs  années  après. 
Comptant  peu  sans  doule,  pour  entraîner  les  specta- 
teurs, sur  un  dialogue  quelquefois  raisonnable,  mais 
froid,  languissant  et  sans  esprit,  Hardy  les  en  dédom- 
mage par  le  spectacle  de  l'action ,  q  u'il  étale  sans  réserve 
sons  leurs  yeux.  Dans  Scedase,  ou  VHospitaXiU  violée, 
deux  jeunes  filles,  violées  par  leurs  hôtes,  se  détendent 
sur  le  théâtre  jusqu'au  dernier  moment,  marqué  pnn 
bablement  par  une  retraite  dans  la  coulisse,  que  n'in- 

I  II  donae  encore  le  titre  de  poëme  dramaliqne  )i  ea  Gigantoma- 
ehie,  pièce  ï  machines,  oii  l'on  voit  combattre  les  dieux  elles  géants. 
Cette  pièce  e«t  cepeudant  diviBéeen  actes. 
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dique  pal  même  l'interraptiod  du  dialogue.  Leurs 
ravisseurs  les  tuent  ensuite  sur  la  scène.  Sans  Lucrèce, 
qui  n'est  pas  la  chaste  Lucrèce,  un  mari,  témoin  âe 
l'infidélité  de  sa  feomie,  rend  compte  à  mesure,  ail 
spectateur,  de  co  qui  se  passe  entre  les  deux  amants 
dans  la  coulisse,  et  ne  les  interrompt  que  lorsqu'il  a 
vu,  Aé  t*$  propre»  ytule  vu  œ  qu'il  lui  en  faut  pour 
l'antoriser  à  leB  tuer  tous  deux.  Aristoclée,  dans  te 
Mariagt infortuné,  meurt  sur  la  scène  des  efforts  que 
font  pour  se  l'arracher  les  gens  de  Straton,  amoureiik 
d'elle,  qui  Teulent  l'enlever,  et  les  parents  de  Gallts- 
thène,  son  mari,  qui  veulent  la  retenir. 

n  est  difficile  de  démêler  ce  qui  constitue ,  dans  ces 
compositions,  la  différence  de  la  tragédie  et  de  la  tragi- 
comédie  :  elle  ne  tient  ni  à  la  nature  du  sujet,  ni  ad 
rang  des  personnages.  Scedme,  dont  tous  tes  person^ 
nages  Sont  de  simples  particuliers,  est  une  tragédie,  et 
mérite  assurément  ce  titre  par  son  dénouement  ;  malâ 
l'épouvantable  mort  d'Aristoclée  ne  fournit  qu'une 
b'agi-comédie.  Pidon  est  une  tragédie  ;  la  dfgnité  des 
persoildagesd'^^este,  et  le  pathétique  de  leursitna^ 
tion,  ne  les  élèvent  pas  au-dessus  de  la  tragi-comédie. 
Deux  sujets,  également  tragiques,  de  la  mythologie 
grecque  fournissent  à  Hardy  la  tragédie  de  MéUagrti 
et  la  tragi-comédie  de  Procris.  L'irrégularité  est  la 
même  dans  les  deux  genres  ;  et  quant  au  tou,  celui  de 
Hardy,  en  général  peu  élevé,  laisse  à  peine  apercevoir 


CORNEILLE.  <35 

les  auaoces  d'un  naturel  plus  familier  qu'il  parait  avoir 
voulu  introduire  dans  quelques  scènes  de  ses  tragi- 
comédies.  Dans  Proerii,  par  exemple,  Tilon  se  plaint  en 
termes  fort  légers  à  son  confident  de  l'infidélité  de  sa 
femme;  l'Aurore  adresse  à  Céphale  des  plaisanteries 
fort  libres  ;  et  dans  Aleeste,  le  père  et  la  mère  d'Admète, 
après  avoir  exprimé  le  regret  de  ne  pouvoir  racheter  do 
lem*  vie  celle  de  leur  fila,  changent  de  sentiment  dès 
qu'on  leur  apprend  l'oracle  qui  leur  permet  de  le  sauver 
en  se  dévouant,  et  déclarent  tous  deui  qu'ils  veulent 
conserver  ce  qui  leur  reste  de  vie. 

Hardy  ne  fut  donc  point  le  successeur  de  Jodelle  et 
de  Gantier,  ni  l'imitateur  des  Grecs,  mais  un  poêle 
dramatique  national,  autant  qu'il  était  possible  de  l'être 
dans  une  littérature  où  les  souvenirs  des  anciens 
tenaient  tant  de  place.  Ce  ue  sont  point  leurs  préceptes 
qui  conduisent  Hardy,  bien  qu'il  profite  quelquefois  de 
leurs  exemples;il  leur  emprunte  souventlessujets de  ses 
tables,  mais  sans  imiter  la  conduite  des  leurs;  il  écarte 
de  leurs  règW  celles  qui  ne  lui  paraissent  pas  convenir 
à  la  scène  et  au  goût  de  son  temps  ;  il  adopte  la  coupe 
de  leurs  tragédies,  mais  il  en  retranche  les  chceurs 
comme  «  superflus  à  la  représentation,  et  de  trop  de 
btigue  à  refondre,  n  II  retond  à  sa  manière  les  si^els 
dont  il  s'empare.  Trop  sensé  et  trop  peu  homme  du 
monde  pour  habiller,  comme  on  le  fit  plus  tard,  les  per- 
sonnages grecs  et  romains  à  la  mode  du  moment,  il  se 


garde  pourtant  de  leur  conserver  cette  couleur  antique 
et  locale  qui  aurait  fort  étonné  un  public  tout  français. 
C'est  en  français  aussi,  bien  qn'en  mauvais  français, 
que  Hardy  parle  à  ce  public.  Les  défauts  de  son  style  ne 
sont  ni  la  savante  obscurité,  ni  les  tours  forcés,  ni  le 
néologisme  étudié  de  Ronsard  ;  il  a  la  dureté,  l'incorrec- 
tion, l'iraproprielé,  la  trÏTialilé  d'un  homme  à  qui  la 
nécessité  de  pourvoir  à  sa  propre  subsistance,  et  à  celle 
d'une  troupe  de  comédiens,  coûtait  quelquefois  deux 
mille  vers  en  vingt-quatre  beures.  Le  talent  de  Hardy 
ne  connut  d'autres  entraves  que  celles  de  la  pauvreté  ; 
rien  ne  lui  fut  imposé  que  la  fécondité,  et  jamais 
devoir  ne  fut  mieux  rempli.  Six  cents  pièces  de 
théâtre',  toutes  en  vers,  dont  quelques-unes  furent 
composées,  apprises  et  représentées  en  trois  jours  *, 


■  D'autres  disent  huil  cents;  il  n'en  te&te  que  quaraote-ime,  en  ; 
comprenant  les  huit  poèmes  dramatiques  dont  se  composent  les 
Amouride  ThéagèneetChariclée.iyo^ez  Guéret,  Guerre  des  Auteur*, 
p.  161.) 

»  Il  parait  que  le  priï  était  pour  chacune  de  trois  écus.  La  comé- 
dienne Beaupré,  qui  avait  joué  les  pièces  de  Hardjr  et  jouait  celles 
de  Corndlle,  disait  :  '  H.  Corneille  nous  a  fait  un  grand  tort;  Dons 
avions  ci-derant  des  pièces  de  théâtre  pour  trois  écus,  que  l'on  nous 
faisait  en  une  nuit;  on  j  était  accoutumé,  et  nous  gagnions  beau- 
coup; présentement,  les  pièces  de  Corneille  nous  coûtent  beaucoup 
d'argent  et  nous  gagnons  peu  de  chose.  >  —  •  Il  est  Tiai,  ^'outa 
Segrais,  de  qui  nous  apprenons  ceîait  (Segraûtana,  p.  31 J),  que  ces 
vieilles  pièces  étoient  misérables  ;  mais  les  comédiens  étoient  excel- 
lenset  les  faisoient  valoir  par  la  représentation.»  Hardy  est,à  ce  qu'on 


CORNEILLE.  137 

servirent  par  leur  nombre,  au  moins  autant  que  par 
leur  mérite,  à  établir  la  réputation  de  Hardy  et  le  goût 
des  ouvrages  dramatiques  en  France.  Comme  Hardy, 
Lope  de  Véga  composait  une  pièce  en  vingt-quaire 
heures,  étions  les  deui  ont  été  les  fondateurs  du  théâtre 
de  leur  nation.  La  variété  est  le  mérite  le  plus  néces- 
saire aux  premiers  succès  d'un  art  qui  a  besoin  de  la 
foule  ;  avant  d'avoir  formé  le  goût  ou  l'habitude  qui 
retient  les  spectateurs,  il  faut  donner  le  mouvement 
qui  les  attire,  et  la  curiosité  peut  seule  produire  ce 
mouvement;  mais  il  faut  que  sans  cesse  renouvelée, 
la  curiosité  rappelle  sans  cesse,  par  l'espoir  de  la  nou- 
veauté, vers  des  plaisirs  dont  l'habitude  n'a  pas  encore 
bit  un  besoin.  Ni  la  décence  relative  que  Hardy  avait 
donnée  au  ton  de  ses  personnages,  ni  une  certaine 
mesure  de  raison  et  de  vraisemblance  qu'il  s'efforçait 
d'apporter  dans  ses  plans,  ni  le  mouvement  qu'il  savait 
imprimer  à  son  action,  ni  même  les  machines  dont  il 
l'embellissait  quelquefois,  n'auraient  ramené  long- 
temps les  spectateurs  à  des  pièces  où  ils  ne  pouvaient 
trouver  ni  de  quoi  satisfaire  un  goût  réfléchi,  ni  de 
quoi  ranimer  des  émotions  profondes  j  si  Hardy  eût 
donné,  à  perfectionner  son  spectacle,  le  temps  qu'il 
employait  à  le  varier,  quelques  gens  de  goût  auraient 

prétend,  le  premier  qnt  Bit  tiré  de  l'argent  de  tes  pièces.  Aupari- 
T3ut,  les  comédiens  preaaieot  celles  qu'ils  trouvaient  Imprimées,  on 
les  Ëlulent  eux-mêmes, 
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po  apjilaudir  à  aes  iotondoiia,  mais  la  foule  se  lerait 
fetirée.  (ïqthio,  acteur  d'une  troupe  italieQne,  répon- 
dait au  comte  de  Bristol,  qui  lut  reprochait  le  peu  de 
vraisemblance  des  pièces  qu'il  représentait:  e  S'il  y  en 
«  avait  davantage,  de  bons  acteur»  mourraient  de  faim 
«  avec  de  bonnes  comédies.  «  Et  quand  les  acteurs 
meurent  de  faim,  il  n'y  a  bientAt  plus  d'acteurs,  n!  par 
conséquent  d'auteurs  dramatiques. 

Hardy  fit  vivre  les  siensj  c'était  alors  le  plus  grand 
service  qu'il  pût  rendre  à  son  art.  Plusieurs  lois  le 
défaut  de  speetalenrs  obligea  les  deus  troupes  à  se 
réunir,  et  à  se  borner  aux  seules  représentations  de 
l*h6tel  de  Bourgogne,  dont  les  comédiens  avaient 
obtenu,  dès  1612,  le  titre  de  comédiens  du  roi,  et  une 
pension  de  1,200  liv.  :  mais  depuis  1600,  il  ne  cessa 
jamais  d'y  avoir  à  Paris  au  moins  une  troupe  de 
comédiens,  et  les  pièces  de  Hardy  furent  longtemps 
leur  fonds  le  plus  solide.  Le  moment  était  venu 
où  il  ne  fallait  aus  poètes  que  l'établissement  d'un 
tbéfitre  régulier  pour  leur  donner  envie  d'y  monter. 
Hardy  avait  rendu  c«  théâtre  plus  décent  et  pins  digne 
de  leurs  essais.  Le  goât  que  le  publie  commençait  à 
sentir  pour  les  plaisirs  de  l'esprit  ne  trouvait  qu'un 
Mble  et  lirold  aliment  dans  les  vers  soignés  et  cam- 
passes de  l'école  de  Malherbe.  La  scène  appelaitlousies 
hommçs  qu'unç  iqwginaliQ»  plus  ym,  wx  talent  plus 
libre,  un  caractère  plus  actif,  poussaient  dans  une  car- 


rière  plus  animée  et  vers  des  succès  plus  bruyants. 
Théophile,  poète  sans  goût  mais  uou  pas  ssqs  talept, 
disait  en  s'adressant  à  Hardy  : 

Jamais  ta  veine  oe  s'amuse 
A  couler  un  sonnet  migoaH  t 
Pélestant  la  pointe  ei  le  fard 
Qui  rompt  les  forces  à  la  muse, 


Je  marque  entre  les  beaux  esprits, 
Ualherbe,  Bert^ut  et  PorcliëreE, 
Dont  les  louanges  me  sotit  chères. 
Comme  j'adore  leurs  écrite. 
Hais  ï  l'air  de  tes  tragédies, 
Od  veiToit  faillir  leur  poumon, 
Et  comme  glaces  du  Strjmon 
Seroient  leurs  veines  refroidies. 

Théophile  donna  au  thé&tre  sa  Tfiii^>  où  se  rencon- 
trait quelquefois,  mêlée  aux  ridicules  coHc«f (t  du  tempa, 
une  élégance  poétique  dont  Hardy  n'avait  jamais  ett 
l'idée.  Racan,  dont  Malherbe  admirait  l'im^natione^ 
blfimait  la  négligence  ■ ,  y  porta,  dans  ses  Bergerm^ 
plus  d'élégance  encore  et  de  pureté.  Hairet,  Rotrou  uq 
firent  connaître  leurs  noms  que  sur  le  théâtre;  Scudér; 
et  La  Calprenède  s'y  jetèrent  &  corps  perdu.  «  D^ut4 
«  que  Théophile  eut  tait  jouer  sa  ThUbé  et  MairM  sa 
«  Sj/ivitt  H.  de  Racan  ses  Aer^m'ar  et  H.  dâ  CkaobauU 


t  Halberiw  dirait  de  Baoui  ■  qu'il  ayoit  (le  U  faKe.  maU  qall  ne 
travailloit  pas  assez  ses  Tei«.*(PéliamD,Siil(wr*d«I'iMMM#,p.47>) 
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a  son  Amaranlke,  le  théâtre  fut  pins  célèbre,  et  plu- 
«  sieurs  s'efforcèrent  d'y  donner  un  nouvel  entretien. 
«  Les  poètes  ne  firent  plus  de  difficulté  de  laisser  mettre 
0  leur  nom  ans  affiches  des  comédiens  ;  car  aupara- 
a  Tant  on  n'y  en  avoit  jamais  vu  aucun  ;  on  y  mettoit 
9  seulement  que  leur  auteur  leur  donnoit  une  comédie 
a  d'un  tel  nom  '■  »  I^e  poète  dramatique  ne  fut  plus 
l'atitetir  des  comédiens,  mais  celui  du  public;  l'art  dra- 
matique devint,  dans  les  Lettres,  on  des  plus  brillants 
moyens  de  succès,  et  bientôt  le  goût  que  prit  à  ce 
divertissement  le  cardinal  de  Richelieu  en  fit  un  des 
plus  sûrs  moyens  de  faveur.  C'était  évidemment  vers  le 
genre  dramatique  que  se  tournait  la  poésie  française  ; 
mais  rien  n'annonçait  encore  l'élan  que  devait  lui 
imprimer  Corneille.  Il  est  aisé  de  concevoir  ce  que 
devait  être  un  théâtre  livré  ans  caprices  d'une  imagi- 
nation qui  ne  cherchait  qu'à  se  délivrer  du  frein  des 
rçgles  qu'acceptaient  les  autres  genres  de  poésie  ;  aux 
applaudissements  d'un  public  qui  n'y  demandait  que 
la  nouveauté  ;  aux  fantaisies  de  la  mode  ;  à  l'ambition 
de  tous  les  poètes  en  qui  l'aspect  d'une  nouvelle  car- 
rière suffisait  pour  éveiUer  la  présomption  d'un  nou- 
veau talent.  Mairet  se  présentait  sur  le  théftlre  à  seize 
ans,  Rotrou  à  dis-huitj  Scudéry  y  arrivait  en  gascon  *, 

'  Sorel,  BibUethique  franpaise,  p.  188. 

■  l/mUret  ditmt  normand.  Scndérj  était  d'origine  provençale 
.  mife  il  était  né  lu  Hlne,  ob  éi^t  maité  son  père. 
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se  vantant  de  son  ignorance  :  a  Dans  la  musique  des 
«  sciences,  je  ne  chante  que  par  nature...  J'ai  passé 
a  plus  d'années  parmi  les  armes  qued'beures  dans  mon 
a  cabinet,  et  usé  beaucoup  plus  de  mèches  en  arque- 
a  buses  qu'en  chandelles  :  de  sorte  que  je  sais  mieux 
«  ranger  les  soldats  que  les  paroles,  et  mieux  quarrerles 
«  bataillons  que  les  périodes'.  >  Le  théâtre  convenait 
à  l'impertinence  poétique  de  Scudéry;  c'était  là  qu'on 
croyait  pouvoir  se  dispenser  du  soin,  et  même  de  la  cor- 
rection du  style;  là  on  mêlait  à  son  gré  le  recherché, 
l'ampoulé,  le  trivial,  et  l'extravagance  des  paroles  ne 
le  cédait  qu'à  celle  des  inventions.  Le  mouvement, 
presque  banni  des  autres  genres  de  poésie,  semblait  le 
seul  mérite  requis  sur  le  tliéâtre  ;  et  ce  mouvement, 
qu'on  se  gardait  bien  de  chercher  dans  les  pas- 
sions de  l'âme,  était  entretenu  par  un  entassement 
d'aventures  romanes<^es  :  enlèvements ,  combats , 
travestissements ,  reconnaissances ,  in&délités ,  rien 
n'était  épargné  pour  animer  la  scène  et  pour  étourdir 
le  spectateur  survie  défaut  d'esprit  et  de  vérité  de 
ces  insipides  romans,  presque  toujours  mis  en  scène 
sous  le  titre  commode  de  tragi-comédies,  et  dont  la 
tragédie  proprement  dite  ne  se  distinguait  que  par 
un  plus  singulier  mélange  de  trivialité  et  d'euQure, 
la  comédie  par  une  plus  étrange  indécence,  et  la  pasto- 

'  Préface  de  lygdamon. 
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ral^pitr  un  i^ua  monelrueus  emploi  de  touB  les  moyens. 
Que^^YCjgi^eQt,danscettecoDfu&ioD,leErëgleBd'ÂFi9- 
\o\e  et  le  souvenir  des  Grèce  et  des  Romains?Les  unités, 
tri}Wrvéçs  par  bas^  ou  violées  sans  scrupule,  prea> 
çrltep  p(tr  quelques  gavunte,  méprisées  par  U  plupart 
âep  suti'es,  n'étaient  guère  qu'un  sujet  de  discussion, 
tudiiférent  à  ceux  qui  auraient  dû  s'en  occuper  le  plus. 
Ia  simplicité  trop  nue  des  «ujels  antiques  ou  bistori- 
qUN  avait  fait  place  à  des  sujets  d'invention  où  rien  ne 
gênait  la  bizarrerie  des  couceptions  de  l'auteur,  et  à  de 
igombreuse;  iinilatiops  soit  du  théâtre  espagnol^  soit 
4u  tbé&tre  italien,  où  quelques  gens  de  goût  conseil" 
laie&t  aux  poètes  d'aller  chercher  quelque  idée  de  la 
régularité  nécessaire  au  poëme  dramatique  '.  Le  public 
m^ps  délicat  laissait,  k  ceux  qui  se  chargeaient  de 
Vafltns^i't  lo  choix  des  moyens  qu'il  leur  plairait  d'y 
^ployer  ;  sa  feveur  ignorante  était  à  la  merci  de  qui- 
flonque  prenait  un  peu  de  peine  pour  s'en  emparer;  "le 
taleat pouvaityparvenir,  la  médiocrité pouvaity  préten- 
dre i  nulle  route  eotlu  n'était  tracée,  mais  toutes  étaient 
Ubm,  lorsque  Corneille  se  présenta  pour  les  tenter. 

*  Le  cardinal  de  la  Valette  ajant  engagé  Hairet  à  çompoier  una 
pastorale  dans  la  totme  et  le  goAt  des  pagtoi'ales  ItalienDes,  ce  fut 
«D  étudient  les  auteurs  dramatiques  italiens  que  Hairet  reconnut  ta 
il#0«fiiit£  dea  unités  auxquelles  il  n'avait  pa$  cru  devoir  s'asureindrâ 
tant  qu'elles  ne  lui  avaient  paru  commandées  que  par  reiempie  des 
andens,  et  d'après  lesquelles  il  composa  sa  Sj/lvanire  (1639);  cepen- 
dant il  ne  les  observa  pas  toujours  depuis. 
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Pierre  Corneille,  né  le  6  juin  1606  à  Roaéii^  itai  tloe 
famille  de  la  magistrature  ',  était  destiftô  Su  bswedtij 
et  fut  élevé  dans  les  études  Sévères  de  dette  grave  profes- 
sion *  :  il  sentit  cependant  de  bonne  heure  son  génie 
s'échapper  vers  des  occu  pations  plus  rapprochées  de  la 
carrière  où  devait  le  pousser  une  tocalioa  si  bien 
prouvéepartoutesâVIe.  t'amoiir  lui  dicta  ses  premiers 
vers,  et  il  lui  a  fait  hommage  de  sa  gloire  : 

Charmé  de  deux  beaux  jeux,  mou  vers  charma  la  cour, 
BlCetjaef*!  deiuieui,  j^tedois  iruaottr'. 

On  croira  difficilement  cependant  que  l'amour  ait  été 
la  source  principale  du  génie  de  Corneille,  et  pour  se 

>  Son  père  était  avocat  da  roi  I  la  tablé  éi  ukrbrt  ûé  KtmiMMf 
ei  mattre  particulier  des  eaux  etforëis  dans  la  Tlcomté  de  Rouen  ;  ta 
mère,  Harlhe  Le  Pesant  de  Boisguilbert,  était  Slle  d'uu  maître  des 
domptes.  On  troiiTer»r  dans  les  ÊeiatiriàtmnénI»  êlpUm  fàtm^uei 
<iue  Je  plaee  à  la  wiie  de  la  vie  de  Corndlle,  des  déuile  InlériOhli 
et  nouïeaux  sur  son  père,  et  sur  les  lettres  de  noblesse  que  lui  oon- 
féK  LOuis  t.\\\.  Je  dois  ces  renseignemenis  k  là  bienveillance  de 
V.  lU^aet,  rivenédaas  rbbtoirt  poUtIqbeetlltléraIrédèli  Hdtmai}* 
die.  fJÉcMreiueaUHU  et  pièce»  UitorifHM,  b'  1 .) 

*  Il  At  ses  études  à  Rouen,  dans  le  collège  des  léauites,  et  il  j 
dbtlnt  nu  prix  en  1018  ou  I6t9.  ■rai  Vù,  m'a  écrit  le  savant  H.  Pio- 
quet,  dans  la  riche  bibliothèque  de  feu  U.  Villenave,  le  volume  qui 
Ait  donné  slon  â  IHerre  Corneille  :  e'ett  nn  volnme  iM-fWU|  wU  les 
plats  du  livre  «mt en  or  lei  armes  d'Alphonse  d'OïnaDo,  UeulènUit* 
gteéral  ao  gouvernement  de  Honnandie  à  cette  épocfue,  t\  «(al,  ed 
celte  qualité,  avait  fait  Im  fraia  des  pris  dtttrihuét  lu  orilégs.  fiM 
notice  détaillée  et  stgoée  du  principal  indique  dahs  quelle  cUssa  et 
a  quel  Utre  avait  été  décernée  an  jeune  Comellie  ceue  rédompeas*.  > 

'  Excttte  à  Ariile,  etc. 


convaincre  qu'il  fut  peu  redevable  à  ce  sentiment,  il 
sulfit  de  lire  ce  que,  dans  un  moment  d'humeur,  il  dit 
ailleurs  de  son  premier  amour  : 

Soleils,  flambeaux,  attraits,  appas. 
Pleurs,  dèsespoin,  tourments,  trépas. 
Tout  ce  petit  meuble  de  bouche 
Dont  un  amoureux  s'eBcanaoucbe, 
Je  sarois  bien  m'en  escrimer  ; 
Par  là  je  m'appris  â  rimer. 

Ce  n'était  là,  es  efTet,  qu'apprendre  à  rimer,  et  rimer 
était  bien  peu  de  chose  pour  Corneille.  Hais,  &i  l'on  en 
croit  Foatenelle,  ce  n'est  pas  là  tout  ce  que  lui  apprit 
l'amour:  a.  Hardy  commençoît  à  être  vieux,  et  bientôt 
a  sa  mort  auroit  fait  une  grande  brêclie  au  théâtre, 
I  lorsqu'un  petit  événement,  arrivé  dans  une  maison 
«  bourgeoise  d'une  ville  de  province,  lui  donna  un 

<  illustre  successeur.  Un  jeune  homme  mène  un  de  ses 
a  amis  chez  une  QUe  dont  il  étoit  amoureux;  le  non- 
8  veauvenn  s'établitsur  les  ruines  de  son  introducteur; 
«  le  plaisir  que  lui  fait  cette  aventure  le  rend  poète; 
«  il  en  fait  une  comédie,  et  voilà  le  grand  Corneille '.  » 

■  Fontenetle,  Hiiloirâ  du  Théâtre  frmçau,  p.  T8,  79.  Tel  est,  en 
oHiBi,  le  sujet  de  MilUe,  sa  première  pièce.  CqieDdant  cette  anec- 
dote parait  contredite  par  une  noie  de  ['Exclue  à  Ariiie,  ob  l'on 
nous  apprend  qoe  ces  Ireaux  peux  qui  charmËrent  Corneille  étaient 
ceux  de  H"»  de  Pont,  femme  d'un  maître  des  comptes  de  Rouen, 
■  qu'il  avoit  connue  tonte  petite  Bile  pendant  qu'il  étniUolt  k  Rouen 

<  au  collËge  des  Jésuites.  > 


Voilà  du  moins  d'oîi  le  gnmd  Corneille  est  parti;  mais 
rien,  dans  ce  point  dedépart,  ne  fait  pressentir  sa  gloire. 

Elle  en!  mn  pnmlera  ïm»,  el1«  eii  tnci  pramiin  (eux,- 

dit'eacore  Corneille  ;  et  il  répète,  en  plusieurs  endroits  de  la  mém« 
plèK,  que  ce  fut  cet  amour  gtù  bù  ^frit  à  rimer,  et  que  le  goût  de 
SB  maitresM  pour  les  ters, 

L«  fit  deTsnir  poCle  (liMitAl  qa'tmciuraïu. 


J«  ne  Tob  rim  d'aiouble  «prit  l'avoir  limt*) 
Aiuii  n'aimai-Ji  plui,  ei  nul  obJBt  Tiinqnear 
N'i  pouiU  depuii  ma  Teininl  mon  ram. 

Cet  vers  ont  été  biu  en  teSS  on  4636;  ainsi  l'objet  de  cette  unique 
passion  qui  a  occupé  les  dix  ou  onie  premières  années  de  Corneille, 
et  lui  a  inspiré  ses  premiers  vers,  est  uécess^drement  sa  Hélîie,  si 
Mélite  a  Jamais  existé.  Mais  comment  accorder  cette  ancienne  liaison 
entre  Corneille,  encore  écolier,  et  H»»  de  Pont,  encore  toute  petite- 
fille,  arec  la  manière  dont  Fontenelle  introduit  cbez  Héliie  Corneille 
déjk  avocat  î  (Voyez  la  Yié  de  ConeiUe,  par  Fontenelle,  1. 111  de  set 
CEmra,  p.  81.}  Il  est  également  difficile  d'aceorder,  avec  ces  diverses 
drconstancei,  la  date  de  l'année  16i3,  Indiquée  par  Fontenelle 
comme  celle  de  ta  représentation  de  H/nu.  Corneille,  né  en  1606, 
D'anrait  eu  alors  que  dix-neuf  ans  ;  ses  études  devaient  être  ï  peine 
adwTées;  il  étaitdifacile  qu'avant  de  composer  sa  pièce,  il  eOt,  ainsi 
que  nous  l'assure  Fontenelle,  pam  déjà  lu  barreau,  quoique  sans 
luecie.  D'autres  ouvrages  donnent  la  date  de  1639.  Fontenelle,  qui 
ëcriTail  soixante-dix  ans  après  celle  époque  («ers  1 700),  Fontenelle, 
Dé  cinquante  ans  après  son  oncle  (eo  16tS6},  pouvait  n'avoir  trouvé 
que  des  traditions  confuses  et  e&cées  dans  une  bmllle  pour  qui 
les  anecdotes  littéraires  de  la  vie  de  Corneille  avaient  probablement 
été  d'abord  nuins  intéresuntes  qu'elles  ne  te  furent  depuis  pour  un 
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Si,  dans  Eâspremiersouvra^ion  découvre  quelque  ori- 
gioalité,  ce  n'est  pas  celle  du  génie,  mais  celle  du  bon 
sens  qui  commence  à  démêler  l'absurdité  de  ce 
qu'il  se  soumet  à  imiter.  Le»  modèles  offerts  à  l'imita- 
tion de  Corneille  n'étaient  faits  ni  pour  le  diriger,  ni 
pour  le  gêner:  «  Je  n'a;^oispour  guide,  dit-il  dans 
a  l'examen  de  Mélite,  qu'un  peu  dé  sens  commun, 


neveu  riche  de  sa  gloire.  Ceai  pour  qui  elles  auraienl  pu  ïToir  le 
plus  d'inlérét,  Thomas  Corneille  et  Hi^'  de  Fooienelte,  remme,  dU- 
on,  de  beaucoup  d'esprit,  Dès  à  une  trës-grancle  distance  de  leur 
aloé  (Thomas  naquit  en  16i5),  n'avalent  rien  pn  «avoir  par  eux- 
tnémes.  J'aurai  oceitlan  de  relever  plusieurs  erreurs  manifestes  de 
Fontenelle  snr  les  faits  de  la  vie  de  son  onde. 

V.  Taschereau,  dans  son  Hitloire  de  la  Vie  et  iet  Ouvrage»  de 
Ctm^ê  (I0-80,  Paris,  <St9),  a  eootesté  aussi  l'anecdote  rapportée 
parFoBienelte;  <t  je  trouva  dam  un  mémoire  lu  i  l'Académie  de 
ReaM.parH.Emm.  Gailiird,  enl834,  et  qui  oonlient.iur  Corneille, 
quelques  détalii  biographiques  atses  eurleus,  te  pauage  laivant  ; 

*  H.  Taschereau  t'est  trompé  sur  MiHlt,  dont  il  fait  un  être  lm«- 
glnatr«.  S'il  avait  la  le  Moréri  dei  Tformandt,  manuscrit  de  la  biblio-' 
ihèque  da  Caen,  U  aurait  vu  que  Mélite  est  l'anagramme  de  Milet; 
or,  l'tMi4  0a;ot,  aocleasetirÉtaireduPu;  de  la  Conception  dcRdaeD, 
atBrme  que  MHi  Uilet  était  une  Irts-Jolie  personne  de  notre  ville. 
J'ajouterai  qu'elle  demeurait  ï  Rouen,  rue  aui  Juifj,  n>  IS.  Le  bit 
m'a  él^  attesté  par  M.  Domme;,  ancien  greffler  en  chef  de  la  (Cambre 
des  comptes,  homne  qui  aurait  eent  vingt  ans  aujourd'hui,  et  qui 
disait  t«alr  ceitâ  piriicutarilé  de  irta-vieilles  demoJiellea,  habitant 
cette  maiaen,  rue  aux  Juift,  quand,  lui,  il  élalt  fort  Jeuneetne  l'ha- 
bitait pas  encore.  L'existence  de  U'i*  Hllel  est  d'ailleurs  de  tradi- 
tion i  Rouen.  Je  l'ai  oui  raconter,  dans  ma  jeunesse,  fc  des  scl^é- 
ntires  du  plusbautrang,  et  dont  l'un,  le  chevalier  de  Haiaens,  était 
l'imideH.deGideville.  >  Préeit  malsli^ue  dei  trwMMs  derAeoM- 
a^  it  Roue»  fendant  Ptmn^  1834,  p.  fffil-iea.)        0 
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c  ayec  tes  exemples  de  feu  M.  Hardy  < ,  et  de  qnet- 
«  qucs  modernes  qui  commençoient  à  se  produire,  et 
a  n'étoient  pas  plus  réguliers  que  lui.  •  Aussi,  selon 
ses  expressions,  «  Hélite  n'a  garde  d'être  dans  lei 
«  règles,  puisque,  ajoule-t-il,  je  ne  savois  pas  alors 
«  qu'il  y  en  eût.  »  H  importait  peu  qu'il  le  sût: 
apprendre  à  resserrer  dans  les  vingt-quatre  heures 
une  intrigue  à  laquelle  Corneille  a  donné  l'étendM 
d'un  mois,  était  alors  un  progrès  peu  important  i 
introduire  dans  un  art  où  tout  était  à  créer,  et  qu'il 
fallait  fournir  de  sujets  bien  choisis  et  de  sentiments 
-  vrais  et  passionnés,  avant  de  songer  à  y  tracer,  dans  le 
vide,  des  formes  encore  inutiles. 

La  raison  cependant  avait  indiqué  k  Corneille  quel- 
ques-unes de  ces  formes.  «  Ce  sens  commnn,  dit-il, 
a  qui  éloil  tonte  ma  règle,  m'avoit  fait  trouver  l'unité 
«  d'action  pour  brouiller  quatre  amants  par  nne  seule 
a  intrigue,  et  m'avoit  donné  assez  d'aversion  de  oet 
«  horrible  dérèglement  qui  mettoit  Paris,  Rome  et 
a  Constanlinople  sur  le  même  théâtre,  pour  réduire  le 
0  mien  dans  une  seule  ville*.  »  Haie  là  s'arrête  l'art 
dn  jeune  Corneille;  là  se  borne  ce  qu'il  a  su  donner  à 
la  vérité  de  la  représentation  et  à  la  vraisemblance  de 

■  Hardï  était  mort  ï  l'époqne  oti  ConeiLIc  Bl  ses  eximeni  ;  mais  il 
finit  lors  de  la  représenlatioD  de  MélUe,  et  ne  mourut  que  deoz  on 
trois  aos  apris. 

t  Examen  de  Métite. 
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l'action.  Éraste,  furieux  contre  Tircis,  qui  l'a  supplanté 
auprès  de  sa  maîtresse,  écrit,  au  nom  de  cette  maî- 
tresse, des  lettres  d'amour  à  Pliilandre,  amoureux  de 
la  sœur  de  Tircis.  La  yanilé  de  Pbilandre  ne  lui  per- 
met, ni  de  douter  de  sa  bonne  fortune,  ni  d'y  résister, 
ni  de  s'en  caclier;  voilà  l'intrigue  qui  brouille  les 
quatre  amants,  sans  qu'aucun  d'eux  ait  cherché  à  se 
procurer  la  moindre  explication.  Tircis  et  Hélite,  les 
héros  de  la  pièce,  sont  prêts  à  mourir  de  douleur,  sans 
se' demander  pourquoi.  Éraste  les  croit  morts,  le 
remords  le  prend,  il  en  devient  fou.  Dans  sa  folie,  il 
s'imagine  descendre  au  Tartare  pour  les  chercher, 
décidé,  si  Plutoa  ne  les  lui  rend  pas,  à  enlever  Proseï^ 
pine.  Il  saute  sur  les  épaules  d'un  voisin,  qu'il  prend 
pour  Caron,  et  qu'il  assomme  de  coups  pour  le  forcer  à 
lui  donner  passage  dans  sa  nacelle.  U  rencontre  ensuite 
Philandre,  qu'il  prend  pour  Minos,etàqui  sa  confession 
apprend  comment  il  s'est  moqué  de  lui.  Voilà  le  genre 
de  comique  que  Corneille,  «  en  le  condamnant  en  son 
âme  ',  »  employait  comme  a  un  ornement  de  théâtre 
c  qui  ne  manquoit  jamais  de  plaire,  et  se  faisoit  sou- 
«  vent  admirer  '.  »  Hélite,  à  qui  Tircis  parle  de  l'amour 
qu'elle  inspire,  lui  répond  : 

Je  ne  reçois  d'amour  et  n'en  donne  k  personne  : 
Le  mo;en  de  donner  ce  que  je  n'eus  jamais  ? 

I  Eumen  de  MéliU. 
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Elle  veut,  au  lieu  de  cela,  a  prêter  à  Éraste  les  froi- 
«  deurs  d  de  son  âme;  mais  les  froideors  ne  peuvent 
subsister  à  sa  vue  : 

Et  voua  D'en  coDsenei  que  Taute  de  tous  Yoir  T 

répond  galamment  Éraste;  à  quoi  Hélite,  qui  ne  veut 
pas  (temeurer  en  r^te,  repart  sur-le-champ  : 

Eh  quoi  î  tous  les  miroirs  onl-iU  de  basses  glaces  ! 

C'était  là  «  le  style  n^f  qui  faisoit  une  peinture  de  la 
«  conversation  des  honnêtes  gens  '  ;  ■>  c'était  par  de  tels 
moyens  que  la  comédie  obtenait,  pour  la  première  fois, 
l'honneur  de  &ire  rire  «  sans  personnages  ridicules, 
<  tels  que  les  valets  bouffons,  les  capitans,  les  doc- 
d  tears,  et  simplement  par  l'humeur  enjouée  de 
■  gens  d'une  condition  au-dessus  de  ceux  qu'on  voit 
«  dans  les  comédies  de  Plaute  et  de  Térence  '.  »  Du 
reste,  quant  aux  caractères,  Tircis  serait  à  la  place 
d'Éraste,  Éraste  à  la  place  de  Tircis,  qu'on  ne  s'aperce- 
vrait pas  de  la  différence.  Un  amant  léger  et  un  peu 
poltron,  placé  là  pour  taire  ressortir  le  héros  de  la 
pièce ,  une  jeune  fille  indifférente  et  gaie,  opposée  à  la 
sensible  Mélite,  forment  les  traits  les  plus  saillants  de 
cette  comédie,  dont  le  s  genre  sans  exemple  dans 

■  Examen  de  VArO. 
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€  ancnne  langue,  »  et  dont  roriginalilé  et  le  mérite, 
forçant  les  suffrages  du  public  qui  s'était  montré 
d'abord  peu  empressé  pour  l'ouvrage  d'un  auteur 
inconnu  ',  obtinrent  un  tel  succès  et  attirèrent  une  telle 
afiluencc  que  les  deux  troupes  de  comédiens,  réunies 
eu  ce  moment  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  se  séparèrent  de 
nouveau;  la  troupe  du  Marais,  fondant  de  bnUanles 
espérances  sur  le  nouvel  aule.ur  qui  paraissait  avec  tant 
d'éclat,  alla  reprendre  son  ancien  domicile  '  ;  et  le  vieux 
Hardy,  toiyours  attaché  à  la  troupe  qu'avaient  soutenue 
ses  travaux ,  eut  souvent  occasion  de  reconncdtre,  du 


1  •  Lei  troh  premièrei  rtprteeatatloni  ensemble  n'eurent  pu 
tant  d'ïllluesce  que  la  moindre  de  ccllei  qui  sulfirent  dtui  le 
même  hj^er.  •  (Corneille,  Ëptlre  âiiicatoxre  àe  Mélite,  à  M.  de  Lian- 
court.) 

*  Vojei  raiiloir4  4é  la  vUle  de  Parit,  Ut.  XXIX.  Autant  qn'on  «o 
peut  juger  par  lei  ren&eigoements  assez  obscurs  qui  nous  sont  par- 
venus sur  les  théâtres  de  celte  époque,  il  parallrail  que  les  eom6- 
diens  de  l'BAtel  de  Boui^ogne,  fidtlea  k  l'hérilige  dea  Confrèra  et 
dte  EuCiDts  de  Sans-Soucjr,  Jouaient  habituel lemeot  la  ^rce,  et  que 
les  acLeurs  du  théâtre  du  Marais  s'étaient  destinés  plus  spécialement 
ï  la  comédie  et  à  la  tragédie.  Mondorj,  le  plus  célèbre  acteur  tra- 
gique de  ce  temps,  était  chef  de  la  troupe  du  Haraia.  Cependant  le 
goût  des  spectacles  réguliers,  bannissant  les  farces,  Bnil  par  mettre 
les  deux  troupes  sur  le  même  pied.  Les  comédiens  de  l'Hdlel  de 
Bourgogne  furent  souvent  recrutés  par  des  acteurs  de  la  troupe  du 
Harois,  que  les  ordres  du  gouvernement  7  faisaient  passer,  probi* 
blement  sur  leur  demande  [JarticuliËre.  Malgré  ces  perles  qui  l'af- 
faiblissaient, la  troupe  du  Marais  se  soutint  jusqu'en  1673,  qu'elle 
fut  réunie  k  celle  du  Palais-Royal,  iroisiëme  troupe  formée  sous  les 
auspices  du  cardinal  de  Rlcbelieu. 
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moins  au  moment  du  partage,  le  mérite  de  son  jeune 
rival  '. 
Quel  était  donc,  dans  le  premier  ouvrage  de  Cor- 
-'  neille,  ce  mérite  honoré,  d'un  succès  si  éclatant?  Çne 
supériorité  d'art  et  d'intrigue  dont  n'avait  approché 
aucun  de  ses  contemporains;  une  sagesse  d«  raison 
égale  à  la  richesse  de  l'esprit  ;  enfin,  la  nouveauté  d'une 
première  lueur  de  goût,  d'un  premier  effort  vers  la 
vérité.  Ce  style,  qui  nous  parait  si  peu  naSf,  était  pour- 
tant, comme  le  dit  Corneille,  celui  de  la  conversation 
des  honnêtes  gens  et  de  la  galanterie.  Le  dialogue  de 
Mélite  devait  paraître  simple  et  naturel  auprès  de  celui 
de  Sylvie',  a  tant  récité,  dit  Fonlenelle,  par  nos  pères 
€  et  nos  mères  à  la  bavette*,  »  et  qui  se  compose  en 
entier  de  quarante  ou  cinquante  distiques  du  genre  d» 


Arrête,  mon  soleil  :  quoi  '.  ma  longae  poargnite 
Ne  pourra  m'obtenir  le  bien  de  te  parler  t 


Cest  en  vtiiii  que  tu  leux  interrompre  ma  fuite; 

Si  je  suis  un  soleil,  je  dois  toujours  aller. 

1  II  paraîtrait  qu'iodépendaDimenc  des  trois  écus  par  ouTragGi  *o» 
traité  l'associait  au;(  gains  de  la  troupe.  Eu  recevant  sa  part  du  pro- 
fit dei  hiprésentaUoDi  ùfutliU,  Il  disait  ordinairement  :  Sonne  /ïrM. 
peut-être  pour  marquer  qu'il  ne  lui  recoonaiisait  que  ce  genre  de 
bonté. 

■  Pastorale  de  Hilret. 

•  Bitlfire  du^MâlrefrançMt,  p.  80. 
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Tu  peux  bien  pour  le  moins,  arant  ma  sépulture, 
D'un  baiser  seulement  ma  douleur  apaiser. 


Sans  perdre  en  même  temps  l'une  ou  l'autre  nature. 
Les  ^aces  et  les  feux  ne  sauraient  se  baiser. 


Ob  c«eur  !  mais  bien  rocher,  toujours  couvert  d'orage. 
Où  mon  Sme  se  perd  avec  trop  de  rigueur! 


On  toucbe  le  rocher  ob  l'on  fait  le  naufrage  ; 
Hais  jamais  Ion  amour  ne  m'a  touché  le  cœur. 

Quelque  soin  que  prit  Corneille  de  se  conformer  à  ce 
déplorable  genre  d'esprit,  une  raison  plus  droite  se 
montrait  à  chaque  instant,  et  comme  malgré  lui,  dans 
SOD  ouvrage.  On  apercevait  aussi,  dans  le  style  de  Méîite, 
une  sorte  de  fermeté  que  ne  pouvaient  connaître  ces 
auteurs  si  fiers  de  la  précipitation  et  de  la  négligence 
qu'ils  apportaient  à  leurs  œuvres  de  ttiéfitre.  Aucun  n^y 
avait  encore  fait  entendre  ce  ion  d'une  élévation 
modérée  qui  soutient  les  personnages  à  la  hauteur 
d'une  condition  honnête,  dans  un  milieu  également 
ilotgné  de  la  bassesse  et  d'une  poApe  ridicule  '.  Enfin, 

'  Le  tahnement  qui  choque  tant  Voltaire,  et  qu'on  retrouve 
dans  tontes  les  premiëret  comédies  de  Corneille,  n'était  probable- 
ment pdot  alon  contraire  k  la  bienséance,  et  n^'qoait  beaucoup 


sauf  dans  cette  bizarre  peinture  de  la  folie  païetmâ 
d'Ëraste  S  orDement  postiche  et  obligé,  Corneille  avait 
atteint,  sinon  la  vérité  réelle  et  complète ,  du  moins 
une  sorte  de  vérité  relative,  dont  personne  ne  s'étùt 


moins  l'intimité  de  deux  amauts,  qn'ane  sorte  de  bmillarité  qu'on 
se  permettait  avec  ies  geng  envers  qui  on  ne  se  croyait  pas  obligé  li 
garder  si  exactement  les  formes.  Aussi  est-ii  plus  fréquent  dans  la 
bouche  des  femmes  quedaoscdle  des  hommes,  et  parait  être  un  des 
signes  de  la  snpëriorité  que  prend  une  femme  sur  t'itmant  qu'elle  so 
croit  acquis.  Dans  Citma,  Emilie  interroge  en  le  tulojant  Cinaa  qui 
ne  la  tutoie  pas.  Dans  la  Veuve,  une  des  premières  comédies  de  Cor- 
neille, Clarice  tutoie  Philiste,  qui,  loin  de  se  croire  des  droits  sur 
elle,  n'a  pas  même  encore  osé  lui  décbrer  son  amour,  et  conserve 
avec  elle  le  ton  du  plus  profond  respect.  Il  nous  apprend  qu'elle  est 
d'un  rang  supérieur  au  sieu,  et  c'est  probablement  la  cause  de  cette 
familiarité.  Dans  la  même  pièce,  Cbrysantbe,  une  femme  âgée,  tutoie 
Géron,  espèce  d'bomme  d'affaires,  qui  ne  lui  répond  jamais  quettoM. 
Nous  avons  encore  vu  des  femmes  Igées  tutoyer  leurs  gens.  Fonle- 
nelle  ne  réprouve  le  tutoiement  dans  les  pièces  de  Corneille,  que 
comble  contraire  à  la  politesse.  (Vojei  Vie  de  Corneilie,  p.  93.) 

1  On  trouve  dans  toutes  les  comédies  du  temps  ce  même  langage 
du  paganisme,  attribué  ù  des  personnes  tout  k  fait  modernes.  Ainsi, 
dans  la  comédie  de  Tltuilleriei,  ouvrage  des  eing  aulewrt,  dont  l'in- 
trignese  passe  effectivement  dans  le  jardin  des  Tuileries,  les  amants 
nous  apprennent  qu'ils  se  sont  vus  dans  le  temple,  otx  ils  allaient 
adorer  let  Dieux,  et  Agiaole,  l'amourous,  raconte  qu'un  ermite 
qu'il  a  consulté  pour  savoir  s'il  lui  était  permis  de  se  marier  sang 
amour,  lui  a  parlé  de  l'amour  comme  du  miAtre  det  Ditux,  et  l'a 
menacé  de  leur  courroux,  s'il  s'approchait  de  ses  autels  avec  irrévé- 
rence. En  même  temps  l'oncle,  que  cette  décision*  contrarie,  appelle 
iroDlqaement  l'ermite  ce  véaérdile  pire,  et  se  moque  de  son  neveu, 
de  ce  qu'il  peut 

Ab  relour  d'Italie,  élr»  encor  actnpalmt. 


avisé  avant  lui.  Au  lieu  de  figures  natureUemeot 
vivantes  et  animées,  il  ne  cherchait  encore  à  repré- 
I  senler  que  les  figures  artiQcielles  de  la  société  de  son 
I  temps;  mais  il  avait  senti  la  nécessité  de  prendre  un 
K  modèle,  et  tandis  que  ses  contemporains  ne  savaient 
1  pas  plus  imiter  qu'inventer,  il  s'était  du  moins  efforcé 
I  de  copier  quelques  traits  du  monde  placé  sous  ses 
■   yeui. 

De  ces  mérites,  la  plupart  négatifs  et  les  seuls  par 
lesquels  on  puisse  expliquer  aujourd'hui  les  premiers 
succès  de  Corneille,  quelques-uns  lui  furent  révélés 
par  la  critique.  Venu  à  Paris  a  pour  voir  le  succès  de 
a  Mêlite,  -»  ce  fut  alors  qu'il  apprit  «  qu'elle  n'étoit  pas 
«  dans  les  vingt-quatre  heures  :  c'étoit,  dit-il,  l'unique 
«E  règle  que  l'on  connût  dans  ce  temps-là';  »  encore 
les  auteurs  n'y  meltaient-ils  aucune  importance;  ce 
reproche  d'irrégularité  ne  suffisait  pas  d'ailleurs  pour 
les  consoler  du  succès  de  Mêlite;  lis  lui  reprochèrent 
le  défaut  â'événementd,  un  style  trop  naturel  :  «  J'en- 
«  tendis,  dlt-il  lui-même,  que  ceux  du  métier  la  bl&- 
«  moientde  peud'effelset  de  ce  que  lestyleen  étolt  trop 
a  familier .D  Heureusement  pour  le  goût,  Corneille  était 
déjà  engagé  dans  sa  cause.  L'amour-propre  venait  chez 
lui  au  secours  de  la  raison.  Sa  fermeté  dans  la  défense 
de  la  vérité  s'appayait  avec  complaisance  sur  lesuccès  de 

■  Eiameu  de  CUtanàrt, 
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soD  ouTrege.  a  Fournie  jusUfiei',  dlt*U,  par  une  etpèw 
«  de  bravade,  et  montrer  que  ce  genre  de  pièces  avoft 
«  les  mêmes  beautés  de  théâtre,  J'entrepris  d'en  felre 
«  une  régulière ,  c'est-à-dire  dans  les  Tlngl-<tuati« 
«  heures,  pleine  d'incidents  et  d'un  style  plus  élevé, 
<  mais  qui  ne  Taudroit  rien  da  tout  En  quoi  jâ  rAuulfi 
«  parfaitement  '.  > 

Si  le  seul  otyet  de  Corneille,  dans  la  composition  de 
CUtanàre,  eût  vraiment  été  de  rendre  letridmplie  du 
boQ  goût  plus  éclatant  par  l'étalage  du  mauvaiSf  Jamais 
auteur  n«  se  s«ralt  si  pleinement  sacriûé  pour  la  caUSA 
publique.  Uns  partie  carrée  de  deux  couples  réuols  par 
basard,  au  même  lieu  et  au  même  moment,  par  un 
double  projet  d'assBBBiaat  ;  ces  projets  détruite  l'un  par 
l'autre;  un  bomme  qui  veut  violer  une  fille  sur  le 
tbéitre,  et  cette  fille  qui  se  détend  en  lui  oreirant  on 
œil  avec  son  aiguille  à  léte  ;  des  combats,  des  trsTei- 
tlssementB,  une  tempête,  des  arcbers,  une  prisoii^  élu., 
voilà  ce  que  Corneille  a  laborieusement  combiné, 
pour  en  composer,  dans  CUiandre,  un  drame  mon«> 
truettx,  digpe  du  public  auquel  il  voulait  plaire  ;  car  11 
est  difficile  de  supposer  que  Corneille  ait  uniquement 
aongé  à  rinstrulre.  Peut-être  lui-même  le  croyail'il 
trente  ans  après,  lorsqu'il  écrivit  l'axamen  de  cet 
Ouvrage  qu'il  dédaignait  alors  de  si  imaa»  toi  :  nos 

t  Eianua  de  Clilanére. 
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sentiments  présents  modi&ent  singulièrement  le  sou- 
venir de  nos  sentiments  passés,  el  l'nn  des  plus  com- 
muns effets  de  l'évidence,  quand  nous  en  avons  été 
une  fois  frappés,  c'est  de  noos  persuader  que  nous 
l'avons  toujours  reconnue  :  mais  à  l'époque  où  parut 
CHtaru^e,  se  juger  et  se  sacrifier  ainsi  soi-même  était 
au-dessus  du  goût  de  l'auteur  de  Milite,  et  au-dessus  du 
courage  d'un  amour-propre  si  sensible  aux  critiques 
qu'on  avait  biles  de  son  ouvrage.  Dans  sa  Préface  écrite 
en  1632,aumomentderimpre8stonde  Cftfandre, Cor- 
neille reconnaît  l'obscurité  qui  résulte  de  cette  multi- 
plicité d'événements  et  de  la  brièveté  des  récits;  mais 
il  se  vante  a  d'avoir  mieux  aimé  divertir  les  yeux  qu'im- 
«  portuner  les  oreilles,  ■  enmettanten  scène  «ce que 
<  les  anciens auroient  mis  en  récit;  »  et  il  se  félicite, 
en  adoptant  les  règles,  a  d'en  avoir  pris  les  beautés, 
«  sans  tomber  dans  les  incommodités  que  les  Grecs  et 
'  <  les  Latins,  qui  les  oui  suivies,  n'ont  su  d'ordinaire, 
a  ou  du  moins  n'ont  osé  éviter.  »  Sa  hauteur,  en  se 
détendant,  n'est  point  l'oi^eil  d'un  homme  capable  de 
se  passer  des  suffrages  du  public,  mais  la  confiance 
d'un  auteur  certain  de  les  obtenir,  quelques  moyens 
qu'il  prenne  pour  les  demander:  «  Que  si  j'ai  renfermé 
a  cette  pièce,  dit-il,  dans  la  règle  d'un,  jour,  ce  n'est 
a  pas  que  je  me  repente  de  n'y  avoir  pas  mis  Mftite, 
a  ou  que  je  me  sois  résolu  à  m'y  attacher  dorénavant, 
t  Aujourd'hui  quelques-uns  adorent  cette  règle,  tieau- 
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a  coup  la  méprisent;  pour  moi,  j'ai  touIq  seulement 
«  montrer  que,  si  je  m'en  éloigne,  ce  n-est  pas  faute  de 
«  la  connoltre  ■.  »  Hais  il  voulait  se  montrer  égal  en 
connaissances  aux  poètes  de  son  temps ,  et  supérieur 
dans  la  manière  de  les  employer,  a  Que  si  l'on 
a  remarque,  dit-il,  des  concurrences  dans  mes  vers, 
«  qu'on  ne  les  prenne  pas  pour  des  larcins  :  je  n'y  en 
a  ai  point  laissé  que  j'aie  connues;  et  j'ai  toujours  cru 
a  que,  pour  belle  que  fût  une  pensée,  tomber  en 

<  soupçon  de  la  tenir  d'uu  autre,  c'est  l'acheter  plus 
«  qu'elle  ne  vaut;  de  sorte  qu'en  l'état  que  je  donne 

<  cette  pièce  au  public,  je  pense  n'avoir  rien  de  com- 
■  mun  avec  la  plupart  des  écrivains  modernes,  qu'un 
a  peu  de  vanité  que  je  témoigne  ici  '.  » 

Corneille,  dans  la  composition  de  CUtandre,  n'ava^ 
pas  lout-à-fait  renoncé  à  cette  vanité  ;  le  plaisir  de  se 
montrer  au-dessus  de  ses  rivaux,  même  dans  le  genre 
qu'il  méprisait,  l'avait  sans  doute  excité  à  n'y  point 
laisser  de  défauts  o  qu'il  connût,  n  si  ce  n'est  ceux 
du  genre  même,  qu'il  ne  pouvait  mieux  décrier 
qu'en  y  déployant  assez  de  talent  pour  prouver  que,  si 
la  pièce  était  mauvaise,  ce  n'était  pas  la  faute  du  poète. 
Il  prit  soin  d'indiquer  lui-même  les  défauts  qu'il  avait 
évités  :  ainsi  il  explique,  dans  sa  Préface,  pourquoi  il 

I  Prâ&ce  de  Ch'landf«. 
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a*a  pas  délennioé  le  lieu  de  la  scène  :  a  Je  laisse ,  dil- 
«  il,  le  liâudfl  ma  scène  au  choix  du  lecteur,  bien  qu'il 
«  ne  me  coûtât  ici  qu'à  nommer.Si  monsujetest  yéri- 
«  table»  j'ai  raison  de  le  taire  j  si  c'est  une  flclion, 
«  quelle  apparencei  pour  suivre  je  ne  sais  quelle  cbo- 
«  rographie,  de  donner  un  soufûet  à  l'histoire,  d'attri- 
«  buer  à  un  pays  des  princes  imaginaires,  et  d'en 
«  rapporter  des  aTentures  qui  ne  se  lisent  point  dans 
«  les  chroniques  de  leur  royaume?  a  Dans  ses  dérégl«- 
menls  même,  Corneille  laissait  ainsi  percer  un  boa 
sens  tout  à  fait  nonvean  parmi  ses  contemporains,  et 
dont  ils  n'étaient  peu  encore  en  état  de  profiter. 

Après  cette  saillie  d'humeur  et  d'amour-propre  qui 
lui  fit  écrire  Cliiandre,  Corneille  ne  laissa  plus,  si  ce 
n'est  à  son  insu,  le  goût  de  son  temps  dominer  seul  et 
despotiquemeat  dans  ses  ouvrages;  il  se  confia  de  prél»* 
rence  et  à  ses  propres  réflexions  et  à  l'expérience  qu'il 
acquérait  journellement  des  efl'ets  du  théâtre.  Cepen- 
dant l'heure  du  réveil  de  son  génie  n'a  pas  encore 
sonné;  quelqne  temps  encore,  il  cherchera  pénible- 
ment sa  route  au  milieu  des  ténèbres  qui  l'envi- 
ronnent ;  mais  chaque  efitort  y  jette  un  rayon  ds 
lumière,  chaque  pas  est  un  progrès.  Déjà  un  sentiment 
naturel  de  réserve  avait  écarté  des  ouvrages  de  Cor- 
neille cet  excès  de  licence  à  peine  aperçu  par  ses  con- 
temporains; car  une  tentative  de  viol  sans  exécution  * 
>  Dans  Clitaaitre, 
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De  peut  être  regardée  comme  une  indécence  sur  un 
théâtre  où  l'on  voyait  une  femme  recevoir  ioq  amant 
dans  Eoa  lit,  en  lui  l'ecommandant  seulement  d'être 
sage,  n  est  vrai  qu'après  cette  recommandation  on 
avait  soin  de  baisser  la  toile.  Si  l'usage  du  temps  avait 
entraîné  Corneille,  dans  CUiandre,  k  une  scène  un  peu 
libre,  et  dans  Sélite,'  à  quelques  plaisanteries  un  peu 
vives,  elles  tenaient  ai  peu  au  fond  du  sujet  qu'à  l'im- 
pression  il  les  rekancba  sans  peine,  et  depuis  il  n'eut 
plus  rien  à  retrancher.  11  avait  composé  ausei,  dans  et 
première  jeunesse,/]uelques  poésies  un  peu  gaiei,  qui 
n'ont  jamais  été  inEérées  dans  ses  oeuvres.  Et  en  même 
temps  qu'il  bannissait  du  théâtre  ces  manifestations 
étrangesd'nnamourillégitime  ou  peu  contenu,  il  com- 
mençait àramener,  dans  le  langage  de  l'amour  honnête, 
un  peu  plus  de  yérifé,  et  à  le  séparer  du  jargon  de  la 
galanterie.  Dans  la  Veuve,  une  mère,  s'informant  des 
progrès  que  fait  sa  Qlle  dans  le  cœur  d'un  Jeune  homme 
qu'elle  veut  lui  faire  épouser,  s'inquiète  du  ton  de  ses 
déclarations,  qui  mettent  à  contribution  tous  les  dieux 
de  l'Olympe  : 


*  Ses  yeax,  à  murtm,  lont  ■alanl  de  loleili, 
L' enflera  de  ton  lein  un  double  petit  monde  ; 
C'est  le  seul  oniement  de  U  machiae  roode. 
L'Amour  1  Re%regarâs  alluine  son  Qambean, 
Et  souvent  pour  11  voir  il  Ate  si 
,  Diaii9D'eut]amMiUD<MbsUal^U«; 


Auprès  d'elle  Vénus  ne  serdt  rien  qui  Taille  ; 
Ce  ue  sont  rien  que  lys  et  roses  qne  son  teint. 

Ce  ton  parait,  à  la  mère  inquiète,  celui  de  la  plaisan- 
terie ;  mais  son  agent  la  rassure  : 

Cest  un  homme  tout  neuf,  que  touIci-yous  qu'il  fasse  ?    .    . 
U  dit  ce  qu'il  a  lu 

Corneille  s'aiiercevait  que  c'était  ailleurs  que  dans  les 
livres,  et  même  ailleurs  que  dans  les  poésies  galantes 
de  son  temps,  qu'il  fallait  chercher  nn  langage  capable 
de  réveiller,  dans  l'âme  de  ses  spectateurs,  les  senti- 
ments qu'il  voulait  peindre.  Dans  la  Galerie  du  Palais, 
deux  jeunes  gens ,  arrêtés  devant  une  boutique  de 
libraire,  7  raisonnent  sur  la  comédie,  et  sur  la  manière 
dont  on  y  traite  l'amour  : 

n  n'en  faut  point  douter,  l'amour  a  ifes  tendresses 

Que  nous  n'apprenons  point  qu'auprès  de  nos  mattresses; 

Tant  de  sortes  d'appas,  de  doux  saisissements , 

D'agréables  langueurs  et  de  ravissements, 

Jusques  oii  d'un  bel  <eil  peut  s'étendre  l'empire. 

Et  raille  autres  secrets  que  l'on  ne  sauroit  dire. 

Quoique  tous  nos  rioieurs  en  mettent  par  éerit, 

Ne  se  surenl  jamais  par  un  effort  d'esprit, 

Et  je  n'ai  jamais  vu  de  cervelles  bien  faites 

Qui  traitassent  l'amour  comme  fondés  poètes  :      ' 

C'est  tout  un  autre  jeu.  Le  style  d'un  sonnet 

Est  fort  extravagant  dedans  un  cabinet  ; 

n  ;  faut  bien  louer  la  beauté  qu'on  adore, 

&ms  mépriser  Vénus,  sans  médire  de  Flore  ; 

Sans  que  l'éclat  des  Ijrs,  des  roses,  d'un  beau  jour. 
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iUt  rieo  à  déraSIer  avecque  notre  amonr. 
0  pauvre  comédie  !  objet  de  tant  de  peiues, 
S  ta  n'es  qu'un  portrait  des  actions  humaines. 
On  te  tire  soureot  sur  un  original 
A  qui,  pour  dire  Trai,  tu  ressembles  fort  mal. 

Ce  bon  sens  naturel,  qui  distinguait  Corneille,  pro- 
duit quelquefois  de  singuliers  efTels  par  son  mélange 
axec  les  fausses  habitudes  auxquelles  le  poëte  se  laisse 
encore  entraîner.  Dans  la  Place  Royale,  sa  cinquième 
comédie,  ime  jeune  fille,  indignement  traitée  par 
l'homme  qu'elle  aime,  et  dont  elle  se  croyait  aimée, 
s'emporte  contre  lui ,  et  comme  cet  amant  perfide, 
qui  veut  la  pousser  à  bout,  lui  présente  insolemment 
un  miroir  pour  qu'elle  y  voie  les  raisons  de  son  indif- 
férence, elle  s'écrie  : 

S'il  me  dit  mes  défauts  autant  ou  plus  que  toi. 
Déloyal,  pour  le  mains  il  n'en  dit  rien  qu'à  moi  ; 
Cest  dedans  son  cristal  que  je  les  étndie  ; 
Hais  après  il  s'en  tait,  et  moi  j'j  remédie  ; 
Il  m'en  donne  un  aiis  sans  me  les  reprocher, 
Et  me  les  découvrant,  il  m'aide  i  les  cacher. 

A  ce  débordement  d'esprit  si  mal  placé,  qui  ne  répon- 
drait comme  Alidor  [c'est le  nom  de  l'amant): 
Vous  £tes  en  colère  et  tous  dites  des  pointes  I 

Critique  si  juste  qu'on  a  de  la  peine  à  concevoir  que  le 
bon  sens  qui  l'a  dictée  an  poëte  ne  l'ait  pas  préservé  de 
la  mériter  :  mais  le  premier  progrès  est  d'apercevoir  la 


vérité;  ea  accepter  soUmème  l'empire  eât  le  second,  et 
le  plus  difficile. 

Corneille  faisait,  dans  la  conduite  de  ses  pièces,  un 
progrès  plus  sûr  et  plus  rapide.  L'iab^igue,  disposée 
a\ec  plus  de  soin  et  d'adresse,  devient  attactiante  pour 
la  curiosité;  les  personnages  se  présentent  avec  une 
physionomie  marquée  et  qui  les  distingue  les  uns  des 
autres.  A  la  vérité,  ces  traits  disiinclifs  tienneiit  plutôt 
à  des  bizarreries  de  l'imagination  qu'à  des  disposi- 
tions naturelles  et  à  des  variétés  réelles  de  caractère. 
Cest  un  Alidor  qui  veut  quitter  sa  maîtresse  parce 
que,  trop  parfaite  et  trop  tendre,  elle  ne  lui  donne 
aucun  sujet  de  plainte  qui  puisse  l'aider  à  s'en  détacher, 
et  parce  qu'il  l'aime  trop  pour  demeurer,  près  d'elle, 
maître  de  sa  lit>erté.  C'est  une  Célîdie  '  qui  se  prend 
subitement  de  goût  pour  un  nouveau  venu,  et  qui, 
pour  obéir  à  ce  goût,  s'excite  elle-même  à  bannir  le 
Bentiment  qui  lui  parle  en  faveur  d'un  amant  fidèle,  et 
à  qui  elle  s'eSt  promise.  Ces  divers  caprices  sont  rendus 
quelquefois  avec  une  sorte  de  vivacité  qui  en  ijéguise 
un  peu  le  ridicule.  L'esprit  augmente  tous  les  jours 
chez  Corneille,  mais  il  n'a  pas  encore  trouvé  le  légi- 
time et  grand  emploi  de  ses  forces  croissantes  ;  au  lieu 
de  s'attacher  à  l'observation  de  la  nature,  source  iné- 
puisable, il  se  consume  en  efforts  pour  fkire  valoir  le 

'  La  GaitTit  du  pMMt. 
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fonds  Stérile  qa'il  a  choisi  ;  chaque  Jour  il  acquiert  plus 
d'industrie,  mais  son  art  demeure  à  peu  près  au  même 
point;  et  Corneille  n'est  encore  parvenu  qu'à  montrer 
ce  qu'il  peut  Taire  dans  Un  genre  où  personne  ne  peut 
rien  faire  de  bon. 

Six  ouvrages',  fruilsdeses  premiers  traTaux,  avaient 
commencé  sa  fortune  et  établi  sa  réputation.  Les  bien- 
foits  du  Cardin^  de  Richelieu  n'avalent  pas  négligé  un 
talent  déjà  célèbre,  et  Corneille  partageait  arec  Colle- 
tet  et  Bois-Robert  l'honneur  de  travailler,  sous  les 
ordres,  sous  les  yeux  et  bous  la  direction  de  Son  Ëmi- 
nence ,  à  ces  pièces  qu'enfantaient  laborieusement  les 
volontés  d'un  ministre  et  le  génie  de  cinq  auteurs  '. 
Loué  de  ses  concurrents  dans  la  carrière  du  théâtre, 
Corneille  n'était  encore  à  leurs  yeux  qu'un  des  coparta- 
geants  de  cette  gloire  littéraire  qui  leur  était  commune 
&  tous;  tranquilles  dans  la  possession  du  maudis 
goût,  Us  étaient  loin  de  prévoir  la  révolution  qui  allait 
renverser  son  empire  et  le  leur. 

Ce  ne  fut  pas  Corneille  qui  annonça  cette  révolution, 
n  est  difficile  de  deviner  aujourd'hui  quel  heureut 

1  Mélite,  1639;  Ciilan4re,  1033;  la  Vene.  1033  ;  la  GolerU  du 
Palaiâ,  1631;  la  Suhimft,  mâme  innée;  la  Place  Rot/alê,  1639. 

*  Ces  cinq  autEunËtaleat  L'Ëtoilc,  Colletttt,  Bolï-Rub«rt,  Botroa 
etConieiUe,lequelélaU,selonVdtaire,  tassez  subordonné  aux  Bulres, 
qni  l'MipoilOiCiit  uir  lui  par  la  fortune  ou  par  la  hnat  •,  et  proba- 
blement plus  dociles  dans  un  travail  ob  II  (allait  se  hten  garder  de 
poner  de l'origiuUté  etda  l'IodépendaliM. 


I«t  CORNEILLE, 

hasard  dicta  à.  Mairct  sa  Sopkonisbe,  la  seule  de  ses  pièces 
où  il  se  soit  un  peu  éleré  au-dessus  de  son  temps.  Celle-là 
même  n'apprit  rien  à  son  auteur,  pour  qui  elle  n'était 
qu'une  bonne  fortune;  mais  il  est  permisde  croire  qu'elle 
révélaàComeillesongéaie.  Kn  \6iipsmi Sophonxsbe. 
Corneille,  connu  seulement  comme  poète  comiqueS  ne 
se  connaissant  pas  lui-même  sous  un  autre  aspect,  inca- 
pable de  voir  la  tragédie  dans  cet  amas  d'inventions  pué- 
riles et  bizarres  qu'il  avait,  connue  malgré  lui,  imitées 
dans  Clilandre,  Corneille  apprend  tout-à-coup  qu'il  peut 
exister  une  autre  tragédie;  au  milieu  de  la  trivialité 
comique  à  laquelle  Hairet  n'a  su  soustraire  ni  son 
intrigue,  ni  le  ton  de  ses  personnages,  Corneille  aper- 
çoit de  grands  intérêts  traités,  quelques  sentiments 
peints  avec  assez  de  force  :  la  corde  sensible  a  été  tou- 
chée ;  ses  belles  et  natives  facultés,  placées  bien  au- 
dessus  du  cercle  où  le  retenaient  ses  habitudes,  s'éveil- 
lent et  demandent  à  se  déployer;  c'est  hors  de  ce  cercle 
éti'oit  qu'il  ira  désormais  chercher  les  sujets  de  ses 
tableaux;  il  tourne  ses  regards  vers  l'antiquité  ;  Sénèque 
seprésente,eten  1635  parait  Hédée. 

SoDTeraÎDS  protecteurs  des  lois  de  l'hyménée, 
Dieux  garants  de  la  foi  que  Jason  m'a  doDDée  ! 
Vous  qu'il  prit  à  témoÎD  d'une  immortelle  ardeur, 
Quand  par  un  faux  serment  il  vainquit  ma  pudeur  I  * 

>  Hairet  lut  adresse ,  sur  sa  Veuve,  des  vers  dont  le  titre  est  : 
A  Momiwr  CorneiUe,  poète  comique. 
t  Entrée  de  Hédée  dans  ta  IV<  scène  du  !•'  MSie. 
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■  Voilà,  dit  Voltaire,  des  vers  qui  annonœnt  Cor- 
neille <■  i>  Ils  anDODfaieDt  la  tragédie;  elle  avait  enfin 
apparu  à  Gcroeille,  et  ses  traits,  bien  qu'encore  gro»* 
sièrement  ébauchés,  ne  se  peuvent  plus  méconnaître. 
Ni  l'amour  ridicule  du  vieil  Egée,  ni  le  désir  puéril 
que  montre  Creuse  de  posséder  la  robe  de  Hédée,  ni 
le  style  trop  souvent  ignoble  de  ce  temps,  ni  enfin  le 
défaut  d'art  qui  se  fait  sentir  dans  toute  la  pièce,  ne 
rebuteront  de  la  lecture  de  Midée  ceux  qui  auront  eu  le 
courage  de  s'y  préparer  par  une  légère  connaissance 
du  théâtre  de  cette  époque.  II  semble,  en  arrivant  là, 
qu'après  avoir  erré  sans  but,  sans  boussole  et  sans 
espoir,  on  débarque  enfin  sur  une  plage  terme, 
d'où  l'on  aperçoit,  dans  le  lointain,  des  terres  fé' 
coudes.  L'imagination  et  la  réflexion  apparaissent,  * 
appliquées  enfin  à  des  objets  dignes  d'elles  ;  des  senti- 
ments importants  prennent  la  place  des  jeux  puérils  de 
l'esprit ,  et  déjà  Corneille  montre  comment  il  saura  les 
exprimer.  Déjà  l'on  voit  dans  le  moi  de  Hédée,  supé- 
rieur au  Medea  supere$t  de  Sénèque,  cette  concision 
énergique  à  laquelle  il  saura  réduire  l'expression  des 
sentiments  les  plus  fiers  et  les  plus  sublimes.  Dans  ces 
vers,  qu'il  ne  doit  pas  au  tragique  latin  : 

He  peat-il  bien  quitter  après  tant  de  bienraits  î 
H'ose-t-il  bien  quitter  après  tant  de  forraiis  f; 
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OQ  pressent  combien  de  force  et  de  profondeur  U  saura 
ranfermar  dam  les  toars  les  plus  simples;  enflo,  dans 
la  scène  où  Hédée  discute  avec  Créon  les  raisons  qu'il 
peut  avoir  pour  la  chasser  de  ses  États,  on  reconoatt 
cette  raison  puissante  et  grave,  si  étrangère  à  la  poésie 
de  ce  temps,  et  qui  mérita  à  Corneille  cet  éloge  da 
poète  anglais  WaUer  :  i  Les  autres  font  bien  des  vers  ; 
mais  Corneille  est  le  seul  qui  sache  penser  '.  ■»  C'est 
d^à  cette  dialectique  pressante  et  serrée,  que  le  sonve- 
nir  des  éludes  de  son  premier  état,  autant  peut-être 
que  l'esprit  de  son  temps,  Ût  trop  souvent  dégénérer 
ensoblilités,maisqui,  lorsqu'elle  frappe  à  plein, porte 
des  coups  irrésistibles. 

Il  importe  peu  de  savoir  ce  que,  dans  Midie,  .Cor- 
neille a  on  n'a  pas  emprunté  de  Séoèque  ;  ce  n'étaient 
pas  les  modèles  qui,  depuis  cent  ans,  manquaient  à  ses 
prédécesseurs  et  à  ses  contemporains.  C'était  dans  une 
traduction  de  VÀgatnemnon  de  ce  même  Sénèque*, 
que,  moins  de  cinquante  ans  auparavant,  Clytem- 
oestre  appelait  Electre  babouine;  c'était  ce  vers  de  la 
Sophotti^e  du  Trissin  : 

E  rimirandû  lut,  penso  a  me  ttemo  *, 

■  (Emret  4e  Sainl-Évremond,  Lettre  ii  ComeiUe. 

*  Par  Rolland  Brueet,  IS89. 

*  *  En  le  considérant,  Je  pense  i  moi-même  >.  Ce  fut  ï  la  prise  de 
Carthage  et  dod  de  Cirtha,  comme  l'ont  supposé,  d'après  Le  Trissin, 
iM  auteurs  des  diverses  Sapkoniibet  fntuçidfles,  qae  Scipioa  ràdH 


que,  dftiiB  le  même  femps,  on  1583,  Claude  Hennel 

traduisait  ainsi  : 

En  TOjaut  sa  ruine  et  perte  non  pareille, 

Bien  m'ajvise  qu'autant  m'en  peut  pendre  b  l'oreille. 

Élever  k  la  hauteur  des  gentiment*  nobles,  des 
gnwds  intérêts  et  des  graodea  pensées,  vue  langue 
po^que  qui  n'avait  jamais  eu  à  exprimer  que  des  sen- 
timents  tendres  ou  naïfs,  et  des  idées  ingénieuses  ou 
délicates,  c'était  ce  qu'avait  commencé  Ronsard  dans  la 
poésie  en  général;  c'est  ee  que  Corneille  fit  le  premier 
dws  la  poésie  dramatique,  qui,  regardée  comme 
une  représentation  plus  exacte  de  la  nature,  ne  l'imi- 
tait que  dans  les  formes  grossières  par  lesquelles  elle  se 
manifeslait  souvent  an  sein  de  moeurs  où  manquaient 
encore  la  délicatesse  et  le  sentiment  des  conrenances. 
11  était  fort  indifTérent  que  le  fond  de  telle  ou  telle 
pensée  appartint  à  Corneille  ou  à  Sénèque  ;  mais  il 
était  essentiel  qu'une  pensée,  quel  que  fût  son  premier 
inventeur,  ne  tût  pas  dépouillée  de  toute  noblesse  et  de 
toute  gravité,  par  des  expressions  dont  le  sens  oe  pou- 
vùt  olïrir  que  des  images  ridicules  '  ;  il  fallait  que  des 

le  Tcrs  d'Homère  qai  eiprime  cette  pensée  d'ane  manière  un  peu 
difiërente  de  celle  que  lui  prête  Ctauds  Mennel. 
<  Dans  la  Sylvie  de  Ualrel ,  un  prince  désespéré  de  ta  mort  de  sa 
,  qu'il  dèploK  snr  le  toa  le  plut  tragique,  parle  de  Min 


4b  l'Amonr  »alt  fait  ton  plw  bun  eablmt. 


déttùb  d*nne  làmiliarité  puérile  *  ne  vinssent  pas  occu- 
per une  scène  destinée  à  traiter  de  grands  intérêts;  il 
fallait  que  le  langage  de  personnages  élevés  dans  des 
habitudes  nobles,  et  soutenus  par  de  grandes  passions 
ou  par  des  desseins  importants,  ne  fôl  pas  celui  de  la 
plus  basse  multitude  dans  tes  accès  de  sa  plus  grossière 
colère  ■  ;  il  fallait  en  un  mot ,  et  par  la  propriété,  et  par 
la  précision,  et  par  la  conrenance  des  termes,  établir, 
entrele  ton  et  le  sujet,  une  harmonie  jusqu'alors  parfai- 
tement ignorée.  C'est  ce  que  ni  Sénèqne,ni  aucun  autre  - 
poëte  ne  pouvait  apprendre  à  Corneille.  Son  génie  seul 
réleva  à  la  hauteur  des  grandes  choses,  et  il  les  moulra 
comme  il  les  avait  conçues,  dans  toute  leur  grandeur. 
«  Après  Médée,  dit  Fontenelle,  Corneille  retomba 
«(  dans  la  comédie  ;  et  si  j'ose  dire  ce  que  j'en  pense, 
«  la  chute  fut  grande  >.  »  Je  ne  parlerai  donc  pas  de 

■  Dans  la  Mo»  de  Scudéiy,  1630,  après  qu'Ëaée  et  Didon,  forcés 
par  l'orage  de  se  retirer  dans  une  grotte,  s'j  sont  donné  des  preuves 
de  leur  mutuel  amour,  Énée  sort  sut  le  théâtre,  pour  voir  le  temps 
qa'il  bit,  et  dit  à  la  reine,  demeurée  dans  la  grotte  : 

Madiime,  il  ne  pleut  plus  ;  voire  majesté  soi^. 

Uon,  comme  elle  le  prie  de  monter  sur  le  rocher  pour  appeler  sa 
sccnr  et  sa  suite,  il  se  met  %  crier  : 

HaU  I  hl  1  L'on  répond  ;  li  Toii  esFdéji  proche. 
Holà  !  hi  ]  L<  voicy. 

*  Kpiux,  dans  la  Sephonube  de  Hairet,  appelle  sa  femme  (mptc 
ûentt,  tffrent^- 11  est  vrai  qu'elle  le  mérite  bien, 

■  Vie  de  Corneille,  V  III,  p.  94. 
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l'JUuiion  comique,  dernier  ouvrage  de  ce  qn'on  pent 
appeler  la  jeunesse  de  Corneille,  et  dans  lequel,  en  pre- 
nant congé  de  ce  goût  bizarre  qu'il  devait  bientôt 
anéantir,  il  s'y  est  laissé  aller  avec  un  abandon  qu'on 
soupçonnerait  presque  de  négligence  si  le  désir  du 
succès  avait  jamais  laissé  Corneille,  négligent.  C'est  la 
seule  de  ses  pièces  où  il  ait  introduit  le  Matamore,  ce 
principal  personnage  de  la  plupart  des  comédies  de  ce 
temps,  emprunté  de  l'espagnol,  comme  son  nom 
(Capitan  mata-Moros,  capitaine  tue-Hores),  et  dont  le 
comique  consiste  dans  le  récit  des  plus  extravagantes 
prouesses,  interrompu  à  chaque  instant  par  1^  preuves 
de  la  plus  insigne  poltronnerie.  Les  conquêtes  amou- 
reuses du  Matamore  vont  de  pair  avec  ses  exploits  gnei^ 
riers  ;  celui  de  Corneille  a  causé  une  fois  le  retard  du 
jour  ;  on  cherchait  partout  l'Aurore  qui  était,  dit-il  : 
Au  miliea  de  ma  chambre  i  m'oflrir  Bes  beautés. 

Et  Scarron  en  a  montré  un  qui ,  dans  un  moment 
d'humeur,  avait 

......  Roué  la  fortune, 

,    Ëcorché  le  hauird  et  brûlé  le  malheur. 

Depuis  Midée,  de  tels  écarts  n'étaient  plus  permis  a 
Corneille  ;  et  VlUusion  comique  ne  mériterait  pas  qu'on 
enflt  mention  si,  par  une  bizarrerie  remarquable,  la 
datede  sa  première  représentation  i  ne  donnait  le  droit 
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de  penser  qu'au  moment  n)£me  où  il  s'égarait  encore 
de  la  sorte,  Corneille  s'occupait  déjà  du  Cid. 

Le  génie  de  Corneille  avait  enfin  reconnu  sa  route  ; 
mais  timide  et  modeste  presque  Jusqu'à  l'humilité, 
quoiqu'il  eût  le  sentiment  de  sa  grandeur,  il  n'osait 
encore  compter  sur  lui-m£me  et  sur  lui  seul.  Pour 
hasarder  des  beautés  nouvelles,  il  avait  besoin,  non 
d'un  guide  qui  le  dirige&t,  mais  d'une  autorité  sur 
laquelle  il  pût  s'appuyer  ;  et  c'était  dans  des  imitations 
qu'il  cherchait,  non  un  secours  pour  ses  forces,  mais 
on  gage  de  ses  succès.  La  cour  avait  mis  à  la  mode 
r^de  de  la  langue  et  de  la  littérature  espagnoles,  et 
les  gens  de  goût  y  avaient  découvert  des  beautés  dont 
nous  étions  encore  bien  loin  d'approcher.  U.  de  Ch&lon, 
qoï  avait  été  secrétaire  des  commandements  de  la  reine- 
mère,  Harie  de  Médicis,  s'était,  dans  sa  vieillesse,  retiré 
i  Ronen  :  a  Corneille,  flatté  du  succès  de  ses  premières 
«  pièces ,  le  vint  voir.  —  Monsieur,  lui  dit  l'homme 
de  cour,  après  l'avoir  loué  sur  son  esprit  et  sur  ses 
talents,  a  le  genre  de  comique  que  vous  embrassez  ne 
a  peut  vous  procurer  qu'une  gloire  passagère;  vous 
c  trouverez,  dans  les  Espagnols,  des  sujets  qui,  traités 
«  dans  notre  goût  par  des  mains  comme  les  vOtres, 
«  produiront  de  grands  effets;  apprenes  leur  langue; 
«  elle  est  aisée  :  je  m'offre  de  vous  montrer  ce  que  j'en 
«  sais;  et  jusqu'à  ce. que  vous  soyez  en  état  de  lire  par 
«  vous-même,  de  vous  traduire  quelques  endroits  de 
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«  Guillermo  de  Castro  *.  b  Que  Corneille  ait  dû  à  lui- 
même  ou  à  son  Tieil  ami  le  dioix  da  ai^et  du  Cid,  le 
Cid  n'appartint  bientôt  qu'à  lui  seul. 

Le  succès  du  Cid*  Eut  époque  daas  notre  histoire 
dramatique  ;  il  n'est  pas  nécesiaire  aujourd'tiui  d'en 
expliquer  l'éclat  t  On  ne  connaissait  point  encore, 
a  avant  le  Cid  de  Corneille,  dit  Voltaire,  ce  combat  des 
«  passions  qui  déchire  le  cœur,  et  devant  lequel.toutet 
a  les  autres  beautés  de  l'art  ne  sont  que  des  beautés 
a  inanimées  ».  On  ne  connaissait  sur  le  théfilre  ni  la 
passion,  ni  le  devoir,  ni  la  tendresse,  ni  la  grandeur; 
et  c'était  l'amour,  c'était  l'honneur,  tels  que  les  peut 
concevoir  l'imagination  la  plus  exaltée,  qui,  pour  U 
première  fois  et  soudainement,  apparaissaient  dam 
toute  leur  gloire  devant  un  public  pour  qui  l'honneur 
était  la  première  verta  et  l'amour  la  première  occupa- 
tion de  la  vie.  <  L'enthousiasme  alla  jusqu'au  trans- 
a  port  ;  on  ne  ponvoit  se  lasser  de  la  voir  (cette  pièce)  ; 
von  n'entendoil  autra  chose  dans  les  compagnies; 
«chacun  en  savoit  quelque  partie  par  coeur;  on  la 
«  faisoit  apprendre  aux  entants  ;  et  en  quelques  parties 
«  de  la  France,  il  étoit  passé  en  proverbe  de  dire  :  Cela 
a  est  beau  comme  le  Cid  *.  a 

1  CeUe  anecdote  a  été  nconlée  par  le  P.  Toumemliie,  vn  dei 
régenu  de  Corneille  aax  Jésaltes  de  Rouen.  (Vojei  M  Rtthefetui 
jw  le*  Thédlrei  île  la  Fraaoe,  t.  Il,  p.  1^7.) 

>  1636. 

*  PéUEEon,  Bitltire  de  FAcadAnie  fi-ançaiu,  p.  186, 
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Entraînés  d'abord  dana  le  tourbillon  géDéral,  étoar> 
dis  du  succès  et  réduits  au  silence,  les  rivaux  de 
Corneille  reprirent  bientàt  la  respiration,  et  leur  pre- 
mier signe  de  vie  fut  un  acte  de  résistance  au  torrent 
qui  menaçait  de  les  engloutir.  L'instinct  de  la  conser- 
vation réunit  leurs  efforts,  et,  si  l'on  en  excepte  le  seul 
Rotrou,  le  soulèvement  fut  unanime.  Un  puissant 
auxiliaire  se  chargea  d'en  soutenir  et  d'en  diriger  les 
mouvemenis. 

A  la  distance  où  nous  sommes  des  événements,  il 
est  difficile  d'assigner  la  cause  qui  engagea  si  violem- 
ment le  cardinal  de  Rtctielieu  dans  cette  lutte  contre 
l'opinion.  De  tous  les  motifs  qu'on  a  pu  lui  supposer, 
le  moins  probable  est  cette  jalousie  ridicule  qu'on  a 
voulu  attribuer  à  un  ministre  contre  le  poëte  qu'il 
taisait  travailler  pour  lui.  L'amour-propre  d'auteur  de 
Richelieu  était  à  coup  sûr  très-susceptible,  mais  la 
vanité  de  grand  seigneur  devaity  servir  de  coatre-poids, 
et  un  poète  premier  ministre  ne  pouvait  guère  conce- 
voir aucune  idée  de  concurrence,  ni  par  conséquent 
de  jalousie,  envers  un  poëte  qui  n'était  pas  autre  chose. 
Cette  «vaste  ambition»  dont  parle  Fonteuelle',  et  qui 
savait  si  bien  se  réduire  à  la  dimension  des  plus  petits 
objets,  était,  selon  toute  apparence,  l'ambition  du  pou- 
voir encore  plus  que  celle  de  la  gloire.  Les  suffîtiges  de 
Topinion  perdent    beaucoup  de  leur  prix  pour  les 

*  ru4eCi>mtak,p.ai. 

.'-.Google 
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hommes  de  qui  ne  peuvent  approcher  ses  censures  ;  et 
un  ministre  puissant  est  tort  enclin  à  croire  qu'être 
obéi,  c'est  être  approuTé. 

Hais  Comeille  ignorait  cet  art  si  nécessaire  de  rendre 
l'obéissance  flatteuse.  «Le  cardinal,  à  la  &n  de  1635, 
o  un  an  avant  les  représentations  du  Cid,  amt  donné 
«  dans  le  Palais-Cardinal,  aujourd'hui  le  Palais-Royal, 
«  la  comédie  des  Thuilleries ,  dont  il  avoit  arrangé 
a  lui-même  toutes  les  scènes.  Comeille,  plus  docile 
';>  à  son  génie  que  souple  aux  volontés  d'un  premier 
•  ministre,  crut  devoir  changer  quelque  chose  dans  le 
a  troisième  acte  qui  lui  fut  confié.  Cette  liberté  esti- 
«  m^le  fut  envenimée  par  deux  de  ses  confrères, 
u  et  déplut  beaucoup  au  cardinal,  qui  lui  dit  f^xi^aX- 
tt.  loit  avoir  un  esprit  de  suite.  Il  entendoit  par  esprit  dé 
a  suite  la  soumission  qui  suit  aveuglément  les  ordres 
f<  de  ses  supérieurs.'  »  Quelque  sens  qu'on  veuille 
attribuer  à  des  paroles  prononcées  dans  un  moment 
d'humeur,  la  disposition  qui  les  avait  dictées  ne  devait 
pas  être  adoucie  par  un  succès  tel  que  celui  du  Cid, 
obtenu  sans  Tordre  du  ministre.  Il  y  a  même  lieu  de 
croire  qu'avant  l'insolence  de  ce  succès,  Corneille  avait 
vu  accorder  à  ses  associés  des  marques  de  préférence 

I  VotUire,  prélace  sur  le  Cid.  Il  ajoute  que  ■  cette  anecdote  était 

■  fort  coaDue  chez  les  derniers  princee  de  la  maison  de  Vndôme, 

■  petits-fiU  de  Cêiar  de  Vend&me,  qui  avait  assisté  à  la  représentât  ion 
«  de  cette  pièce  dg  cardioal.  • 

•10, 


qu'il  D'aTait  pas  alors  recherchées;  ef,  ponr  comble  de 
tort,  il  semblait  se  Tïoier  de  ne  les  avoir  pas  obleouea. 

MoD  travail  sans  appui  moule  sur  le  tbêittre. 


Par  d'illustrei  avil  je  a'ëbloms  penoona. 

<? 

Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  toute  ma  renommée  ■■ 

Tels  étaient  les  vers  qu'il  imprimait  en  1636,  entre 
Mi^e  et  le  Cid.  Ce  fut  là  sans  doute  une  partie  de  son 
crime.  Étonné  qu'on  pût  se  croire  iudépeudant  et 
indigné  qu'on  osât  le  déclarer,  Richelieu  se  crut  bravé. 
Les  ennemis  de  Corneille,  dit  Voltaire,  a.  ses  rivaus  de 
fl  gloire  et  de  faveur,  l'avoient  peint  comme  un  esprit 
«  allier  qui  bravoit  le  premier  ministre,  et  qui  confbn- 
«  doit  dans  un  mépris  général  leurs  ouvrages  et  le  goût 
a  de  celui  qui  les  protégeoit.  »  lis  ne  négligèrent  pas 
cette  occasion  de  satisfaire  à  leur  jalousie  en  faisant 
valoir  leur  bassesse.  Corneille  vivant  à  Rouen,  d'où  il 
venait  à  Paris  pour  la  représentation  de  ses  pièces, 
n'avait  à  leur  opposer  que  des  succès  qui  devenaient 
des  armes  contre  lui.  Celui  du  Cid  parut  une  insulte 
au  ressentiment  d'un  prolecteur  négligé  et  irrité.  Ce 
fut  à  ses  yeux  le  triomphe  d'un  rebelle. 

Toutes  armes  furent  bonnes  pour  l'attaquer;  Scu- 


>  Saxuêe  i  Aritlt,  On  lait  que  cette  pièce  de  tera  souleva  contre 
Iiii  une  foule  d'ennemi*.  Elle  ftit  aouvent  citée  dan*  la  querelle 
du  Cid. 


déry  partit  moini  rlâicule;  on  vit  même  dans  CLaveret  ' 
un  digne  et  utile  auxiliaire.  Le  cardinal  faisait  écrire 
parBoia-Hobert  à  Hairet,  qui  avait  loué  la  Veuve  et  w 
déclarait  contre  le  Ctd:  a  Son  Éminence  s'est  fait  lire 
«  avec  un  plaisir  extrême  tout  ce  qui  a^ett  fait  sur  le 
u  sujet  du  Cid,  et  particulièrement  une  lettre  qu'elle', 
a  a  vue  de  vous,  s  Dans  cette  lettre,  on  appelait  libetlei 
les  réponses  de  {^rnellle  aux  grossièi'CB  injures  deVes 
ennemis,  et  sans  les  avoir  lues,  Son  Émluence,  sur 
leurs  répliques,  «  présupposoit  qu'il  avolt  été  l'agres- 
seur'. ■ 

L'aigreur  des  ennemis  de  Corneille  est  facile  à  con- 
cevoir d'après  l'humilité  de  leurs  aveux.  Scudér;  com- 
mence ainsi  son  atlaque  contre  le  Cid  :  «  11  est  de 
«  certaines  pièces  comme  de  certains  animaux  qui  sont 
a  en  la  nature,  qui,  de  loin,  semblent  des  étoiles,  et 
<t  qui,  de  près,  ne  sont  que  des  vermisseaux  »;  puis  il 
s'étomie  que  des  beautés  si  fantastiques  a  aient  abusé 
le  savoir  comme  l'ignorance,  et  la  cour  aussi  bien  que 
le  bourgeois  >  ;  et  demandant  grâce  à  ce  public  qu'il  se 
met  en  devoir  d'éclairer,  il  «  conjure  les  honnêtes  gens 
s  de  suspendre  un  peu  leur  jugement,  de  ne  pas  con- 


>  Auteur  ioconna  de  quelques  OQTrages  dramatlqaa  et  luires, 
mauvais  mêmeVour  ce  temps. 

*  Vo>eE  la  lettre  de  BoU-Hobert  Ji  Hairet  (préface  lar  le  Cid,  et 
dans  le  aecueii  itt  IHuerlatietu  wr  CeTMiUe  tl  BmAu,  pur  VtbH 
GraDet). 


«  damner  sans  les  ouïr  les  Sophonisbe,  les  César  *,  les 
«  CUopâtrt*,  les  ffercule*,  les  Mariannt*,  les  Cliomé- 
«  don  *,  et  tant  d'autres  illustres  héros  qui  les  ont 
a  charméB  sur  le  théâtre.  i>  Corneille  eût  pu,  content 
de  ce  cri  de  détresse,  pardonner  à  des  ennemis  qui, 
dès  les  premiers  mots,  se  confessaient  vaincus.  Hais 
l'amour-propre  a  aussi  son  humilité  ;  il  ne  sait  rien 
dédaigner.  Singulier  mélange  de  h^teur  et  de  timi- 
dité, de  vigueur  d'imagination  et  de  simplicité  de 
jugement  !  C'était  seulement  par  ses  succès  que  Cor- 
neille avait  été  instruit  de  ses  talents;  mais  une  fois 
averti,  il  avait  été. et  il  était  resté  pleinement  con- 
vaincu :  dès  qu'il  avait  su  que  Corneille  était  un 
homme  supérieur,  il  l'avait  dit  comme  il  le  savait, 
sans  imaginer  que  personne  en  pût  douter  : 

Je  sais  ce  que  je  vaux,  etcroiscequ'oD  b'endit; 

dit'il  lui-même  dans  l'Excuse  à  Âriste,  et  parlant 
de  son  génie  : 

Qaittaat  soment  la  terre  en  quittant  U  barrière. 
Puis  d'uD  Tol  élevé  se  cachant  dans  les  cieui, 
I)  rit  du  désespoir  de  tons  ses  envieui. 

'  De  Scudérï- 

*  De  Benserade. 

*  De  Rotrou. 
»  De  TrisUD. 

e  De  Djrjer.  La  plupart  de  ces  pièces  anioit  été  Jouées  la  m^e 
année  que  le  CM,  qui,  i  ce  qu'il  parait,  ne  Ait  représenté  qu'ï  la 
fin  de  l'iuaéç. 


Je  pense  toaufois  n^Toir  point  de  rival 
Aqui  je  fasse  tort  en  le  traitant  d'égal. 

En  tombant  sur  cette  âme  pleine  d'un  tel  sentiment 
d'elle-même,  les  premières  critiques  étonHèrent  Cor- 
neille comme  un  a&ont  fait  à  révidence  ;  elles  l'inquié- 
tèrent ensuite,  et  pour  sa  gloire,  et  pour  cette  opinion 
qu'il  s'en  était  formée  ;  il  eut  peur  d'avoir  à  douter  de 
ce  qu'il  avait  regardé  comme  certain,  et  il  lutta  d'abord 
avec  la  bauteur  de  la  certitude,  ensuite  avec  la  violence 
de  la  crainte. 

C'est  ici,  c'est  au  moment  où  Corneille  entre  per- 
sonnellement en  scène  pour  foire  fête  à  de  si  puissants 
ennemis,  qu'il  faut  se  faire  une  idée  complète  et  de 
son  caractère  et  de  sa  situation,  pour  juger  sainement 
et  de  la  nécessité  des  concessions,  et  du  courage  de 
la  résistance.  Corneille  dépendait  immédiatement  du 
cardinal  que,  s'adressant  à  Scudéry,'  il  appelle  «  votre 
maître  et  le  mien*.  »  Cette  expression  a  choqué  Vol- 
taire; elle  ne  pouvait  choquer  les  habitudes  de  Cor- 
neille. Dans  un  temps  où  les  meilleurs  gentilshommes 
se  mettaient  au  service  de  gentilshommes  un  peu  plus 
riches  qu'eux',  où  l'argentétaitle  prix  naturel  de  tous 

'  B^onu  aux  obÊemationi  tur  le  Cid.  Le  cardinal  lui  taisait  une 
pension. 

*  Le  cardinal  de  Heli,  encore  simple  abbé  de  Gondi,  To^ageant 
en  Italie  avait  ï  sa  suite  tept  ou  hail  gmlUtlumma,  dont  quatre 
ehevatieri  4e  Malte.  {Mém.  de  Rets,  T.  I,  p.  18  et  17.) 
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les  services*,  et  la  fortune  une  sorte  de  suzeraineté' qui 
rassemblait  autour  d'elle  des  vassaux  prêts  à  lui  rendre 
un  hommage  regardé  comme  Intime,  pouvait-on  s'é- 
tonner qu'un  bourgeois  de  Rouen  se  regardât  à  peu 
près  comme  le  domestique*,  ou,  si  l'on  vent,  comme  le 
sujet  d'un  ministre  tout-puissant  dont  la  libéralité 
était  son  appui  et  la  bienveillance  son  espoir?  Les  lu- . 
mières,  aujourd'hui  plus  répandues  et  plus  puissantes, 

>  Il  patatt  qu'iadâpeadainineiit  du  protogne  en  vers  que  les 
auteurs  meltaient  quelquefois  i  leurs  pièces,  la  première  représen- 
latloQ  était  précédée  d'une  sorte  de  prologue  en  prose  oti  l'on 
nommait  les  auteurs.  Le  cardinal  de  Hidielieu,  désirant  qne  Chape- 
lain consenttt  i  se  lairenommer  i  sa  place  dans  le  prologue  de  la 
comédie  des  Thuilleriei,  aie  fit  prier  de  lui  prêter  sou  nom  eu 

<  celle  occasion,    ajoutant  qu'en    rérampenae  il  lui  prêterait  u 

<  bonne  dans  quelqu'autre.  >  il  faut  croire,  pour  l'honneur  du  goût 
de  Chapelain,  qn'il  se  fit  payer  cber  un  serrice  de  ce  genre. 

*  Ou  ignorait  absolument  cette  sorte  de  fierté  qui  maintient  l'êga- 
lllé  dei  rapporta  dans  l'in^Uté  des  fortunes  :  •  Je  n'ai  jamais  étâ 

>  touché  d'avarice,  dit  l'abbé  de  Ibrolies,  ni  d'humeur  i  demander 

•  chose  quelconque,  quoique  les  présents  des  personnes  riches  et 

>  dèsinléressées  m'enssent  été  agréables,  parce  qu'ils  n'obligent 

<  qu'l  de  pui«}  clTlUté*  qui  n'iDCommodeDt  point,  an  lien  qne  lei 

•  présents  des  panvres,  ou  même  des  égaux,  en  exigent  de  plus 
«  grands  de  nous.  ■  {MémeiTei  de  MaroUet,  T.  Il,  p.  143.) 

*  Domettigue  était  te  titre  que  prenaient  alors  tous  ceux  qnt 
étaient  attachés  b  des  gens  puissants.  Pélissoa  noos  parie  de  plu- 
sieurs académiciens  domestiqvet  du  chan'celier  Seguier.  {Hiatùire  4t 
VÀcadéiide,.p,  ISW.)  LaRocbepot,  cousiu-germain  el  ami  intime  de 
cet  abbé  de  Gondi  qui  avait  ï  sa  suite  quatre  chevaliers  de  Malta 
(TOjei  la  note  de  It  pige  précédente),  était  domettigae  du  duc 
4'Orléant.  (tfâ».  i§  Rttr,  T.  I,  p.  il.)  Il  n'éuit  pas  impossible  que 
Corneille  eût,  dans  la  maison  da  cardinal,  le  titre  de  quelque  cbarge. 


ont  rehauisé  le  prix  du  mérite,  et  établi  une  plui  Juste 
pn^rtioD  entre  l'homme  et  les  cboseï;  l'honoélt 
homme  a  apprit  à  le  JDger  d'après  la  propre  Tsleur»  et 
à  se  respecter  lui-même  dans  l'abaisscnieiit  de  sa  (or- 
tune;  il  a  compris  qu'un  bienfait  ne  pouvait  Tasservir, 
et  il  a  senti  qu'il  ue  devait  plus  solliciter  des  bienfaits  en 
retour  desquels  il  n'avait  à  donner  que  sa  reconnais- 
M(Lce,  et  non  sa  personne.  Avertis  par  cet  instinct  de 
flerté  délicate  qu'a  développé  en  noua  l'éducation ,  et 
que  la  décence  soutient  dans  ceux-U  même  qu'elle  gou- 
verne te  moins,  uous  aurons  à  supporter,  dans  la  vie  de 
Corneille,  beaucou[>  d'actions  et  de  paroles  contraires 
à  nos  idées  et  &  nos  habitudes  j  uous  passerons  avec 
surprise  de  ses  tragédies  à  ses  épîtres  dédicatoires; 
nous  rougirons  de  voir  la  mime  main, 

La  DMÎn  qui  crayonnt 

L'ime  du  ptni  Pompée  et  l'esprit  de  Cimu  ■, 

se  tendre,  s'il  est  permis  de  le  dire,  pour  solliciter  des 
libéralités  *  qu'elle  n'obtient  pas  toujours.  Nous  nous 

'  tfttn  i,  Fouquet,  imprlmâe  ï  la  Ule  i'CKdipe  dam  HA.  de 
Toliairei  et  t  %,  p.  1S  de  l'M.  de  1TS8. 

*  Voyez  MD  Épitre  de  la  PeA(«  à  la  PtMvre,  ob  11  parle  de  li 
llbéraUté  comme  d'une  terto  exilée  de  ta  conr  depuis  ■!  longtempi, 
qu'on  en  a  mfinie  oublié  le  nom  : 

J'CB  fal;  «ouvent  repnicbe  1  ce  cllmal  li«ui«iti  ; 
Je  me  pliim  ini  plu  gruds  comnie  aux  plui  gf  aéTcn  ; 
Pu  inp  n'EB  pliindra  «n  val»  Ja  deilaiu  ridicule  i 
Oa  l'oii  ne  m'eatend  pu,  on  blan  l'on  dltaUnule. 

(ta  Paiti»  à  la  Ptintart,  t.  X,  p.  81,  M,  de  lTal<) 
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demanderoDS  si  c'est  le  même  homme  qui  a  pu  s'éle- 
ver et  s'abaisser  ainsi  tour  a  tour,  et  nous  verrons  que 
livré  tantôt  à  son  génie,  tantôt  à  ^sa  situation,  ce  n'est 
effectivement  pas  le  même  bomme. 

Considérez  d'abord  Corneille  dans  ses  rapports  so- 
ciaux :  dénué  de  tout  ce  qui  distingue  un  homme  parmi 
ses  égaux,  il  semble  irrévocablement  marqué  pour  de- 
meurer confondu  dans  la  foule  ;  sa  tournure  est  cop- 
mnneS  sa  conversation  pesante,  son  langage  incor- 
rect*, sa  timidité  gauche,  son  jugement  incertaïu,  son 


■  ■  La  jwemièn  foii  qoe  je  le  tu,  dit  Vigneut  HarrlUe,  je  le  pris 
pdfr  UD  DMKhaDd  de  Rouea.  •  [MOmget  S'Hittoirt  et  de  Littira- 

*  (wre,  t.  II,  p.  167.)  <  H.  Corneille,  ditFontenel1e,êtoitaMei  grand 
<  et  ascez  plein,  l'air  fort  simpieetrortcominna.  •  {Vie  de  CortieiUe, 
l.  III,  p.  m.)  ■  CepeDdant  il  avolt,  selon  Fontenelle,  le  visage  aœi 
€  agréable,  un  grand  nei,  la  bouche  belle,  les  jeax  pleins  de  feu,  la 

*  ph;9ioDomie  tItc,  des  traits  fort  marqués  el  propres  à  être  trans- 

*  niis  ï  la  postérité  dans  nne  médaille  ou  dans  un  buste.  > 

*  <  Un  autre  est  aimple  et  llmide,  d'une  ennuyeuse  conveTtalion  ; 

■  il  prend  un  mot  pour  un  autre Il  ne  sait  pas  réciter  ses  piècei 

*  ni  lire  son  écriture.  >  (La  Brujère,  da  Jugement*,  t.  II,  p.  Si.) 
€  Sa  conTersaiion  étoit  ai  pesante  qu'elle  devenoit  ï  charge  dès 

■  qu'elle  duroit  on  pea.  Il  n'a  jamais  parlé  bien  correctement  la 

■  langue  françolae.  *  (Vigneol  Blanille,  t.  II,  p.  167-168.)  •  Sa  pro- 

*  nonciatioD  n'étcdt  pas  lout-k-Ëdt  nette  ;  il  lisoit  us  Ters^arac  force, 

■  mais  «ans  grftce.  Pour  trouver  le  grand  Corneille,  il  folloit  le  lire.  > 
(Fontenelle,  p.  13S.)  On  disait  qu'il  ne  bllait  l'entendre  qu'a  l'hAtel 
de  Bourgogne,  et  11  le  savait  si  bien  qu'il  disait  lui-même  : 

Et  l'on  peut  rarement  m'éconlsr  sanseDUuyj 
Qua  quand  Je  me  produit  par  la  bouefae  d'aukrul> 

(Billet  à  PUittotk,  t.  X,  p.  134,  édlr.  de  ITtS.) 


inexpérience  celle  d'ua  ea&LBt.  S'il  se  trouve  rappro- 
ché par  force,  ou  par  hasard ,  des  gens  que  ]#  nais- 
sance ou  la  fortune  ont  placés  au-dessus  de  lui,  il  ne 
connut  pas  bien  la  mesure  de  ses  dirers  rapports  avec 
eux,oa  plutôt  il  ne  connaît  entre  lui  et  eux  qu'un  seul 
rapport,  celui  du  protégé  au  protecteur;  il  ne  consi- 
dère de  leurs  différents  titres  que  celui  qu'ils  IKUTcnt 
aroïr  à  sa  reconnaissance,  et  il  placera  ainsi  Montau- 
ron  '  au  niveau,  si  ce  n'est  au-dessus  deRichelieu  et  de 
Mazarin.  On  pourra  toi^ours  déterminer,  d'après  la 

*  Le  parlisaD  HonlauroD,  à  qui  Conieille  a  dédié  Cinna.  Dans  son 
épitra  dédicatoire  il  le  compare  ï  Auguste,  par  la  raison  qu'Auguste 
ajant  uni  la  clémence  i  ia  iibérolilé,  U.  de  Honuuron,  libéral  comme 
Augnsie,  devait,  comme  lui,  réunir  les  deux  vertus.  Ce  qu'il  j  » 
d'asseï  singulier,  c'est  que,  dans  plusieurs  des  éditions  ob  se  trouve 
celle  épitre,  les  épithèles  de  libéral,  généreux,  adressées  i  M.  de 
Montauron,  sont  écrites  en  caraciËres  particuliers,  apparemment 
comme,  on  écrReu  gros  caractères  le  Mouieigneur  ou  Votre  Alteue, 
pour  dé«gner  le  litre  de  M.  de  Honiauron  à  cette  espèce  d'hom- 
mage. On  assure  que  la  dédicace  de  Ciuna  avait  valu  ï  Coroeille 
mille  pistoles.  On  ajoute  qu'il  avait  dû  d'abord  dédier  cette  pièce 
au  cardinal  Hazarin  ;  mais  qu'il  préféra  H.  de  Mon||uron,  qui 
pajait  niieui.  Quelque  accoutumé  que  l'on  fili  alors  h  l'euflure  du 
stjle  de  la  louange,  on  ne  put  pardonner  ï  Corneille  son  épllre  ; 
les  éloges  de  ce  genre,  et  accordés  à  ce  prii,  reçurent  dès  ce 
moment  le  nom  d'épltres  à  la  Montauron,  Voyei  le  Parnasêe 
refermé,  article  XI  du  règlement  :  •  Sapprimon»  tous  les  panégy- 
*  riques  à  la  Montauron,  etc.  > 

Ce  Montauron  s'étant  ruiné,  Scarron  disait  : 

Ce  n'est  que  maraquin  perdn 
One  le»  livre»  que  l'on  J*die, 
Depuis  que  Montauron  mendi». 


natuve  des  hetnmagos  que  rendra  Corneille,  le  iagré 
de  ia  Récompense  qu'il  en  aura  reçue,  et  l'excès  de  ses 
éloges  ne  prouvera  jamais  que  l'excès  de  sa  reconnais- 
^nce.  Rien,  dans  ces  éloges,  ne  parait  r4|^ugner  en  lui 
4  des  sentimeots  qu'il  n'a  pas  élevés  au-dessus  de  sa  si- 
tuation ;  il  n'est,  dans  la  plupart  de  ses  actions,  ({ue  ce 
qu'a  vwiln  la  fortune. 

«  Laissez-le  s'élever  par  la  compositiAU;  il  n'est  pas 
«  au-dessoua  d'Auguste,  de  Pompée,  de  Nicomède, 
0  d'Hécaclius;  il  est  roi ,  et  un  grand  roi  ;  il  est  poti- 
«  tique;  il  est  philosophe*.»  Il  a  passé  dans  une  sphère 
nouvelle;  un  autre  horizon  s'est  ouvert  devant  lui;  il 
est  sorti  de  cette  situation  étroite  qui  encfa^nait  son 
imagination  aux  intérêts  d'une  fortune  inférieure  à  ses 
[acuités;  il  a  compris  tout  ce  que  devaient  imposer  à 
des  âmee  généreuses  une  existence  importante,  une 
deslinée  élevée, la  possibilité  et  respérancé  delà  gloire; 
et  c'est  avec  toute  la  force  de  la  conviction  qu'il  a  tracé 
à  ses  héros  des  devoirs  qu'on  ne  l'avait  pas  accoutumé 
à  attacher  à  l'humble  existence  sociale  de  Pierre  Cor- 
neille '. 

Cependant,  il  est  un  point  sur  lequel  cette  existence 
l'élève  au-de$us  du  vulgaire  :  ses  ojuvrages  sont  sortis 

1  Caractiret  de  La  Bruyère,  T.  tl.  p.  81. 

1  <  Il  prêle  â  Bes  Tieui  héros  tout  ce  qu'il  a  de  noble  dans  l'ima- 
■  gination;  et  Tons  dirki  qu'il  se  défend  l'u&age  de  soa  propre 
(  bien,  comme  s'il  ii'étaU  pas  digne  de  s'en  seirir  a  [OEttvret  4e 
SMiU-Ememad,  T.  m,  p.  34Q.) 
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de  l'ûbscunlé  à  laquelle  est  vouée  sa  vie;  il  a  acqnU, 
par  sa  rentsamée  littéraîra,  ooe  imporlaace  publique  i 
dès  lors  cette  renommée  devient  pour  lui  un  objet  de 
devoir;  c'est  dans  ses  ouvrages  qu'il  se  respecte;  làs'at- 
tacbe,  non-seulement  l'honneur  de  son  génie,  mais 
celui  de  son  caractère;  il  croirait  s'avilir  s'il  ne  recon- 
naissait pas  leur  mérite  avec  la  franchise  et  la  hauteur 
d'uQ  homme  chargé  de  les  défendre,  et  s'il  consentait  à 
se  mettre  au-dessous  du  rang  où  ils  l'ont  placé.  «  Il  n'a 
«  pas  tenu  à  vous,  dit-il  à  Scudéry,  que ,  du  premiar 
«  Keu  où  beaucoup  d'honnêtes  gens  me  placent ,  je  ne 
*  sois  descendu  au-dessous  de  Claveret...  Certes,  oq 
«  me  blàmeroit  avec  justice  si  je  vous  TOuIois|aa]  pour 
«  une  chose  qui  a  été  l'accomplissement  de  ma  gloire, 
<  et  dont  U  Cid  a  reçu  cet  avantage  que,  de  tant  de 
«  poèmes  qui  ont  paru  jusqu'à  présent,  il  a  été  le  seul 
«  dont  Véclat  ait  obligé  l'envie  à  prendre  la  plume  '.  > 
Cependant,  même  quand  il  se  défend  si  fièrement. 
Corneille  ne  sort  pas,  sur  ce  qui  regarde  l'homme  et 
Boa  le  poète,  des  idées  ^  des  habitudes  ordinaires  de  sa 
conduite.  Il  7  a  évidemment  pour  lut  deux  espèces 
d'hoDueur  bien  distinctes,  quMl  lui  paraît  d'autant  plus 
ridicule  de  confondre  que  l'une  des  deux  n'est  pas  à 
son  usage.  L'homme  qui,  dans  k  Cid,  avait  porté  si  haut 
les  devoirs  que  l'honneur  impose  aux  braves  *,  ne  se 

*  B^oBU  eux  Oiunatiotu  de  Seudérj/. 

1  On  iivtit  ilA  obligé  de  retrancher  comme  dangereux,  dans  un 


croyait  point  obligé  de  l'être,  et  regardant  son  courage 
en  ce  genre  comme  tout-à-fait  étranger  à  la  question, 
il  répondait  aux  fanfaronnades  de  Scudéry*  :  «11  n'est 
«  pas  question  de  savoir  de  combien  vous  êtes  plus 
a  noble  ou  plus  vaillant  que  moi,  pour  juger  de  com- 
«  bienïeCtdestmeilleurquerjimandiî^o/'....  Jene 
«  suispas  un  bomme  d'éclaircissement;  ai&sivous  êtes 
a  en  sûreté  de  ce  côté-là.  »  Corneille  n'était  plus  alors 
ni  le  comte  de  Gormas,  ni  Rodrigue,  mais  un  homme 
dont  la  gloire  consistait  à  faire  de  beaux  vers,  et  non  à 
se  battre;  capable  de  braver  le  mécontentement  d'un 
ministre  pour  soutenir  les  vers  qui  le  faisaient  admirer 
de  fous,  et  non  de  s'exposer  à  un  coup  d'épée  pour  éta- 
blir une  réputation  de  courage  qui  ne  faisait  rien  à  ptir- 
sonne.  Il  lui  paraissait  bizarre  qu'mie  telle  idée  se  mê- 
lât à  une  discussion  littéraire;  il  confondait  dans  le 
même  mépris  le  défi  de  Scudéry  et  ses  arguments,  ne 
daignait  pas  plus  répondre  à  l'un  qu'aux  autres,  et  ne 

temps  oCi  on  cberchait  i  éteindre  l'usage  des  duels,  ces  vers  da 
comte  de  Gormas  ï  don  Fernand  qui  cberche  i  te  récancllier  ivec 
don  Diégue  : 

L«a  MlUficiioos  n'ipiiseni  point  une  «me  ; 


<  Dans  une  lettre  parUculiëre  oii  Scudérj  lui  avait  fiiit  me  espèce 
de  déB. 
*,IIne  des  plus  maunises  comédies  de  Scudérj. 
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se  croyait  pas  plus  déshonoré  pour  être  moins  vaillant 
qu'un  homme  d'épée,  qu'il  ne  pouvait  l'être  pour  ne 
pas  faire  un  métier  qui  n'était  pas  le  sien;  tant  il  était 
convaincu  que  ce  n'était  pas  à  sa  bravomre  que  s'atta- 
chait l'honneur  de  Corneille  I 

Cependant ,  le  ton  que  prenaient  ces  disputes  avait 
fait  sentir  au  cardinal  de  Richelieu  la  nécessité  de 
les  arrêter;  il  jugea  plus  sûr,  pour  le  succès  de  la 
cause  qu'il  favorisait,  de  s'en  remettre  à  l'autorité 
d'un  tribunal ,  plutât  qu'à  cette  espèce  de  combat 
en  champ  clos  où  la  voix  du  peuple,  qui,  dans  ce 
cas,  était  bien  la  a  voix  de  Dieu,  »  ne  paraissait  pas 
disposée  à  prononcer  en  sa  faveur.  On  imposa  doiic 
silence  aux  deux  partis,  en  attendant  le  jugement  de 
l'Académie  qui,  pour  la  seconde  fois,  se  vit,  malgré 
elle,  investie  des  dangereux  honneurs  de  l'autorilé*.  En 
vain  alléguait-elle  sa  crainte  bien  fondée  de  rendre  sa 
nouvelle  existence  odieuse  par  Tratercice  d'un  pouvoir 
qu'on  ne  voulait  point  reconnaître.  Les  plus  sages  de 
ses  membres  disaient  :  «  qu'à  peine  la  pouvoit-on  souf- 
«  frir,  sur  la  simple  imagination  qu'on  avoit  qu'elle 
a  prétendoit  quelqu'empire  sur  notre  langue  ;  que  se- 
a.  roit-cesielle  témoignoitde^attecter,etsielleent^e- 
o  prenoit  de  l'exercer  sur  un  ouvrage  qui  avait  con- 

>  C'était  Scudéry  qui  avait  écrit  k  rAradëmie  pour  s'eo  remettre 
i  son  Jugement,  et  le  cardinal  arait  témoigné  dédrer  qu'elle  le 
prononçât.  (ffiUoire  de  l'Académie,  par  PélUson,  p.  189.) 


«  tenté  le  grand  nombre  et  gagné  t'aptirdbation  du 
«  peuple'.»  Le  cardinal  n'avait  pas  coutume  de  se  lais- 
ser e^a^er  par  de  semblables  raisons;  a  elles  lui  pa- 
€  roissotent  peu  importantes,  »  dit  Pélisson.  Hais  l'A- 
cadémie opposait  ses  statuts,  d'après  lesquels  «  elle  ne 
■  pouToit  jngernn  ouvrage  que  du  consentement  et  à 
€  la  prière  de  l'auteur;  s  et  Corneille  n'était  pas  dis- 
posé à  lever  cet  obstacle.  En  vain  Bois-Robert  em- 
ployait, à  l'accomplissement  des  désirs  de  son  maître, 
tous  tes  efforts  d'une  amitié  de  cour  ;  en  approchant  de 
cette  cour,  Corneille  avait  appris  du  moins  les  formes 
qui  déjouent  la  ruse  :  «  il  se  tenoît,  dit  Pélisson,  ton- 
a  jours  sur  le  compliment,  et  répondoit  que  cette  oc- 
«  cupalion  n'étoit  pas  digne  de  l'Académie;  qu'on  li- 
c  belle  qui  ne  méritoît  point  de  réponse  ne  mériloit 
<  pas  son  jugement;  que  la  conséquence  en  seroitdan- 
«  gereuse,  parce  qu'elle  auioriseroit  l'envie  à  importn- 
«  oec  ces  Messieurs;  et  qu'aussitôt  qu'il  auroit  para 
d  quelque  chose  de  beau  sur  le  théâtre,  les  moindret 
«  poètes  se  croiroient  bien  fondés  à  faire  un  procès  à 
«  son  auteur  par-devant  leur  compagnie  ',  d  C'étaient 
là  d'invincibles  motifs  opposés  aux  instances  réitérées 
de  Bois-Robert,  et  la  force  de  ces  motifs,  indépendante 
de  toule  considération  personnelle,  résistait  à  toutes 
les  insinuations  d'une  prétendue  amitié.  Enfin,  il  fallut 


1  Bbloke  et  Hcadémle,  par  PéliBon,  p.  190. 
»  ma.,  p.  19a. 
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,  que  ces  insinuaUons  se  changeassent  en  paroles  posi- 
tives ;  il  fallut  énoncer  formellement  le  désir  d'nn  mi- 
nistre qui  ne  désirait  rien  qu'il  ne  le  Toulât.  Alors 
aussi  il  fallut  bien  entendre  et  répondre'  Après  qa# 
Corneille  eut  encore  une  fois  répété  ses  réponse  ordi- 
naires, o  il  lui  échappa,  dit  Pélisson,  d'ajouter  celle- 
«  ci  :  Messieurs  de  l'Académie  peuvent  faire  ce  qu'il 
«  leur  plaira;  puisque  tous  m'écrivez  que  Honsëf- 
agneur  seroit  bien  aise  d'en  voir  leur  jugement,  et 
.«  que  cela  doit  divertir  Son  Ëminence,  je  n'ai  rïeD  à 
fdire'.  » 

Corneille  pouvait  prendre  ces  derniers  mois  pour  un 
refus*;  Richelieu  devait  les  prendre  pour  on  consente» 
ment.  L'Académie  résistait  encore  :  l'autoriié,  poussée 
dans  ses  derniers  retranchemenls,  usa  de  ses  dernières 
ressources  :  «  Faites  savoir  à  ces  Messieurs  que  je  lé 
«  désire.et  que  je  les  aimerai  comme  ils  m'aimeront.  » 
Telles  furent  les  dernières  paroles  qu'eut  à  prononcer 
le  ministre;  l'Académie,  comme  Corneille,  jugea  qu'elle 
n'avait  plus  rien  à  dire. 

Elle  obéit  :  «nais  le  danger  subsistât  en  obéissant; 
Richelieu  avait  voulu  donner  à  son  opinion  des  appuis, 

'  Bùlpire  4e  FAcadémU,  par  Pétisson  p.  193. 

*  Vo^i  dans  l'édition  de  CotneUie  donnée  par  VolUire  (ia-B 
PariB,  lT64,t.I,  p.  lCi9),  la  préftt^  qu'il  mîLï  la  tête  du  Cid,  après 
la  mort  du  cardinal,  et  oti  il  nie  formellement  d'être  *  ajoTenn  d« 
jugés  louchant  son  mérite*,  c«  qu'il  regarderait  comme  dm  «lacbs 
honteuse  ï  sa  répuiation  •,  (P.  163.) 


et  noQ  des  contradicteurs  :  des  apostilles  violentes  ■, 
mises  par  lui  au  travail  de  l'Académie ,  toujours  pré- 
seoté  avec  crainte  et  toujours  reçu  avec  humeur,  an- 
nonçaient l'aigreur  de  cet!  esprit  chaque  Jour  plus 
irrité  d'un  genre  d'opposition  sur  lequel  il  sentait, 
peut-être  pour  la  première  fois,  que  l'autorité  n'avait 
aucune  prise.  Le  travail  était  repris,  et  rapporté  avec 
aussi  peu  de  succès  '  :  on  y  voulait  la  complaisance  de 
la  soumission,  on  n'y  trouvait  que  celle  de  la  recon- 
naissance. Plusieurs  fois  Richelieu  s'emporta,  a  Dans 
«  une  des  conférences  qui  eurent  lieu  à  ce  sujet  chez 
«  te  cardinal,  Cerisy,  qui  y  avoit  été  appelé,  s'étant, 
«  BOUS  quelque  prétexte,  excusé  d'sn  être,  M.  Chape- 
«  laiD,  dit  PélissoQ,  voulut,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  excuser 
€  H.  de  Cerisy  le  plus  doucement  qu'il  put;  mais  il 
«  reconnut  d'abord  que  cet  homme  ne  voulait  pas  être 
«  conteedit;  car  il  le  vit  s'échauffer  et  se  mettre  en 
a  action,  jusque-là  que,  s'adressant  à  lui,  il  le  prit  et 
«  le  retint  tout  un  temps  par  ses  glands,  comme  on  fait 


*  •  Ed  un  endroit  ob  il  est  dit  que  la  poéiie  serok  aujourd'hui  biun 
moias  parCaile  qu'elle  n'est,  uns  les  conteslatioDS  qui  se  sont  for- 
mée* sur  les  ouvrages  des  plus  célèbres  auteurs  du  dernier  temps, 
la  Jénuaiem,  le  Potier  fido;  en  cet  endroit,  il  mit  ï  la  marge  : 
•  L'applaudissement  et  le  blasme  du  Ciif  n'est  qu'entre  1e4  doctes 

■  et  les  ignorants,  au  lieu  que  les  ionlestations  sur  les  autres  deas 

■  pièces  OD  t  été  entre  les  gens  d'esprit  .  {HUloire  île  r  AcmMw,  par 
Péiisson,  p.  198.) 

*  Ce  U«Tail  fut  renvojé  trois  fois  par  le  cardinal  ;  Gbapebln  ftit 
diargé  de  la  quatrième  et  dernière  rédaction. 


a  sans  y  penser  quand  on  veut  parler  fortement  à  quel- 
a  qu'un  et  le  convaincre  de  quelque  chose.'.  »  Mais 
l'emportement  ne  suffisait  pas;  le  cardinal  ne  pouvait 
plus  dire  a  Je  veux,  s  et  l'Académie  ne  voulait  pas  le 
sous-entendre.  Enfin,  la  raison  timide,  mais  persévé- 
rante, prévalut;  et,  après  cinq  mois  de  travail,  parurent 
les  Sentiments  de  l'Académie  :  «  Je  sais  fort  bien,  dit 
«  Pélisson,  que  le  cardinal  eût  souhaité  qu'on  traitât 
'  U  Cid  plus  rudement,  si  on  ne  lui  eût  fait  entendre 
a  avec  adresse  qu'un  Juge  ne  devoit  pas  parler  comme 
a  une  partie,  et  qu'autant  qu'on  témoigneroil  de  pas- 
a  sion,  autant perdroit-on d'autorité'.» 

Le  goût,  plus  éclairé  par  les  progrès  de  la  raison  et 
par  de  gi'ands  modèles,  n'a  entièrement  approuvé  ni 
les  censures,  ni  même  tous  les  éloges  de  l'Académie»  : 
ce  n'était  pas  dans  les  idées  d'une  littérature  mesurée 
sur  les  bienséances  de  la  société  qu'on  pouvait  ap- 
prendre à  juger  les  chefs-d'œuvre  d'un  art  essentielle- 
ment populaire,  d'an  art  destiné  à  chercher,  dans  les 


1  HUtoke  de  tXeadime,  par  PélisBon,  p.  303. 

*md.,  p.  331. 

1  Far  exemple,  ceux  qu'elle  donne  ï  ce  vers  de  l'infànle  : 

Ha  plus  douce  espérance  est  de  perdre  l'espoir  ; 

qu'elle  souiient  comme  beau  contre  la  critique  de  Scudéry,  qui  ne  le 
Iroutait  pas  loin  du  gaUmatiat.  L'bumeur  éclairait  le  mauiais  go6t 
de  Scudérj;  le  uauTais  goût  du  temps  égarait  la  justice  de  l'Aca- 
déipie, 
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sentiments  naturels  les  plus  profonds  et  les  plus  indé- 
pendants, ce  que  la  société  apprend  h  contenir  et  à 
cacher.  Des  écrivains  accontamés  à  débattre,  d'après 
les  règles,  le  mérite  d'un  sonnet,  devaient  sentir  toutes 
ces  règles  bouleversées  lorsqu'il  s'agissait  de  les  appli- 
quer aux  plus  impérieux  monrements  du  coenr  hu- 
main; rie»,  dans  leur  littérature,  ne  leur  avait  révélé 
la  vérité;  rien,  dans  les  anciens,  ne  leur  fournissait 
des  données  sûres  pour  Juger  cette  vérité  nouvelle  que 
Corneille  avait  su  donner  à  la  peinture  des  mœurs  mo- 
dernes :  «  Corneille,  dit  Boileau,  a  inventé  un  nouveau 
a  genre  de  tragédies  Inconnu  à  Aristote  '.  Ne  croyons 
«  pas,  dit  Fontenelle,  que  le  vrai  soit  victorieux  dès 
s  qu'il  se  montre  ;  il  l'est  à  la  fin,  mais  it  lui  faut  du 
<i  temps  pour  soumettre  les  esprits  *.  »  Les  esprits  ré- 
sistent encore  au  vrai  lorsque  le  sentiment  l'a  reconnu, 
et  le  raisonnement  commence  par  embrouiller,  avant 
de  l'éclaircir,  ce  que  le  cœur  a  compris  à  la  preisiëre 
vue.  Les  spectateurs  que  touchaient  le  plus  les  beautés 
du  Cid,  auraient  pu  être  fort  embarrassés  à  les  justifier  : 
pourvu  qu'on  leur  accordât  leur  plaisir,  ils  consentaient 
volontiers  à  supposer  qu'ils  ne  l'avaient  pas  eu  dans  les 
règles;  c'était  des  règles  au  contraire  que  les  académi- 
ciens avaient  à  s'occuper.  On  dut  leur  savoir  gré  d'admi- 
rer, comme  membres  du  public,  ce  qu'en  leur  quotité 

1  Lettre  à  Perrault,  t.  V,  p,  185,  éd.  de  177». 

tYiede  Corneille,  dans  les  QEawe»  4e  FenteaeUe,  t.  Ul,  p.  117. 
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de  Juges  on  les  croyait  peut-être  tenus  de  condamner. 
Obligés,  par  bienséance,  de  blâmer  la  première  scène  du 
cinquième  acte,  et  cet  aveu  arraché  à  la  passion  : 

Son  Tainquear  d'an  combat  dont  Ghlmène  est  le  prix  ; 

ils  ne  purent  cependant  résister  à  la  force  entraînante 
du  sentiment  et  de  l'expression  :  a  Cette  scène ,  direni- 
a  ils,  a  toute  l'imperfection  qu'elle  saurolt  avoir  si  Ttin 
0  considère  la  matière  comme  faisant  une  partie  essen- 
s  tieUe  de  ce  poëme;  mais,  en  récompense,  en  la  consi 
«  dérant  à  part  et  détachée  du  sujet,  la  pasëion  qu'elle 
a  contient  nous  semble  fort  bien  touchée  et  fort  bien 
0  conduite,  et  les  expressions  dignes  de  beaucoup  àe 
a  louanges.  »  Balzac  qui,  retiré  à  la  campagne,  n'avait 
pas  participé  à  la  délibération  de  l'Académie  sur  le  Cid, 
écrivait  à  Scudéry  qui  lui  avait  envoyé  ses  Observa' 
tions  :  <t  Considérez,  Monsieur,  que  toute  la  France  en- 
«  Ire  en  couse  avec  lui  [l'auteur  du  Ctâ},  et  que  pcut- 
<c  être  il  n'y  a  pas  un  des  juges  dont  vous  éles  convenus 
a  ensemble,  qui  n'ait  loué  ce  que  vous  désirez  qu'il 
a  condamne;  de  sorte  que,  quand  vos  argumcns  sc- 
é  roienl  invincibles,  et  que  votre  adversaire  y  acquies- 
•  «  ccfoit,  il  auFoit  toujours  de  quoi  se  consoler  glorieu- 
^  sèment  de  la  perte  de  son  procès,  et  vous  dire  que 
«  c'est  quelque  chose  de  plus  d'avoir  satisfait  tout  un 
«  royaume  que  d'avoir  tait  une  pièce  régulière....  Cela 
a  étant,  Monsieur,  je  ne  doute  yas  que  Mesaieun  de 


Il  l'Académie  ne  se  trouTent  bien  empêchés  dans  le 
f  jugement  de  votre  procès,  et  que,  d'un  côté,  vos  rai- 
«  sons  ne  les  ébranlent,  et,  de  l'autre,  l'approbaUon  pu-- 
«  blique  ne  les  retienne.»— ie  Cid,  dit  La  Bruyère,  est 
«  l'un  des  plus  beaux  poëmes  que  l'on  puisse  faire  ;  et 
«  l'une  des  meilleures  critiques  qui  aient  élé  faites  sur 
«  aucun  sttjet  est  celle  du  Cid  '.  » 

Indépendamment  de  cette  approbation  fonnelle 
donnée  à  plusieurs  parties  de  l'ouvrage,  l'Académie 
o  convient  que  les  savans  mêmes  doivent  souffrir 
«  avec  quelque  indulgence  les  irrégularités  d'un 
a  ouvrage  qui  n'auroit  pas  le  bonbeur  d'agréer  si 
s  fort  au  commun  s'il  n'avoit  des  grâces  qui  ne 
«  sont  pas  communes...;  que  la  naïveté  et  la  véhé- 
«  mence  de  ses  passions,  la  force  et  la  délicatesse  de 
H  plusieurs  de  ses  pensées,  et  cet  agrément  inexpli- 
a  cable  qui  se  mêle  dans  tous  sesdéfauts,  lui  ontacquis 
«  un  Eang  considérable  entre  les  poëmes  françois  de 
H  et  genre,  o 

C'était  à  Scudéry  que  s'adressaient XesSmiimmU de 
l'Académie ,  puisque  ses  Obseroaliom  eu  faisaient  le 
texte-  Scudéry  combla  le  ridicule  en  remerciant  l'Aca- 
démie. L'Académie,  peu  sensible  à  ce  remercîmeat,  lui 
fit  faire,  par  son  secrétaire,  une  réponse  dont  !e  sens 
était  ;  «  qu'elle  avoit  eu  pour  principale  intention  de 
<  tenir  la  balance  droite,  et  de  ne  pas  faire  d'une  chose 
f  Caraetire*,  1. 1,  p.  IM. 
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«  sérieuse  un  complimeot,  ni  une  civilité;  niaisqu'a- 
«  près  cette  intention,  elle  n'avoit  pas  eu  de  plus  grand 
a  soin  que  de  s'exprimer  avec  modération,  et  d«  dire 
<r  ses  raisons  sans  blesser  personne  ;  qu'elle  se  r^ouis- 
«  soit  de  la  justice  qu'il  lui  faisoit  en  la  reconnoissant 
«  juste }  qu'elle  se  revancheroit,  à  l'avenir,  de  son 
«  équité,  et  qu'aux  occasions  où  il  lui  serait  permis 
te  d'être obligeante.'il  n'auroitrienàdésirer d'elle*.  » 
Scudéry  affecta  peut-être  de  se  montrer  content;  mais 
Corneille  put  croire  qu'il  avait  le  droit  de  se  plaindre, 
et  le  jugement  de  Boileau  a  confirmé  son  opinion*.  Il  se 
plaignit  amèrement,  tout  en  affectant  l'indifférence,  et 
rejeta  sur  l'Académie  les  reproches  qu'il  n'osait  porter 
plus  haut  :  oElle  procède  contre  moi,  dit-il,  avec  tant  de 
0  violence,  et  elle  employé  une  autorité  si  souveraine 
«  pour  me  fermer  labouche',etc., etc.»  Mais  en  même 
temps,  continuant  par  Bois-Robert  sa  correspondance 
avec  le  cardinal,  Corneille  recevait  «  les  libéralités  de 
a  Monseigneur*,  »  et  reconnaissait  la  sagesse  du  conseiL 
que  lui  donnait  Bois-Robert,  de  ne  pas  prolonger  cette 
affaire,  s  vu  les  personnes  qui  s'en  étoient  mêlées,  » 
bien  que  son  projet  eût  été  d'abord  de  répondre  à  t'Acar 

»  Bitloire  de  FÀcadéme,  par  Pélisson,  p.  206. 

*  L'Acidéoile  ta  corps  t  be«u  le  censurer. 
Le  public  téTollf  a'obsiine  i  l'admirer. 

[Satin  IX,  y.  i33-ïai.) 

■  *  Lettre  parlicvlUre  citée  dans  l'Hùtaire  de  F  Académie,  p.  208. 

*  Sa  pcDiioD  que  Bois-Robert  lui  taisait  toucber. 


demie,  et  de  dédier  cette  réponse  ait  cardinal.  <  ie  suis, 
•  disait-il,  un  peu  plus  de  ce  monde  qa'Héliodore  qui 
«  aimfemitux  perdre  son  évëclié  que  son  livre...,  et 
<f  j'aime  mieux  les  bonnes  grftces  de  mon  maître  que 
«  toutes  les  réputations  de  la  terre.  »  Et  au  même  ma* 
ment  où  il  tenait  ce  langage,  il  dédiait  le  Cid  à  la  du- 
chesSe  d'Aiguillon, nièce  du  cardinal*,  parlaitdu  succès 
«  UTiiTcrsel  n  de  cette  pièce,  succès  qui  avait  passé  a  les 
«  plus  ambitieuses  espérances  »  de  l'auteur,  et  que 
^sti&aient  «  les  éloges  ■>  dont  la  duchesse  «  l'avait 
«  honoré.  » 

Ici  les  idées  se  confondent,  et  l'on  s'efforce  en  vain 
de  se  représenter  nettement,  dans  cette  étrange  con- 
testation, le  personnage  de  Richelieu  et  celui  de  Cor- 
neille. Voilà  le  Cid  établi,  pour  ainsi  dire,  dans  la  fa- 
mille de  son  persécuteur;  on  retrouvera  bientfit  l'au- 
teur lui-même  dans  la  fomilîarllé  de  ce  protecteur  qui 
n'a  été  qu'un  moment  son  ennemi  :  l'épltre  dédicatoire 
i'Borace,  adressée  au  cardinal,  prouve  que  Corneille 
lui  lisait  ses  ouvniges,  et  peut-être  cette  précaution 
en  assurait-elle  l'approbalion.  L'orage  parait  non  pas 
apaisé,  non  pas  oublié;  ou  dirait  qu'il  n'a  jamais  éclaté: 
et  c'est  ici  qu'il  faut  placer,  si  nous  voulons  l'admettre, 
un  fait  de  la  vie  de  Corneille  raconté  par  Fontenelle,  et 
qui  prouverait,  de  la  pari  du  ministre,  une  bienveil- 

1  Alors  N""  de  Combalei,  Vo)laîi«  assure  que,  nniell».  Corneille 

aurait  élé  disgracié. 


lance  dont  il  aurait  été  dffflcile,  pendant  la  qnerelle  du 
Cid,  de  supposer  le  retour  :  f  Corneille,  dit  Fonlenelle, 
«  se  présenta  un  jour,  plus  triste  et  plus  rireur  qu'à 
f  l'ordinaire,  devant  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui 
<  demanda  l'it  travailloit  :  il  répondit  qu'il  élolt  bien 
«  éloigné  de  la  tranquillité  nécessaire  pour  la  compo* 
«  sition,  et  qu'il  avoit  la  tète  renversée  par  l'amour,  n 
«  en  fallut  venir  à  un  plus  grand  éclaircissement,  et  il 
a  dit  au  cardinal  qu'il  aimoit  passionnémeat  une  fllU 
a  du  lieutenant-général  d'Andely,  en  Normandie,  et 
«  qu'il  ne  pouvoit  l'obtenir  de  son  père.  Le  cardinal 
«  voulut  que  ce  père  si  difficile  vint  à  Paris;  il  y  arriva 
0.  tant  tremblant  d'unordresi  imprévu,  et  s'en  retourna 
s  bienconteutd'en  être  quitte  pouravoirdonné  sa  fille 
«  à  un  bomme  qui  avoit  tant  de  crédit*,  f 

11  est  certain  que  Corneille  épousa  Marie  de  Lampé- 
rière,  fille  du  lieutenaut-général  des  Andelys;  il  est  cer^ 
tain,  comme  le  rapporte  ensuite  Fonlenelle,  que  la  nou- 
T8lle  se  répandit  à  Paris  que,  la  nuit  même  de  son 
mafiage,  il  était  mort  d'une  péripnenmonle  :  des  vers 
latins,  faits  par  Ménage  sur  cette  prétendue  mort,  nous 
en  donnent  à  peu  près  la  date,  puisqu'ils  le  désignent- 
comme  l'auteur  du  Cid,  i^Horace  et  de  Cinna  '.  Un  fait 
si  singulier  aurait  besoin  de  s'appuyer  sur  une  autorité 

1  OEwret  ie  Fonlmelk;  Vie  de  CornaiU,  1.  III,  p.  ItS- 
1  Cette  p<èc«  est  iD(iriilé«  :  Pelri  CorneHi  Efàeedhim  ;  elle  est  pré- 
cédée par  ces  moU  de  ménage  :  Scripteram,  dim  /alii  nundatitm 
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moins  doateuse  que  celle  de  Fontenelle,  qni  mêinti  ne 
l'affirme  pas  positivement,  quoiqu'il  te  tienne,  dit-il, 
de  la  famille*:  cependant  la  singularité  même  de 
l'anecdote  ne  permet  guère  de  croire  qu'elle  ait  été 
inventée,  ni  que  la  famille  de  Corneille  eût  si  parfoi- 
tement  oublié,  s'il  ne  l'avait  pas  oublié  lui-même,  le 
ressentiment  d'un  protecteur  tel  que  le  cardinal  de 
Richelieu. 

CtmeUtm,  ipu  die  uxorem  duxeral,  tx  peripneummid  ieceume 
Vofd  les  Tere  qui  dods  ea  donneot  la  date  : 

Douk  ÀpaUiiuo  smdtbit  i«ita  cathmnut, 

IgntM  dicenlwr,  pufclro  CAihkiw,  («t; 

Qmi  mali  fin'carpnf,  dicain;  dalor  MMÎa pTMiitf  ; 

Carmiitii  lUaei  noUle  carpat  opui. 

finie,  tutti  «rif  ;  tutti  qui  Jlwnina  pela$ 

Fiava  Tagi;  nec  lu,  docte  Batmt,  lugei  ; 

Om)Mu$  i»  Itrrii  per  guni  audits  Chimena  ett  : 

/om^iM  ignei  earia  ptrioiM  ore  »«>(. 

Ifte  («,  erudelit  Medta,  taceberit  mtqitam; 

Sim  Graid  inferior,  iton  mini>r  Àtucnid. 

Voi  qvoijus,' ttrgfinini,  Jfocorii'a  peclara,  fratm, 

Et  le,  anna  ferox,  [orna  iofiuliir  ohih. 

(Mgidii  Mtnagii  Pùtmata,  p.  SO-31,  f  idit.  de  ItBO.} 

■  Il  se  trompe  au  moins  nécessairement  sur  la  date,  piit5«[u'!l  le 
ran*orle  i  la  première  jeunesse  de  Corneille  :  •  H.  Corneille,  encore 
fort  jeune,  dit-il,  se  présenta,  etc.  >  Cinna  avait  paru  eo  163Q,  pro- 
bablement vers  la  fin,  Horace  ajant  paru  la  même  année  ;  11  falbit 
qu'il  se  fût  écoulé  quelque  tempsdepuia  la  représentation  de  Citms: 
Corneille  ne  pouvait  avoir  alors  moins  de  tiente-quatre  ans.  Proba* 
blement  Fontenelle,  dans  le  vague  des  idé«  qui  lui  reataieutsar  cet 
événement,  trouvait  plus  raisonnable  de  le  placer  â  l'époque  où  U 
faveur  de  Corneille  n'avait  encore  éié  troublée  [Kir  aucun  nu»ge. 
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Les  vers  mêmes  que  fit  Corneille  après  la  mort  du 
cardinal  sembleraient  indiquer  des  bienfaits  plus  ira< 
portants  qu'une  pension^  en  même  temps  qu'ils  font 
coomdtre  la  rancune  du  poète  à  qui  ces  bienfaits  seuls 
étaient  capables  d'imposer  silence  : 

Qu'on  parle  mal  ou  bien  du  fameux  Cardinal, 
Ha  proiie  dî  mes  vers  n'en  diront  jamais  rien  : 
n  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal; 
n  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien  <. 

'  U  élaît-assez  simple  que  le  poète  se  souvînt  de  ce 
qu'avait  oublié  le  ministre  ;  Corneille  avait  cru  difflci- 
lement  à  la  sincérité  d'une  réconciliation  qui,  de  sa 
part,  n'était  pas  complète  ;  avant  la  représentation  des 
Boraces,  il  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  aHorace  tai  con- 
a  damné  par  les  dunmvirs,  mais  0  fut  absous  par  le 
<i  peuple  *.!>  Ferme  sous  les  armes,  Corneille  attendait 
l'ennemi  ;  rien  ne  parut  ;  l'éclat  de  la  vérité  avait  imposé 
silence  à  l'envie;  elle  n'osa  espérer  de  ranimer,  avec 
le  même  avantage,  une  guerre  dont  il  avait  été  plus 
facile  à  Riclielieu  qu'à  Scudéry  de  supporter  le  ridicule  : 

>  OEtmret  de  Corneille,  t.  X,  p.  41,  6dit.  1TS8.  Vojez  dans  lea 
Éclaireitiemenl*  et  Pièce»  kitttnquet  (n"  n)  une  lettre  écrite  à 
Corneille,  en  décembre  1642,  par  le  savant  Claude  Sarrau,  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  pour  l'engager  à  célébrer  la  mémoire  du 
cardinal  ;  lettre  qui  prouve  qu'à  celle  époque  du  moins  les  amis  de 
Corneille  étaient  fort  loin  de  considérer  le  cardinal  comme  son 
ennemi. 

*  On  Ignore  quel  est  le  second  ennemi  que  Corneille  redoutait  pour 
le»  Horace*;  les  écrits  du  temps  ne  le  désignent  que  comme  une 
periotine  de  grarule  ttiitinelim. 
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le  cri  UDiversel  de  radmiration  est  seul  parvenu  Jusqu'à 
nous.  On  voit  dès  lors,  pendant  plitsieurs  années,  tes 
chefs-d'œuvre  se  succéder  sans  obstacle  et  presque  san» 
interruption  :  nous  n'avons  pins  à  chercher  l'histoire 
du  théâtre  dans  uo  amas  de  conceptions  informes  où 
l'on  s'efforce  en  vain  d«  découvrir  une  étincelle  de 
génie  ou  un  signe  de  perfectionnement  ;  ces  enfanta  des 
ténèbres  osent  encore  se  montrer  quelque  temps  après 
l'apparition  du  jour  ;  ils  peuvent  même  se  voir  un  mo- 
ment soutenus  parle  goût  encore  incertain  d'un  public 
capable  d'admirer  le  clinquant,  même  après  avoir  été 
frappé  de  l'éclat  de  l'or;  mais  de  telles  œuvres  ne 
laissent  désormais  dans  l'histoire  de  l'art  aucune  trace  . 
de  leur  existence,  et  elles  rendent  aux  ouvrages  du 
génie  toute  la  place  qu'elles  avaient  usurpée. 

Jusqu'à  Racine,  l'histoire  du  théâtre  est  tout  enU^ 
dans  Corneille;  l'histoire  de  Corneille  est  tout  entière 
dans  ses  ouvrages.  Forcé  un  moment  de  se  mettre  en 
scène  pourladéfenseduCid,ilrentre  aussitôt  après  dans 
l'obscurité  personnelle  qui  convenait  à  la  simpUcité  de 
ses  mœurs,  et  nous  ne  suivons  que  dans  les  monuments 
de  son  génie  la  trace  des  efforts  auxquels  il  se  liTm 
pour  éviter  les  importunes  clameurs  de  la  critique, 
toujours  embusquée  sur  le  passage  du  grand  homme, 
et  attentive  à  révéler  ses  moindres  écarts  : 

Aa  Cid  persécuté  Ciima  doit  sa  naissance  ■, 

1  Boileau,  ÉpUre  i  Ratine. 

Dinlz-MNGoOylc 


COHHEILLE.  19» 

et  déjà,  dans  fforace,  GoraelUe,  renonçant  k  l'imitation 
qai  lui  a  été  tant  reprochée  *,  marche  livré  à  lui-même 
etse  confiant  dans  ses  propres  forces.  On  s'est  scandalisé, 
dans  le  Cid,  du  triomphe  de  l'amour,  de  ce  triomphe  si 
disputé,  si  imparffdt;  l'amour  sera  puni,  dans  Borace, 
de  son  impuissante  rérolie  contre  les  plus  cruelles  lois 
de  l'honneur;  dans  Cinna,  comme  pour  expier  la  fai- 
blesse deCbimène,  tout  e;t  sacrtSé  à  l'implacable  devoir 
de  venger  un  père  ;  enfin,  dans  Potymcte,  le  devoir 
triomphe  dans  toute  sa  beauté,  dans  toute  sa  pureté,  et 
les  sacrifices  de  Polyeucte,  de  Pauline  et  de  Sévère,  ùe 
leur  coûtent  pas  une  seule  vertu.  En  même  temps,  la 
cercle  des  idées  de  Corneille  s'agrandit;  son  style 
s'élève  avec  ses  pensées,  et  s'épure,  peut-être  sans  qu'il 
y  songe;  l'expression  arrive  plus  correcte  et  plus  pré- 
cise, poussée,  forcée,  pour  ainsi  dire,  par  une  idée  plus 
nette,  par  an  sentiment  plus,  énergique  ;  et  le  génie, 
désormais  en  possession  de  tous  ses  moyens,  marche 
i  l'use  et  tranquille  au  milieu  des  plus  hautes  concep- 
tions. 

Comme  le  Cid,  Polyeitete  révélait  un  genre  de  beautés 
nconnues,  faites  pour  étonner  la  régularité  de  ces  tribu 
naux  suprêmes  du  bon  goût  et  du  bon  ton  qui  pronon- 
çaient sur  les  passions,  le  code  des  bienséances  àlamain. 
Les  idées  du  christianisme  semblaient  ne  pouvoir  se 

*  Vojez  tous  les  libelles  conlre  le  Ctd. 
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présenter  décemment  surun  théâtre  dont  le  paganisme 
était  tellement  en  possession  qu'on  n'osait  y  prononcer 
le  mot  de  Dieu  qu'au  pluriel.  Voiture,  chai^  de  porter 
à  Corneille  le  jugement  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  où 
celui-ci  avait  lu  sa  pièce,  lui  dit  que  a  le  christianisme 
■  surtout  avait  extrêmement  déplu  ' .  >  Un  homme  bien 
élevé,  interrompant  brutalement  un  sacrifice  où  assis- 
tent le  gouverneur  de  la  province  et  le  favori  de  l'empe- 
reur, devait  paraître  en  effet,  à  l'hôtel  de  Rambouillet, 
quelque  chose  de  bien  contraire  au  bel  usage,  et  l'évêque 
Godeau  condamna  l'emportement  de  Polyeucte,  moins 
probablement  en  évêque  qu'en  a  honnête  homme  *  » 
qui  connaissait  l'importance  du  devoir  de  faire  comme 
(oui  le  monde.  Ou  sait  qu'alarmé  de  cette  désapproba- 
tion, Corneille  voulut  retirer  sa  pièce  avant  la  repré- 
sentation, et  ne  la  laissa  que  sur  la  parole  d'un  des 
comédiens  «qui  n'yjouoit  point,  dit  Fontenelle ,  parce 
«  qu'il  étoit  trop  mauvais  acteur  *.  » 

Pompée  eamt  Polyeucte ;  le  jtfeniewr  suivit  PowipeV. 
La  littérature  espagnole  devait  partager  avec  Corneille 
l'honneur  de  la  première  tragédie  et  de  la  première 

■  Fontenelle,  Vie  de  Corneille,  p.  103. 

*  Boanéte  heimne  signiSait  alors  htrnime  au  monde,  homme  dt 
bonne  compagnie.  Saiet-Ërreinond  a  dit  :  •  Honnête  bomme  et  de 
<  bonnes  mœurs  sont  incompatibles.  > 

'  Ce  comédien  éUiit  du  moins  un  homme  d'esprit;  c'était  Haule- 
roche,  auuur  de  Crigpitt  Médecin,  de  VEtprU  follet,  du  Coehâr  iHp- 
poi/,  elc 
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comédie  françaises).  ÉTidemment  le  génie  est  aussi 
nécessaire  pour  choisir  et  pour  imiter  que  pour  inven- 
ter, car,  dans  cette  littérature  espagnole,  livrée  à  tous 
les  beaux  esprits  du  siècle,  Corueille  seul  a  su  trouver 
h  Cid  et  le  Menteur.  Ce  n'est  point  par  le  fond  de  l'in- 
trigue, ni  par  la  vérité  des  sentiments  que  le  Menteur 
se  distingue  des  premières  comédies  de  Corneille  ;  dans 
plusieurs,  les  règles  sont  aussi  bien  observées;  celle 
de  l'unité  de  lieu  l'est  bien  plus  exactement  dans  la 
Place  Royale,  celle  de  l'unité  de  temps  dans  la  Sui- 
vante; maïs  l'effet  dramatique  natt,  dans  le  Menteur,  de 
la  peinture  d'un  caractère  i-éel,  connu ,  et  Corneille 
apprenait  encore  une  fols  au  public  à  goûter  le  charme 
de  k  vérité.  La  comédie  s'était  montrée,  avant  Hardy, 
gaie,  mais  licencieuse;  depuis  Hardy,  licencieuse  et 
triste  :  Corneille,  en  l'épurant,  avait  pu  l'attrister 
encore;  privée  de  la  ressource  des  plaisanteries  gros- 
sières des  valets  et  des  aventures  scandaleuses  des  maî- 
tres, elle  avait  cherché  ses  moyens  d'effet  dans  la 
bizarre  exagération  de  certains  ridicules:  CorneiHe 
qui,  dans  la  Suivante,  avait  su  peindre,  avec  esprit  et 
ânesse,  les  embarras  d'un  poltron  honteux,  avait  daigné 
plus  tard  se  prêter  au  goût  de  son  siècle  pour  le  gali- 

>  Le,  Menteur  est  nne  imitatioii  de  la  comédie  espagnole  la  ua- 
pechota  Verdad  (la  Vérili  s<ispecte) ,  atiribuée  par  les  uns  A  Lope 
de  Vega,  par  les  autres  à  Pedro  de  Roxas,  el  par  d'auli^s  ï  dom 
luan  d'Alarcoji. 
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nwtias  extravog^Bt  qui  faisait  le  plaisant  du  carsclère 
da  Matamore.  Desmarets,  en  canserrant  avec  soin  ce 
cai-actère  dans  la  comédie  de&  FwiOftnat'rM.y  avait  joint 
unassortimentd'JDsensésde  même  sorte',  dont  l'extra- 
vagance,  fondée  sur  quelques-uns  des  ridicules  du 
temps,  valut  à  sa  pièce  le  titre  de  Vinimilable  comédie; 
on  crut  y  entrevoir  des  caractères  que  Desmarets  défi- 
gurait en  se  trompant  sur  le  genre  de  comique  qu'on 
en  pouvait  tirer;  on  sentit  que  c'était  là  qu'il  fallait 
diercher  le  vrai  comique,  et  Corneille  le  premier  sut 
le  trouver. 

Après  cet  essai,  dû  peut-être  au  désir  que  sentit  Cor- 
neille de  vaincre  ses  rivaux  dans  le  genre  où  il  avait 
marché  leur  égal,  la  tragédie  reprit  possession  de  ce 
génie  formé,  pour  ainsi  dire,  par  elle  comme  pour 
elle ,  et,  sauf  fa  Suite  du  Menteur,  pièce  qui  ne  lient 
une  grande  place  ni  dans  les  progrès ,  ni  dans  la 
décadence  de  Corneille,  on  ne  trouve  plus,  dans  ses 
ouvrages,  aucune  beauté  qui  n'appartienne  au  genre 
auquel  il  a  dû  sa  principale  gloire  *.  Cette  gloire  était 
arrivée  à  son  plusbaut  période;  Rodogune,  Héraclius  ' 

1  Un  Philidan,  amonrens  en  Idée  ;  nn  Phalanle,  riche  imaginaire; 
une  Hélitre,  amonreuse  d'Alex»ndre-1e^rancl,  etc. 

>  Don  Sanche  est  eatiëremeat  du  genre  héroïque. 

'  On  sait  que  cette  pitce  offre  le  même  sujet  que  la  pièce  de  Cal- 
Uovn,  fnlitulée  :  En  ata  Vida  todo  a  Verdad,  y  todo  JTmHu  (En 
oelte  Vie  tout  est  Vérité  et  tout  eat  Uenaonge],  représentée  en 
Espagne  k  one  époque  très-différenu  de  celle  ob  B&aeSut  fut  repré- 


COaKElLLI.  103 

1«  «OMtHtaient  «noore  ;  mais,  eatra  ces  deux  tùèco»,  on 
tTwrpoit  Théodore,  et  l'on  s'étooae  de  ta  chute  qui  Ta 
suivre  une  élévation  li  soudaine  et  ei  prodigieuse.  Cette 
chute  sera  relevée  eueore  par  de  vigoui^ux  çlao^; 
aprèa  A»^omède,  m  teveur  de  laquelle  je  ne  compte- 
rai pas  le  succès  que  lui  obtinreut  la  nouveauté  du 
geare  et  ces  macbinee  si  luerveiUeusea  pour  le  temps  ' , 

sente  en  France.  On  a  beaucoup  discuté  U  qaestion  de  eavol?  lequel  de  - 
Calderan  ou  de  Corneille  avait  été  l'imitateur;  toutes  les  probabilîUs 
sont  pour  attribuer  à  Caldecou  la  priorité,  jusqu'à  l'absurdité  même 
de  sa  pièce,  quine  permet  pasde  supposer  qu'il  ait  eu  sons  les  jeux 
ua  inodËia  raisooaable.  Il  est  facile  de  s'expliquer  comment  Corneille, 
si  «xaet  <ur  ce  point,  n'a  pas  parlé  des  emprunts  qu'il  lui  a  bits,  ai 
l'oft  cooùdère  que  ces  emprunts  se  bonwnl  d'alwrd  ï  l'idée  de  Mre 
BicadiuafilsdeHaurice,  et  delefoireéLeieraiecun  GUdePhocM. 
de  manière  k  ce  que  celui-ei  la  puisse  distinguer  l'un  de  l'autre, 
pois,  i  im  irëB-pelit  aoaibre  de  vers  résultant  de  «elle  ailuatiau; 
au  reste,  pas  la  plus  I^k  resKuaUance  dams  l'iatrigue,  non  plu> 
que  dans  tes  énéB^aents  de  l'aTaDt-acène,  que  Calderon  n'a  paa 
p  ribl  peine  de  cbercber  k  mettre  d'accord  avec  l'bistoire.  On 
pourrait  supposer  q:ue  Coraeille  n'aurait  eu  coBoaissance  de  la  pièce 
de  Calderon  que  par  quelque  extrait  envoyé  en  France  dans  le 
temps  de  la  représAtalion,  oIi  ii  aurait  trouvé  l'idée  de  la.  situation 
principale  et  quelques  vers  marquants.  Ce  qui  pourrait  soutenir 
cette  supposition,  c'est  qu'on  prétend  que  la  pièce  de  Calderan  n'a 
été-imprimée  qu'après  1643,  épo^^  de  lareprésealatiou  iUBérae^M. 
(Vojez  CEtutret  de  ComeiUe,  p.  ixxv  de  l'aieitiijiqpent,,  édition  de 
t758.) 

'  Celte  ravissante  pièce,  selon  les  expressions  des  joumaoi  du 
-Unps  [Voysi  U  Gaselte  de  Franee,  an  163Q,  p.  346],  n'éuU.  c^en- 
'dwt  pas  la  première  pièce  française,  mêlée  de  musique  et  de  ma- 
ohioe^,  représeutéo  sur  les  théâtres  de  Paris.  Hardj  avait  introduit 
■de»  chceurs  dans  quelques-unes  de  ses  tragédies,  et  des  njaciiiBes 
itaos  ses  pastorale»,  et  il  paraît  qu'on  avait  vu  tous  ces  agréments 
ftenia  daas  le  Mariage  iOr^Me  et  tEarydiee,  ou  lagrcmde  Journée 


Tient  Don  Sanche  tF Aragon,  et,  malgré  ce  t  refus  d'un 
suffrage  illustre'  v  qui,  selon  Corneille,  nuisit  à  la  réus- 
site de  ce  drame,  on  retrouve  en  le  lisant  quelques-uns 
de  ces  mouTements  de  fierté  qu*excil«;Dt  dans  l'âme  les 
beaux  vers  du  Cid  '.  Nicomède,  plus  imposant,  plus 


ia  UaàlUM*,  représentée  dix  ans  avant  Andromède  (1640).  CHitre  la 
différence  de  mérite  qui  se  troarait  entre  cette  pièce  et  celle  de 
Corneille,  quelque  mauvaise  que  soit  cette  dernière,  il  j  en  avait 
beaucoup  cerlaioement  entre  les  frais  qu'avaient  pu  Mre,  pour  la 
représentation  i^Orphée,  les  comédiens  du  Marais  et  de  l'h&tel  de 
Bonrgogne,  et  ceux  que  fit  probablement  la  cour,  pour  qui  avait  été 
composée  Andromède,  et  dewnt  qui  elle  fut  représentée  d'abord, 
On  fut  particulièrement  frappé  d'une  grande  étoile  de  Vénus,  dans 
laquelle  cette  déesse  arrivait  sur  la  scène,  et  dont  l'éclat  illuminait 
tout  le  tbéâtre.  11  paraît  que  ce  genre  de  spectacle  avait  d'alurd 
alarmé  les  dévots;  mais  lenrs  scrupules  furent  ensuite  si  bien  levés 
que,  selon  ce  que  nous  apprend  ta  Gaxette  te  France,  •  les  plus 
«  coQsidérablet  de  cette  ville  n'ont  pas  plus  lAt  vu  le  champ  ouvert 

■  à  un  divertissement  si  innocent,  qu'il  y  en  a  peu,  de  toutes  condî- 
•  lions,  ecclésiastiques  et  séculiers,  qui  ne  l'aient  voulu  prendre  >. 

*  CeluidugrandCondé.Cettepiëce,  à  ce  qu'il  paraît,  avait  d'abord 
réussi.  Corneille  attribue,  au  peu  de  goût  que  le  prince  témoigna  pour 
Btm  Sanche,  le  refroidissement  qui  suivit  ce  premier  succès.  >  Cor- 

■  neille  devait  se  souvenir,  dit  Voltaire,  que  les  dégoûts  et  les  criti- 
(  ques  du  cardinal  de  Ricbelieu,  homme  plus  accrédité  dans  la  litté- 
<  rature  que  le  grand  Condé,  n'avaient  pu  nuire  au  Cid  •  (Préface 
de  Don  Smehe).  Le  malheur  de  Ogn  Sanche  tint  probablement  ï  un 
grand  début  d'intérêt,  sur  lequel  avait  ébloui  d'abord  le  brillant  du 
principal  peronnage.  Là  même  cause  nuîMt  ensuite  au  succès  de 
Hicomiie, 

*  Quoique  Don  Sanche  ne  soit  qu'une  comédie  héroïque,  les  beautés 
qui  s'j  font  remarquer,  au  milieu  d'une  composition  froide  et  d'nne 
intrigue  sans  dignité,  ne  sont  pas  au-dessous  de  la  tragédie,  du  moins 
de  la  tragédie  cbe^'aleresque  qui,  généralement  moins  imposante  que 
l'autre  par  la  grandeur  des  iniérêls,  ne  se  soutient  quepar  la  hauteur 
des  caractères.  Carlos,  le  héros  de  la  pièce,  aimela  reine;  il  en  est  aimé  ; 
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original,  «  est  peut-être,  dit  Voltaire,  '  une  des  plus 
«  fortes  preuves  du  génie  de  Corneille.  »  Jamais  en 
effet  Corneille  n'a  puisé  un  intérêt  si  soutenu  et  si 
pathétique  dans  la  seule  peinture  d'un  grand  carac- 
tère, sans  le  secours  des  situations;  nulle  pai-t  il  n'a 
autant  montré  la  puissance  d'un  ressort  qu'ailleurs  il 
a  mieux  employé.  La  chute  de  Pertkarite  fut  la  pre- 
mière atteinte  portée  à  ce  respect  qu'inspirait  au  public 
le  grand  nom  de  Corneille,  et  qui  avait  même  défendu 
Théodore  '.  Hais  Corneille  lui-même  ne  se  défendait 
plus  ;  dans  Pertkarite,  aucune  beauté  ne  couvrait  plus  les 
défauts  d'un  système  incomplet  et  un  peu  factice  dont 
Corneille  seul  avait  été  capable  d'exploiter  et  d'étaler 
les  richesses  assez  magniQquement  pour  en  déguiser 
les  imperfections. 
Nous  avons  vu  Corneille  s'élever,  pour  ainsi  dire, 

mais  sa  naissance  ne  luipermet  pi»  de  prétendre  lune  pareille  union. 
La  reine  veut  au  moios  que  ce  soit  lui  qui  décide  de  son  sort,  et  qu'il 
ebirisisse  pour  elle  entre  bois  prétendants  qui  se  disputent  sa  main. 
Elle  lui  a  remis  l'anneau  qui  doit  être  U  marque  de  son  choii. 
Carlos,  méprisant  la  colère  des  prétendants  indignés  du  pouvoir 
qu'on  lui  a  donné,  déclare  qu'il  ne  se  dessaisira  de  cet  anneau  qa'eu 
faveur  du  plus  digne  : 

Et  Je  la  garda —  A  qui,  Cttlni  T  — A  mon  lainqncnr. 

TMadore  n'était  pas  tombée.  •  La  représentation  de  cette  Ira- 
(édien'apas  eu  un  grand  éclat, dit Corneilte>  {eiAmeo de  Théodore]; 
mais  en  parlant  de  Periharite,  il  s'eiprime  ainsi:  •  Le  succès  de 
■  cette  tragédie  a  été  si  malhenreus  que ,  pour  m'épargner  le  cha- 
€  grin  de  m'en  souvenir,  je  n'en  dirai  presque  rien.  >  (Examen  de 
PertlierUt.) 


toi  ÇORNEIUE. 

il'UD  élan  k  cette  hauteur  d'où  il  a  domiaé  eon  siècle  ; 
DOiu  le  voyons  retomber  au-dessous  des  lumières  et 
du  goût  que  ce  siècle  devait  à  ses  travaux  et  à  ses 
etemples;  maiatenant  que  sa  mission  est  finie,  et  qu'il 
a  imprimé  an  théâtre  le  mouvement  que  lui-même  il 
ne  peut  plus  suivre,  je  voudrais  reconnaître  et  décrire 
avec  précision  le  vrai  caractère  de  ce  mouvement  oom- 
mauiqué  par  un  homme  de  génie  à  d'autres  génies 
puitsaots  comme  lui ,  et  la  nature  intime  de  ce  génie 
même  qui,  aturôs  avoir  élevé  si  haut  son  art  et  s^n  pu- 
blic, n'a  pu  se  soutenir  dans  les  régions  où  son  élan  l'a- 
vait porté.  Pourquoi  Corneille ,  père  de  notre  théâtre, 
n'en  a-t-il  pas  été  le  légidateur?  Quelles  sont  les  causes 
qui,  après  l'avoir  rendu  si  grand,  l'ont  empêché  de  de- 
venir plus  grand  encore? 

Si  Corneille  a  fait  la  révolution  qui  a  régénéré  notre 
théâtre,  ou  plutôt  s'il  a  exercé  l'action  créatrice  qui  a 
tiré  notre  théâtre  du  chaos,  c'est  qu'il  y  a  fait  entrerl  a 
vérité,  jusqu'alors  bannie  de  toute  composition  poéti- 
que. Cette  énergie,  cette  majesté  imposante,  ces  élans 
sublimes,  tout  ce  qui  a  valu  à  Corneille  le  nom  de 
grand,  ce  sont  là  des  mérites  personnels  qui  ont 
immortalisé  le  nom  du  poète,  mais  sans  conserver 
après  lui  une  influence  dominante  sur  l'art  drama- 
tique. La  tragédie  a  pu  être  belle  autrement  que  ne 
Pavait  conçue  Corneille,  et  Corneille  est  resté  gnmd  sans 
empficher  d'autres  grandeurs  de  prendre  place  à  eftté 


de  la  sienne.  HaiB  la  tragédie  ne  ponTOit  naître  qn'ea 
allant  puiser  àcetteBource  de  vérité  que,  le  premier, 
Corneille  ButdécoaTrir;  avant  lui,  chaque  joursemblait 
en  éloigner  davantage  le  public  et  les  poêles  ;  chaque 
jour  ensevelissait  plus  profondément  les  trésors  dO 
cœur  humain  sous  les  inventions  binirres  d'un  faux 
esprit  et  d'une  imagination  désordennée;  le  premier, 
Corneille  ouvrit  ces  trésors  à  l'art  dramatique  et  Tin- 
struisit  â  les  eiploiter.  C'est  à  ce  titre  qu'il  doit  être 
considéré  comme  le  père,  et  le  Cid  comme  l'origina 
de  notre  tragédie. 

Hais  la  raison  de  Corneille,  assez  forte  pour  percer 
les  ténèbres  de  l'erreur,  l'était-elle  assez  pour  les  dissi- 
per entièrement?  Sûr  de  vaincre  toujours  l'ennemi 
qu'il  attaquerait,  fut-il  toujours  assez  éclairé  pour 
reconnaître  l'ennemi  véritable,  et  son  caractère  ne  l'a- 
t-il  pas  trop  souvent  soumis  à  ce  siècle  auquel  son 
génie  le  rendait  si  supérieur? 

11  est  impossible  de  présumer  ce  que  serait  devenu 
te  génie  de  Corneille  et  de  deviner  les  beautés  extnt- 
ordinaires  qu'il  eût  su  découvrir,  comme  les  écarts  où 
il  eût  pu  se  porter,  s'il  se  fût  hardiment  livré  à  lui- 
même.  Corneille,  quant  à  ses  lumières  personnelles, 
était  à  peu  près  dans  la  même  situation  que  Shak- 
speare  et  Calderon;  mais  son  temps  et  son  pays  étaient 
plus  civilisés  que  le  leur,  et  la  critique  profitait,  pour 
instruire  te  poète,  de  toutes  les  connaissances  de  son 


pays  et  de  son  temps.  Corneille  craigmdt  et  bravait  la 
critique,  et  l'excitait  en  la  bravant;  il  n'accordait  rien  à 
ses  reproches,  mais  il  faisait  tout  pour  les  éviter.  Averti 
par  une  première  attaque,  il  n'osa  plus  hasarder,  devaot 
Scudéry,  tout  ce  qu'eût  peut-être  applaudi  la  France  ; 
incapable  de  céder  à  ses  adversaires  et  irrité  d'avoir  à 
les  combattre,  il  s'écarta  de  la  route  où  il  pouvait  les 
rencontrer  :  si  cette  prudence,  peut>être  involontaire, 
lui  sauva  de  dangere^  écueils,  elle  le  priva  sans  doute 
de  découvertes  précieuses;  le  succès  du  Cid  n'avait 
point  effacé  pour  lui  la  censure  de  l'Académie;  il  s'était 
laissé  aller,  dans  le  Cid,  à  peindre  avec  une  entraînante 
vérité  les  entraînements  de  la  passion;  mais  quand  il 
eut  vu  si  sévèrement  condamner  l'amour  de  Chimène, 
effrayé  sans  doute  de  ce  qu'il  pourrait  trouver  dans  les 
fotbleases  du  cœur.  Corneille  n'en  voulut  plus  voir  que 
la  force  ;  il  chercha  dans  l'homme  ce  qui  résiste,  non  ' 
ce  qui  cède,  et  ne  connut  ainsi  que  la  moitié  de 
l'homme.  Et  comme  l'admiration  est  le  sentiment 
qu'inspire  surtout  la  résistance  héroïque,  l'admiration 
devint  le  ressort  favori  du  génie  et  du  théâtre  de  Cor- 
neille. 

Boileau  ne  mettait  pas  l'admiration  au  nombre  des 
passions  tragiques  :  «  Corneille,  dit-il,  n'a  point  songé, 
eomme  les  poètes  de  l'ancienne  tragédie,  à  émouvoir 
la  pitié  et  la  terreur,  mais  à  exciter  dans  l'âme  des 
spectateurs,  par  la  sublimité  des  pensées  et  par  la 


beauté  des  sentiments,  une  certaine  admiration  dont 
plusieurs  personnes,  et  les  Jeunes  gens  surtout,  s'ac- 
commodent souvent  beaucoup  mieux  que  des  véri- 
tables passions  tragiques  '.  »  Comme  Boileao,  Voltair? 
et  son  école  ont  pensé  que  l'admiration  est  un  sentiment 
froid  et  peu  propre  à  l'effet  dramatique.  Je  repousse 
cette  idée,  non-seulement  parce  qu'elle  prive  le  théâtre 
de  l*nn  de  ses  plus  nobles  ressorts,  mais  parce  qu'elle 
attaque  les  vrais  principes  de  l'art. 

C'est  une  des  erreurs  de  notre  métaphysique  litté- 
raire de  chercher  dans  nos  souvenirs  personnels,  dans 
un  retour  sur  nous^nèmes  et  nos  propres  affections,  la 
source  du  plaisir  que  nous  donnent  le  théâtre,  et  parti- 
culièrement la  tragédie.  D'après  ce  principe,  on  a  jugé 
que  les  sentiments  les  plus  fetmiliers  à  l'homme,  ceox 
que  sa  situation  le  met  à  portée  d^éprouTer  le  plus  sou- 
Vent,  étaient  aussi  ceux  qu'il  convenait  le  mieux  de  lui 
présenter-  C'est  ce  principe  qu'a  dû  confirmer  l'auto- 
rité de  Boileau  lorsqu'on  dépit  des  anciens,  et  fondé 
sur  une  expérience  qui  n'était  pourtant  pas  la  sienne, 
il  a  préféré  l'amour  à  tous  les  autres  ressorts  tragi- 
ques *  ;  c'est  ce  principe  qu'ont  appuyé  le  brillant  génie 
de  Voltaire  et  les  effets  pathétiques  qu'il  a  su  tii-er  des 
passions  les  plus  lamilières  au  cœur  humain  ;  c'est  ce 

*  Lettre  i  Perrimlt  mr  let  ancien*  et  let  meiemei, 
1  De  calM  pMaioD  l«  MiuiUB  Clôtura 

Et  potir  lUer  «u  «var  la  louu  le  plot  (Are. 


même  principe  enfin  que  d'autres  écrWainsj  trompés 
par  l'opinion  de  ce  grand  homme,  et,  à  ce  qu'ils  ont 
cm,  par  son  exemple,  ont  poussé  à  des  conséquences 
^u'il  a  désavouées  lui-même  :  ils  ont  imaginé  que  la 
tragédie  héroïque,  les  aTentures  des  rois  et  des  princes, 
les  grandes  vicissitudes  de  la  fortune,  trop  éloignées  de 
nous  et  des  dangers  auxquels  nous  pouvons  être 
exposés,  ne  devaient  nous  toucher  que  médiocrement  ; 
ils  ont  inventé  la  tragédie  bourgeoise  où  tout  homme 
peut  aller  reconnaître  son  ménage,  ses  enloors,  ce  qui 
lui  est  arrivé  la  veille,  ce  qni  lui  arrivera  le  lende- 
main, et  fréioir  ainsi,  pour  son  propre  compte,  des 
périls  qu'on  fait  courir  à  des  gens  qui  lui  ressemblent 
st  fort  Si  le  principe  était  jaste,  ces  écrivains  auraient 
raison;  et  ei  l'émotion  qui  nous  bouleverse  le  plus  est 
le  plus  grand  plaisir  que  puisse  nous  donner  le  spec- 
tacle, ils  ont  certainement  hx»uvé,  pour  beaucoup  de 
gens,  le  secret  do  ce  plaisir. 

Hais  il  est  une  autre  source  de  plaisir  où  doivent  pui- 
ser les  arts  ;  plaisir  plus  souhaitable  parce  qu'il  est 
plus  complet  et  plus  prolongé,  parce  qu'il  développe  et 
perfectionne  la  faculté  qu'il  exerce,  tandis  que  les  émo- 
tions violentes  l'émoussent  et  l'oblitèrent.  Nos  facultés 
nous  ont  été  données  pour  en  user;  un  plaisir  attaché  à 
l'exercice  de  chacune  d'entre  elles  nous  en  rend  l'usage 
agréable  et  les  tient  prêtes  à  servir  à  tous  nos  besoins. 
Comme  ces  besoins  suffisent  rarement  à  les  employer, 


du  moins  dans  tonte  leur  énergie,  ces  mêmes  facultés 
nous  demandent  sans  cesse  des  occasions  propres  à  les 
mettre  en  jeu  -,  et,  dans  le  repos  où  les  laisse  la  tran- 
quillité de  notre  vie,  elles  cherchent  à  s'eiercer  sur  des 
objets  conformes  à  leur  nature,  quoique  étrangers  an 
but  immédiatement  utile  qu'elles  n'ont  pas  toujours  à 
atteindre  ;  ainsi  l'esprit,  ne  trouvant  pas  à  s'employer 
constamment  pour  nos  propres  intérêts,  se  liTre  à 
des  combinaisons  purement  spéctiIatiTes,  sans  aucun 
rapport  avec  notre  situation  j  et  cet  exercice  de  l'âme, 
dépouillé  de  tout  retour  sur  nous-mêmes,  est  un  des 
plaisirs  les  plus  yifs  que  l'homme  puisée  éprouver.  Aux 
émotions  produites  par  nos  intérêts  personnels,  w 
mêlent  des  aiguillons  de  désir,  de  crainte,  d'espérance, 
destinés  à  nous  pousser-  à  l'action,  qui  deviendraieot 
insupportables  dans  une  situation  où  nous  n'avons  rien 
à  faire ,  et  qui  détruiraient  absolument  ce  plaisir  vif,  maia 
sans  agitation,  que  nous  voulons  tronter  dans  la  jouis- 
sance des  arts.  Loin  donc  de  nous  ramener  à  nos  inté- 
rêts personnels,  à  nos  souvenirs,  à  notre  propre  situation, 
l'effet  du  spectacle  doit  être  de  nous  en  écarter  absolu- 
ment; loin  d'arrêter  notre  attention  sur  le  cercle  étroit 
de  noire  existence  réelle,  il  doit,  au  contraire,  nous  le 
faire  perdre  de  vue  pour  nous  transporter  dans  notre 
existence  possible,  et  nous  occuper,  non  de  ce  qui  nous 
arrive  réellement,  mais  de  ce  que  nous  pouvons  être; 
non  des  circonstances  parliculières  qui  ont  mis  en  jeu 


nos  facultés ,  mais  de  ces  facultés  eUes-mêmes,  telles 
qu'elles  peuvent  se  déployer  quand  tout  excite  et  que 
rien  ne  gêne  leur  déreloppement.  C'est  de  nous-mêmes 
que  nous  jouissons  alors,  et  du  sentimentexalté  de  notre 
existence,  de  cet  état  où,  comme  disait  M"*  de  Latayette, 
«  pour  être  heureux  on  n'a  besoin  que  d'être  ;  »  et  ce 
bonheurest  si  bien  le  résultat  du  mouvement  imprimé 
ànotre  âme,  indépendamment  de  t'objetd'oùillui  vient, 
que  toute  idée  de  réalité,  attachée  à  cet  objet,  détruirait 
le  plaisir  et  le  changerait  en  un  sentiment  tout  différent. 
Si  l'illusion  pouvait  nous  entraîner  à  ce  point  que  nous 
crussions  voir  réellement,  dans  Hippolyte,  ce  que  le 
théâtre  nous  présente  comme  une  0ction,  tm  Jeune 
homme  vertueux,  victime  de  la  plus  infâme  calomnie, 
pourrions-nous  prendre  plaisir  à  un  pareil  spectacleîNe 
Dons  ferait-il  pas  éprouver,  au  contraire,  l'émotion  la 
plus  amère  et  le  déchirement  le  plus  cruel  ?  Prendrions- 
nous  plaisir  à  voir  Cléopâtre  méditer  réellement  devant 
nous  la  mort  de  ses  deux  fils?  Saisis  d'horreur,  nous 
détournerions  nos  regards  d'un  pareil  monstre.  Quand 
le  fier  Nicomède,  enchaîné  par  des  lâches,  et  Uvré  au 
pouvoir  de  ce  Flaminius  qu'il  a  avili  à  nos  yens  par  son 
mépris,  est  envoyé  captif  à  Rome  qu'il  a  bravée;  quand, 
supérieur  encore  à  cet  humiliant  revers,  il  s'écrie  : 
J'irai,  j'irai,  seigneur,  tous  le  voulez  ainu , 
Et  j'y  serai  plus  roi  que  tous  n'êtes  ici  ; 

si  nous  pouvions  croire  vrai  ce  que  le  poëie  nous  repré- 
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sente,  le  plaisir  que  nous  cause  la  grandeur  d'âmedu 
héros  ne  serait-il  pas  étouffé,  ou  du  moins  bien  affai- 
bli, par  la  colère  que  nous  inspirerait  son  indigne 
situation  ?  Hais  nous  necroyons  rien  ;  nous  nousconten- 
tons  de  sentir,  sans  rien  mêler  h  cette  impression  qui  * 
sufQt  pour  absorber  notre  âme  et  écarter  toute  aub'e 
idée. 

De  même  que,  dans  les  exercices  du  corps,  un  bQt 
insigniflant,  offert  à  la  justesse  de  nos  coups,  attira 
toute  notre  attention  sur  le  simple  développement  de 
DOS  forces  physiques,  de  même,  dans  ces  jeux  de  l'âme, 
livrés  tout  entiers  à  l'exercice  de  nos  facultés  morales, 
nous  nous  y  portons  avec  celle  satisfaction  vigoureuse 
qui  natt  d'une  plus  grande  énergie  d'esistence;  siua 
peu  de  douleur  vient  se  mêler  à  cette  satisfaction,  le 
mal  de  souffrir  n'est  plus  cependant  alors,  dans  le  mou- 
vement qui  nous  anime,  que  le  plaisir  de  sentir;  et  ce 
mal  ne  reprend  sa  véritable  nature  que  si  une  dou- 
leur trop  vive  nous  avertit  de  la  présence  d'un  en- 
nemi, si  une  lutte  innocente,  changée  en  un  combat 
dangereux,  an  lieu  de  nous  occuper  de  l'emploi  de  nos 
forces,  nous  inquiète  du  sentiment  de  notre  faiblesse. 

Ce  n'est  donc  pas  la  conformité  du  spectacle  à  notre 
destinée  particulière  et  à  nos  sentiments  personnels 
qui  constitue  le  vrai  mérite  de  la  tragédie;  c'est  bien 
plutôt  sa  conformité  à  la  destinée  homfdne  en  général, 
et  à  notre  nature  intellectuelle  et  sensible;  c'est  son 
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accord,  non  aVec  les  sentiments  que  nous  avons  le 
mieux  connos,  mais  avec  ceux  que  dous  sommes  le 
plus  capables  d'éprouver  :  tout  ce  que  renferme  le  cœur 
de  l'homme,  la  tragédie  peut  le  lui  demander;  elle 
peut  y  chercher  les  larmes  de  la  pitié,  le  frémissement 
de  la  terreur,  l'élan  du  courage,  les  émotions  de  l'a- 
mour, l'indignation  contre  le  vice,  l'amour  maternel, 
la  piété  filiale;  tout  ce  qui  nous  a  été  donné,  pour  notre 
conservation  on  notre  moralité,  porte  à  l'art  drama- 
tique le  tribat  de  cette  force  surabondante  que,  dans  le 
cours  d'nne  vie  paisible,  nous  trouvons  si  raremen 
l'occasion  d'employer  complètement. 

Parmi  ces  sentiments,  il  en  est  un,  perfection  de 
notre  nature,  dernier  degré  de  la  volupté  de  l'âme, 
d'une  volupté  qui  est  la  douce  preuve  de  sa  noble  ori- 
•gine  et  de  sa  glorieuse  destination  ;  ce  sentiment,  c'est 
l'admiration,  le  sentiment  du  beau,  l'amour  du  grand, 
l'enthousiasme  de  la  vertu  ;  il  nous  émeut  devant  un 
chef-d'œuvre,  nous  échauffe  au  récit  d'une  belle  action, 
et  nous  enivre  de  la  seule  idée  d'une  vertu  que  trois 
mille  ans  ont  pour  toujours  séparée  de  nous-  Un  pareil 
sentiment  laigsera-t-il  le  théâtre  froid  et  le  spectateur 
sans  émotion?  Sera-ce  im  mouvement  trop  calme  pour 
la  tragédie  que  celui  qui,  précipitant  l'âme  tout  en- 
tière hors  d'elleinéme,  l'arrachant,  pour  ainsi  dire,  à 
la  terre  et  aux  liens  qni  l'y  enchaînent,  la  transporte, 
comme  d'un  seul  élan,  aux  régions  les  plus  élevées 
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qu'elle  puisse  atteindre?  Qu'm  le  demande  i  l'hMnme 
qui  vieut  d'éprouver  cet  élau  (ublime»  à  celui  qui  a  pa 
entendre  retentir  dans  toute  sa  force  le  qu'iLmourétà^i 
vieil  Horace  :  «Nous  lommes,  dit  Raymond  de  Sftinl- 
a  Harc,  tout-à-la-fois  surpris  et  enchantés  de  nous  troa  : 
«  ver  si  lu'aves;  et  il  est  certain  que,  nous  étant  misa 
«  la  place  d'Horace,  et  nous  trouvant  pour  un  moment 
a  animés  de  la  même  grandeur  que  tut,  nous  ne  smi- 
<x  rions  nous  empêcher  de  nous  enorgueiUir  tacitc- 
a  ment  d'un  courage  que  nous  n'avions  pas  le  bon*^ 
K  heur  de  connoître  encore.  »  Non,  nous  ne  sommes. 
pas  surpris,  nous  ne  sommes  pas  orgueilleus;  il  n'y  a, 
là  nul  retour  sur  nous-mêmes  et  sur  notre  existenca 
habituelle;  nous  vivons  de  ta  vie  nouvelle  où  nous  a 
transportés  le  poète  ;  mais  cette  vie  devient  la  nôtre,  et 
nous  la  sentons  d'autant  plus  animée  qo'eUe  a  fattuvé 
en  nous  des  facultés  plus  puissantes  à  développer.  Ca 
n'est  point  la  grandeur,  ce  n'est  point  la  vertu  du  vieil 
Horace  qui  nous  élève  ;  c'est  notre  propre  grandeoTi 
notre  propre  vertu;  c'est  ce  sentiment  qui,  trop  sou- 
vent étouffé,  dans  la  vie  réelle,  sons  le  poids  de  l'in- 
térêt ou  des  circonstances,  se  joue  ici  dans  les  espaces 
libres  de  l'imagination,  et  y  atteint,  sans  effort,  cette 
exaltation,  dernier  degré  du  bonheur  placé  pour  nous 
dans  la  faculté  de  sentir.  Ravis  alors  jusqu'à  une  sorte 
d'ivresse,  nous  portons  sur  toutes  dioses  l'émotion  qui 
nous  anime  :  il  n'est  peut-être  aucun  des  hommes  cap»* 


Mes  de  sentir  pleiDement  les  beautés  sublimes  de  Cot- 
neiUe,  qui  ne  l'ait  éprouTé  à  la  représentation  de  ses 
piècts;  à  la  hauteur  où  il  sait  nous  élever,  aucune  idée 
basse  ne  peut  plus  nous  atteindre;  il  n'est  plus  pour 
nous  d'expression  triviale;  transportés  par  l'enthou- 
siasme de  Polyeucte  jusqu'à  l'idée  de  la  présence  de 
Dieu,  pénétrés  de  sa  grandeur  et  du  danger  de  sa  colère, 
nous  ne  voyons  plus  autre  chose  dans  le... 

.  .  .  Tout  beaa,  Pauline;  il  entend  loa  paroles. 
Cette  locution  bx)p  peu  noble,  même  pour  une  conver- 
sation fomilière,  perd  sa  bassesse  dans  un  dialogue 
sublime;  dépouillée  de  son  caractère  personnel,  elle 
n'est  plus  que  le  signe  d'une  idée  qui  nous  touche, 
l'expression  forte  et  naturelle  d'un  sentiment  vif;  et, 
pourvu  qu'elle  nous  le  représente  bien,  toutle  reste  est 
écarté.  Après  Tadmirable  scène  d'Horace  et  de  Curiace 
prêts  à  s'aller  combattre,  après  ce  développement  si 
simple  des  sentiments  les  plus  hauts  que  puisse  inspi- 
rer la  situation  la  plus  extraordinaire,  Camille  etSabine 
arrêtent  les  deux  guerriers  sans  les  ébranler;  elles  les 
affligent  d'efforts  impuissants,  et  ne  font  que  retarder 
ce  qu'elles  n'empêcheront  pas  ;  le  vieil  Horace  turive  : 

Qu'est  ceci,  mea  enfants  ?  écoatez-vous  vos  flamines  T 
Et  perdei'Tous  encor  le  temps  avec  des  femmes  T 

fl  s'agit  de  combattre,  il  le  faut,  nous  le  savons  ;  nous 
prouvons  presque  le  besoin  d'arriver  à  cet  événement 
inévitable;  c'est  le  vieil  Horace  qui,  avec  l'autorité  im- 


PQsante  et  la  raison  coarageu&e  d'un  père,  vient  déter- 
miner le  moment  fotal;  et  ce  moment  est  si  grand  que, 
quelle  que  soit  la  manière  dont  il  s'annonce,  «Ile  ne 
Dons  fera  rien  sentir  que  de  grand. 

HaïB  cet  ébmnlement;  suscité  en  nous  par  des  beautés 
si  hautes,  déguise  quelquefois  des  défauts  réelsqu'après 
un  examen  plus  calme  il  est  impossible  de  ne  pas  aper- 
cevoir. Nicomède  nons  fait  supporter  Prusias,  et  la  jac- 
tance même  de  ce  caractère  ungulier  se  perd  dans  le 
sentiment  de  hauteur  où  nous  a  élevés  son  courage. 
'  Au  milieu  de  cette  chaleur  d'admiration  qu'entre- 
tiemient  dans  notre  âme  Polyencte,  Sévère  et  Pauline, 
la  Eussesse  de  Félix  n'est  plus  qu'un  léger  nuage  qui 
disparait  avant  d'avoir  pu  nous  refroidir;  les  dédama- 
tions  de  Comélie  ne  sauraient  arrêter  tout-à-coup  le 
mouvement  qu'ont  excilé  la  beauté  de  sa  douleur  et 
cette  entrée,  si  remarquable  : 

César ,  prends  garde  ï  toi. 
Si  le  personnage  cesse  de  nous  soutenir,  nofa«  affec- 
tion s'attache  au  poète  pour  le  détendre  con^  notre 
jugement  :  une  part  de  l'admiration  que  nous  ont 
inspirée  les  héros  de  Corneille,  s'est  portée  sur  Corneille 
lui-même  ;  son  nom  seul  nous  émeut  par  de  puissants 
souvenirs;  une  sorte  de  passion  l'environne  d'un  voile 
de  respect  et  d'amour  que  la  raison  même  ne  perce 
qu'avec  répugnance  :  cette  passion  combattit  longtemps 
en  sa  faveur  la  gloire  de  Racine  ;  il  semblait  qu'on 


craigott  de  se  distraire  du  genre  d'impressions  doBt 
Corneille  avait  su  remplir  les  âmes  ;  et  la  longue  in- 
justtc&  de  ses  partisans;  blessés  qu'une  jouissance  noui- 
velle  vînt  troubler  «  ces  vieilles  admirations  »  aux- 
quelles ils  aimaient  à  se  livrer,'  a  prouvé  que  l'admi- 
ration est  UD  des  sentiments  dont  les  hommes  con- 
sentant le  plus  difâcîlement  à  perdre  quelque  chose. 

Cest  aussi  le  sentiment  qui  se  lasse  le  moins  :  comme 
nous  le  recevons  sans  effort ,  nous  l'éprouvons  sans 
fatigue  ;  une  suite  prolongée  de  scènes  pathétiques  nous 
donnera  le  besoin  dn  repos  plus  tôt  qu'une  succession 
de  tableaux  élevés  dont  chacun,  en  portant  notre  âme 
à  une  plus  grande  hauteur,  nous  rend  plus  dignes  de 
celui  qui  va  suivre.  Mais  les  actions  capables  d'exciter 
notre  admiration  sont,  par  leur  nature  même,  peu 
propres  à  fournir  des  scènes  dramatiques  très-prolon- 
gées;  c'est  d'ordinaire  le  triomphe  de  la  force  surmon- 
tant les  obstacles  qu'opposent,  à  l'accomplissement  d'un 
devoir  importantoudHin  grand  de6sein,rintérèt  person- 
nel, les  lussions  ou  les  penchants  :  or,  la  force  ne  donne 
quhin  coup  et  ferrasse  son  ennemi  ;  la  résistanee  de  oet 
ennemi  peut  seule  produire  le  mouvement  nécessaire 
à  la  durée  de  l'action  ;  plus  de  combats  de  passions  et 
un  peu  plus  de  faiblesse  auraient  rendu  les  héros  de 
Corneille  plus  constamment  vrais  et  dramatiques  :  leur 
vertu  même,  qu'on  peut  souvent  regarder  comme  le 
principal  personnage  de  la  pièce,  nous  eût  intéresséB 
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davuitage  s!,  également  capable  de  valnt^e,  elle  eût  été 
attaquée  par  de  plus  puissants  adversaires,  et  si  elle 
eût  couru  sous  nos  yeux  de  pins  grands  dangers.  Il  a 
f^u  toute  la  vigueur  de  ce  beau  génie  pour  trouver 
une  suffisante  source  d'intérêt  dans  ces  caractères  sin- 
guliers que  seul  il  pouvait  créer  et  soutenir  ;  seul,  il  a 
pu  exciter  notre  incertitude  et  notre  curiosité  par  leur 
iaftexibElité  même  qui,  annoncée  dès  le  premier  mo- 
ment, ne  leur  permet  pas  de  céder  à  la  moindre  fai- 
blesse ,  et  multiplie  successivement  autour  d'eux  des 
embarras  qui  amènent  sans  cesse  nn  effort  plus  grand 
et  plus  extraordinaire.  Si  nous  étions  moins  convaincus 
de  la  fermeté  d'Emilie,  nous  serions  moins  inquiets 
pour  ^le  de  la  résolution  de  Cinna  qui  veut  fnourir  si 
elle  ne  lui  permet  pas  de  rompre  la  conjuration.  Dans 
une  semblable  lutte,  nn  caractère  ordinaire  doit  suc- 
comber; il  ne  s'agit  que  de  démêler  ce  qu'il  sacriflera 
de  son  amour  ou  de  sa  vengeance;  mais  sons  savons 
bien  qu'Emilie  ne  peut  renoncer  ni  à  i'un  ni  à  l'autre  ; 
quel  parti  va-t-elle  donc  prendre?  EOe  bésite;  ce  ne 
peut  être  sur  le  choix  ;  c'est  donc  sur  le  moyen  :  quel 
sera-t-il?  le  voici: 

Qu'il  achfeie  et  dégage  sa  foi, 

Bt  qu'il  cboùÏMe  après  de  la  mort  on  de  inoi. 

Pour  arriver  à  cette  invincible  force,  qui  fera  tout 
plier  autour  d'elle,  il  faut  s'être  absolument  séparé  de 
tout  ce  qui  entre  d'ailleurs  dans  la  composition  de  la 


nature  humaine;  il  faut  avoir  complètement  perdu  la 
pensée  de  tout  ce  qui,  dans  la  vie  réelle,  vient  altérer 
les  formes  de  cette  grandeur  idéale  dont  l'imagination 
ne  conçoit  la  possibilité  que  lorsque ,  l'isolant ,  pour 
ainsi  dire,  de  toutes  les  autres  affections,  elle  oublie  ce 
qui  en  rend  la  réalisation  si  difficile  et  si  rare.  L'ima- 
gination de  Corneille  se  prêlait  sans  peine  à  cet  isole- 
ment; la  hauteur  de  ses  inventions  était  soutenue  par 
son  inexpérience  des  choses  de  la  vie;  comme  il  ne 
portait,  dans  ses  actions  propres  et  ordinaires,  aucune 
des  idées  qu'il  employait  à  la  création  de  ses  héros, 
de  même,  dans  la  conception  de  ses  héros,  il  ne  por- 
tait rien  des  idées  qui  lui  servaient  dans  la  vie  ordi- 
naire; «rn'élait  point  Corneille  lui-même  qa'il  plaçait 
dans  leur  situation  :  l'observation  de  la  nature  ne  l'oc- 
cupait point;  une  heureuse  inspiration  la  lui  faisait 
souvent  deviner;  mais  son  imagination  seule,  réunis- 
sant des  traits  beaucoup  plus  simple,  lui  composait 
une  sorte  de  modèle  abstrait  d'une  qualité  unique,  un 
èlre  sans  parties,  s'il  est  permis  de  le  dire,  capable  d'être 
mû  par  une  seule  impression  et  de  marcher  dans  une 
seule  direction. 

C'est  fûnsi  qu'il  s'est  formé  une  idée  absolue  de  la 
force  d'âme.  Soit  qu'elle  s'exerce  pour  le  crime  ou  pour 
la  vertu,  du  patriotisme,  de  la  bassesse  même,  qui, 
dans  le  Félix  de  Polyeuele  et  le  Valens  de  Théodore,  n'est 
pas  plus  embarrassée  d'un  scrupule  d'honneur  que  le 
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couruge  de  Nicoitiède  n'est  arrêté  par  une  réflexion  de 
prudence,  ou  que  le  patriotisme  d'Horace  n'est  gêné  par 
un  mouvement  de  sensibilité.  C'est  ainsi  que,  dans  un 
autregenre,les  grandeursdu  monde  se  présententàCoi^ 
neille  sous  une  fonne  abstraite  qu'il  ne  décompose  pas, 
et  donnent,  à  l'tiomme  qui  les  possède,  une  existence  à 
pari,  à  laquelle  ne  se  mêle  en  rien  l'existence  qui  lui  est 
commune  avec  le  reste  des  hommes  ;  Corneille  a  formé 
Ions  ses  personnages  d'après  le  principe  exprimé  dans 
ces  vers  de  Nicomédi  : 


Je  veux  mettre  d'accord  l'amour  et  la  oMore, 
Être  pËre  et  mari  daos  cette  coDJonctiire.     ,     . 

HICOHËDE. 

Seigneur,  Toulez-Tous  bien  tous  eu  fier  à  moi  î 
Ne  sojei  l'un  ni  l'autre. 


Bt  que  dois-je  être  ï 


Reprenei  hautement  ce  noble  caractère  ; 

Dn  véritable  roi  n'est  ni  inati  ni  père  ; 

Il  regarde  son  trône  et  rien  de  pluB.  Régnes.  .  . 

Les  rois  de  Corneille,  si  l'on  en  excepte  Prusias,  ne  font 
que  régner,  sont  incapables  de  tont  ce  qai  ne  se  rap- 
porte pas  directement  à  leur  métier  de  roi,  nesemblent 
pas  nés  pour  autre  chose  : 
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Celles  de  ma  DaÎBBancB  ont  horreur  des  bassesses  ; 
Leur  sang  tout  généreux  craint  les  molles  adresses, 

dit  Rodogune.'  Lorsque  Gharmion,  dans  la  Mort  de 
Pompégf  dit  à  Gléopfitre  : 

L'imttur  certes  sur  vous  a  bien  peu  de  puissance, 
Ëlie  lui  répond  - 

Les  princes  eut  cela  de  leur  haute  naissance. 
A  la  hauteur  où  le  poète  voit  led  princes,  il  ne  les  dis- 
tingue plus  que  par  l'éclat  qui  lesëUTironae;  il  con^ 
fond  cet  éclat  avec  leur  nature;  et,  sans  leur  eu 
supposer  une  autre  que  celle  qui  appartient  à  leur 
rang,  il  vd  jusqu'à  régler  les  vertus  d'après  l'ordre  des 
rangs,  jusqu'à  les  regarder  comme  des  attributs  qu'on 
prend  avec  le  costume  d'un  nouvel  ^t.  Rodelinde, 
dans  Perlkarite,  tonde  un  raisonnement  très-sérieux 
sur  ce  que 

Antre  est  l'Ame  d'no  comte,  autre  est  celle  d'un  roi. 
L'intrigue  d'Âgésilas  roule  sur,  la  fantaisie  d'Aglatide 
qui  veut  épouser  un  roi  au  lieu  d'un  prince  souverain 
qui  n'est  pas  roi  ;  et  quand  on  voit  Attila  disant  aux 
rois  qu'il  est  fier  de  tenir  sous  le  joug  : 

.     .     .     .    Et  TOUS,  rois,  suiTez-moî; 

on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  de  cet  enfantillage 
de  l'imagination  d'un  grand  honimei 
En  général,  cette  imagination^  trop  eiduaiTemeat 


CXHINEUXE.  SU 

frappée  du  caraclère  ou  de  la  situation  Bpécide  dont 
elle  s'occupe,  ne  permet  pas  à'  Gorueîlle  de  dratatr 
assez  d'attention  aux  idées  qui,  se  rattachant  nature 
lement  à  cette  situation  ou  à  ce  caraclère,  seraient 
nécessaires  pour  en  rendre  le  tableau  complet  et 
fidèle.  De  là  vient  )a  siogularilé  de  certains  sigets 
qu'il  a  choisis  sans  s'inquiéter  de  l'aspect  odieux  ou 
ridicule  sous  lequel  ils  peuvent  paraître  :  c'est  sans 
se  représenter  aucune  des  idées  qui  se  lient  à  l'é- 
trange si^jet  de  Théodore  qu'il  a  vu  et  uous  a  montré 
cette  vierge-martyre  conduite  dans  un  mauvais  lien 
pour  y  être  livrée  aux  soldats  et  à  la  popillàce  :  il 
s'étonne  un  peu,  dans  son  examen,  de  la  sévérité  publi- 
que qui  n'a  pas  souffert,  sur  le  théâtre,  a  une  histoire 
«  qui  fait  le  plus  bel  ornement  du  second  livre  des 
8  Vierges  de  saint  Ambroise.  Qu'eût-on  dit,  ^oute-t-il, 
«  si,  comme  ce  grand  docteur  de  l'Église,  j'eusse  (ait 
«  fait  voir  cette  vierge  dans  le  lieu  infâme,  si  j'eusse 
a  décrit  les  diverses  agitations  de  son  âme  quand  elle 
a  y  fut,  si  j'eusse- peint  les  troubles  qu'elle  ressentit 
«  au  premier  moment  qu'elle  y  vit  entrer  Didyme  ?  » 
Si  Corneille  eût  eu  le  moipdre  soupçon  des  sentiments 
que  réveillent  ces  paroles,  il  eût  abandonné  la  pftisée 
de  peindre  une  situation  dont  le  déshonneur  est  le 
moindre  supplice  ;  mais  il  n'y  a  vu  que  cette  idée  géné- 
rale du  déshonneur,  dépouillée  de  toutes  les  idées 
révoltantes  qill  accompagnent  un  pareil  genre  d'in- 
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tunie,  et  sa  Théodore,  comme  si  elle  n'était  que  con- 
science, comme  si  elle  n'était  menacée  que  du  malheur 
de  commettre  une  mauvaise  action,  déclare  tranquil- 
lement que 

Dîen  tout  juste  et  tout  bon,  qui  lit  dans  nos  pensées, 
N'impute  pas  de  crime  aux  actions  forcées. 

Elle  se  résigne  également  à  ce  qu'on  dévoue 

Son  corps  à  l'infunie  et  sa  maio  à  l'encens, 

si  elle  peut  d'ailleurs  conserver 

....  d'une  âme  résolue, 
A  l'époux  sans  macule  une  éponse  impollue. 

Ni  le  poète,  ni  la  vierge  ne  se  sont  avisés  de  penser  que, 
pour  une  fille  honnête  et  modeste,  il  s'agit  là  de  bien 
autre  chose  encore  que  de  son  âme  aux  yeux  de  Dieu 
et  de  son  honneur  aux  yeux  des  hommes. 

Aussi  Corneille  n'a-t-il  jamais  su  peindre  un  senti- 
ment mixte  et  composé  de  deux  sentiments  contraires, 
sans  se  jeter  tout-à-fait  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
l'autre.  Cinna  exècre  Auguste  dans  les  premiers  actes  ; 
il  l'adore  *  dans  les  derniers.  Le  poêle  ne  voyait 
d'abord  que  la  haine,  il  ne  voit  maintenant  que  l'affec- 
tion ;  chacun  de  ces  sentiments,  pris  à  part,  est  entier, 
absolu,  comme  s'ils  ne  devaient  pas  se  trouver  réunis 
dans  le  même  cœur,  et  avoir,  par  conséquent,  quelque 

I  Tous  m*  bit»  ligir  ci  qui  mon  Ime  tàen. 

M»  m,  MiM  /F. 
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endroit  faibli!  tjui  permit  de  passer  de  l'un  à  l'autre. 
Pauliae  s'est  écriée,  quand  son  père  lui  a  proposé  de 
revoîr  Sévère  : 

Hoi  !  moi  t  qae  je  revoie  un  ai  puissant  lainquenr. 
Et  m'expose  i  des  jeax  qni  me  percent  le  cœur  ! 

C'est  bien  là  le  cri  de  Tamour  dans  toute  sa  Tivacité, 
l'effroi  d'un  cœur  déchiré  de  ses  blessures,  et  qui  n'a 
gagné  sur  sa  faiblesse  que  de  saTOir  la  craindre  ; 
ou  ne  voit  pas  que  la  tendresse  de  Pauline  pour  son 
mari  ait  encore  réussi  à  la  rassurer;  cependant, 
lorsque  le  danger  de  Poljeucte  ranime  à  employer  tous 
les  moyens  pour  le  sauver,  aucune  des  expresûons  de 
l'amour  n'est  trop  forte  pour  elle  : 

Ne  désespère  pas  uoe  ftme  qni  t'adore, 

lui  dit-elle.  C'est  de  même  avec  une  véhémence  trop 
franche  que  Chimène  demande  au  roi  la  mort  de  ce 
Rodrigue  que,  dans  la  scène  suivante,  elle  ne  songera 
plus  qu'à  a^er;  et  quoique  Polyeuete  soit,  avec  te 
Cid,  la  pièce  où  Corneille  a  le  plus  habilement  mêlé 
les  diverses  affections  du  cœur,  on  voit  que,  dans  le 
partage  qu'il  .fait  entre  l'amour  et  le  devoir,  quand  il 
s'adonne  à  peiudi^  l'un  de  ces  sentiments,  il  ne  peut 
s'empêcher  de  trop  oublier  l'autre. 

Cette  disposition  éclate  plus  singulièrement  encore 
dap^  une  pièce  de  vers  de  Corneille  sur  la  conquête 
de  )a  BoUande,  Occupé  de  célébrer  les  victoires  de 
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Loui»  XIV  et  lô  bonheur  de  ses  armes,  toiit-à-coUp  il 
porte  sa  pensée  sur  les  peuple  vainciis^  silr  U  Oioltesse 
de  leur  défense,  sur  les  motifs  qui  auralédt  dQ  IM  flfll- 
mer,  sur  la  lâcheté  qui  les  leur  a  fait  trahir,  et  dans  un 
transpol-t  àe  répaollealn  hollandais,  il  s'écrie  i 

IfiGérablM  !  quels  lieux  cacbeioDl  toa  misères  ; 

Ob  10US  ne  trouviez  pas  les  ombres  de  vos  pèret , 

()iil,  morU  pour  là  pairie  et  pour  la  liberté , 

raroDl  un  lbb$  rettrbcbb  a  vdtfe  Uchëté  9 

Cette  Doble  vileur  autrefois  si  couniie  « 

Cette  digne  fierté,  qu' est-elle  devenue  î 

Qùââd,  sur  lerre  et  sur  mer,  vos  combats  obstiuéi 

BtlMiéiit  hi  ritdeS  fers  i  vos  mains  destînéR  , 

Quand  vos  braves  Nassau,  quand  Guillaume  el  Maurice, 

Quand  Henri  vous  guidoient  dans  cette  illustre  lice  « 

Quand  du  sceptre  danois  vous  paroisslez  l'appui, 

N*aviez-vous  que  les  cœurs,  que  les  bras  d'aujourd'bui  T 

Corneille  a  oublié  que  tout-à-l'heure,  s'adressant  à 
Louis  XIV,  el  regardant  la  résistance  comme  un  crime, 
ii  disait  de  ces  mêmes  Hollandais  : 

Cest  ce  jaloai  itigrat,  cet  Insolent  BaitTCf 
Qui  te  doit  ce  qu'il  est,  et  bautemenl  te  brave  ; 

et  il  exhortait  ie  roi  à  venger  sur  eux  a  l'honneur  dti 
K«ptre  et  les  droits  de  la  foi  »,  coifime  i)  s'indigne 
Betuellement  de  oe  qu'iU  n'ont  pas  défendu  «  la  lilhilé 
et  la  patrie  ». 

C'est  encore  k  la  même  cause  qu'il  foUt  altribuet  Mtte 
iOGerlilude  des  mAtimes  de  Corneillfi,  toujours  eipi^ 
mées  tlvec  une  confisnte  absolue;  cette  morale  quel- 


quefois  Bi  sévère,  quelquefois  si  relâchée;  ces  prio- 
eipes  tantôt  d'ua  républicanisme  si  fier  ',  tantôt  d'une 
obéissance  si  servile  *.  Soit  que  Corneille  considère  le 
républicain  ou  le  sujet  d'un  roi,  le  héros  ou  le  poli- 
tique, il  se  livre  sans  réserve  à  son  système,  à  sa  situa- 
lion  ou  à  son  caractère  ;  il  écarte  toute  idée  générale  qui 
contrarierait  les  idées  particulières  qu'il  veut  mettre 
en  8cène,et  qui  varicQtselon  les  personnages.  Cet  entier 
abandon  à  tel  ou  tel  principe  spécial,  changeant  avec 
les  circonstances,  fît  regarder  Corneille  comme  très- 
habile  à  représenter  les  diverses  couleurs  locales,  le 
génie  des  différents  peuples  et  des  différents  États, 
tandis  qu'on  refusait  ce  mérite  à  Racine  dont  les  peio- 
fures,  prises  dans  une  nature  plus  générale,  semblaient 

t  Vojez  tous  les  discours  d'Emilie  dans  la  quatrième  scèiM  du 
trOiiiËme  acte  de  Cinna. 
*  Horace  déclare  que  lorsqu'un  roi  juge  son  sujet  coupibiri  : 

C'fllt  Ciirne  qn'emera  loi  se  yonioir  «icujer. 
Hattt  ung  est  son  bien.  Il  ea  peut  djgpoaer; 
Et  c'eat  à  nous  de  croire,  alort  qu'il  en  dispose. 
Qu'il  ne  s'en  prire  point  sans  une  Juste  cause. 

LtTJe  dit  à  Emilie,  eu  lui  parlant  du  souveraia  : 

Nons  hl)  JMOninogblnH,  nos  Jours  Boni  enMmaln. 

^f  cette  Emilie,  toût-â-l'heure  si  républicaine,  est  si  parfaitement 
de  cet  avis  qu'elle  répond  k  LÎTie  : 

Ansai,  dans  le  discours  que  tous  Tenez  d'entendre, 
le  parloi)  pour  l'eipir  et  non  pour  m*  d^endre. 
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trop  semblables  à  nous  pour  pouvoir  appartenir  à  d'au- 
tres temps  que  les  nôtres  :  on  reconnaissait  les  héros 
deRacine,  donc  c'étaient  des  Français  ;  la  physionomie 
singulière  de  ceux  de  Corneille  les  faisait  aisément 
passer  pour  des  Grecs  ou  des  Romains.  «  Étant  une 
«  fois,  dit  Segrais,  près  de  Corneille,  sur  le  théâtre,  à 
«  une  représentation  de  Bajaset,  il  me  dit:  —  Je  me 
«  garderois  bien  de  le  dire  à  d'autres  qu'à  tous, 
«  parce  qu'on  diroit  que  j'en  parle  par  jalousie; 
«  mais  prenez  garde,  il  n'y  a  pas  un  seul  personnage, 
u  dans  le  Bajazet,  qui  ait  les  sentiments  qu'il  doit 
a  avoir,  et  que  l'on  a  à  Constantinople;  ils  ont  tons, 
«  sous  un  habit  turc,  les  sentiments  que  l'on  a  an  milieu 
a  de  la  France.  —  Et  il  avait  raison,  »  ajoute  Segrais  '  ; 
«  dans  Corneille,  le  Romain  parle  comme  un  Romain, 
«  le  Grec  comme  un  Grec,  l'Indien  comme  an  Indien, 
«  et  l'Espagnol  comme  un  Espagnol*.  » 

«  Corneille,  dit  Saint-Ëvremood,  fait  mieux  parler 
a  les  Grecs  que  les  Grecs,  les  Romains  que  les  Romains, 
«  les  Carthaginois  que  les  citoyens  de  Carthage  ne  par- 
«  loient  eux-mêmes  '...  Corneille  a  presque  seul  le  bon 
fl  goût  de  l'antiquité.— Il  peint  les  Romains,  dit  La 
«  Bruyère;  ils  sont  plus  grands  et  plus  Romains  dans 
«  ses  vers  que  dans  leur  histoire  *.  »  Balzac,  enSu,  • 

*  SegreMana,  p.  04,  63. 

*aid.,p.  63. 

■  Œuvres  de  Saint-Evremoni,  t.  111,  p.  4t , 

»  Caraelirtt,  %.  H,  p.  84, 


écrivait  à  Corneille,  en  lui  parlant  de  Rome  :  a  Voqs 
a  êtes  le  vrai  et  âdèle  interprète  de  son  esprit  et  ^e  son 
«  courage.  Je  dis  plus,  Monsieur,  tous  êtes  souvent  son 
«  pédagofrae,  et  l'avertissez  de  la  bienséance  qnand 
a  elle  ne  s'en  souvient  pas.  Vous  êtes  le  réformateur  du 

0  vieux  temps,  s'il  a  besoin  d'embellissement  ou  d'ap- 

1  pui.  Aux  endroits  où  Rome  est  de  brique,  vous  la 
0  rebâtissez  de  marbre  ;  quand  vous  trouvez  un  vide, 
«  vous  le  remplissez  d'un  cbef-d'œuvre  ;  et  je  prends 
o  garde  que  ce  que  vous  prêtez  à  l'histoire  soittoujonra 
«  meilleur  que  ce  que  vous  pensez  d'elle....  Qu'est-ce 
«  que  la  saine  antiquité  a  produit  de  vigoureux  et  de 
«  ferme,  dans  le  sexe  foible,  qui  soit  comparable  à  ces 
«  nouvelles  héroïnes  que  vous  avez  mises  au  monde 
«  (Sabine  et  Emilie),  àces  Romaines  de  votre  façon*?» 

Mais  s'il  est  des  points  par  lesquels  les  hommes 
se  reconnaissent,  quoiqu'ils  ne  se  ressemblent  pas, 
il  en  est  d'autres  par  lesquels  ils  se  ressemblent 
sans  se  reconnaître.  Certains  sentiments  appartien- 
nent à  la  nature  de  tous  les  pa^j  ils  ne  caractérisent 
ni  le  Japonais,  ni  le  Parisien;  ils  ne  caractérisent 
que  l'homme,  et  partout  l'homme  y  verra  sa  propre 
image.  H  est,  au  contraire,  an  certain  ensemble  d'idées 
qui  ne  peut  appartenir  qu'à  certains  degrés  et  à  cer- 
taines circonstances  de  civilisation;  plus  ces  idées  se- 
ront absolues  et  uniformes  dans  un  temps  et  dans  un 

•  Uttretur  Ctnna.  Voyei  k  U  t^te  de  cctiejtra([édie. 
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pays,  plos  elles  le  caractériseront  particUliireinent; 
toutes  les  actions,  tolis  les  écrits  du  temps  en  porteront 
l'ealpreinto  j  les  auteurs  ^  soutfieltront  leurs  fictions,  y 
assujettiront  leurs  personnages,  quels  que  soient  leur 
siècle  et  leur  patrie  :  ils  leilf  imprimeront  ainsi  «ne 
physionomie  particulière  qu'on  prendra  pônr  la  phy- 
siodoAiie  Ibcale  de  l'homme  ei  du  temps]  où  se  passe 
TaCtion,  tandis  que  ce  sera  Is  physionomie  de  l'auteur 
et  du  temps  où  l'action  est  représentée  ;  cependant,  on 
□é  Id  recoùiialli-Â  pas,  pAtix  qtt'elle  se  motttrera  sous 
un  costume  dlfrérehl.  Quand  Emilie  pailait  de  o  répu- 
blique et  dé  liberté,  »  pobvait^Ue  paraître  autre  chose 
(ju'une  tlomaine?  Et,  dans  ce  vers  : 

Si  j*ai  séduit  Cinna,  j'en  sêdairai  bien  d'autres  ; 

dans  cette  importaace  qu'elle  attache  à  «  ses  fitreurs,  » 
cfui  doltent  être  le  prix  d'une  rérotution,  lequel  des 
spectateurs  se  fût  avisé  de  reconnaître  l'orgueil  d'une 
héroïne  de  roman  du  dix-septième  siècle?  C'en  était 
uhe  Cependant,  mais  d'autant  plus  méconnaissable  aux 
yèdl  de  ses  cohiempbrains  qu'elle  leur  empruntait, 
pbur  l'appliquer  à  des  temps  et  à  des  sujetâ  totalement 
étrangers  à  leurs  thœurs,  toute  la  singularité  de  oei 
mœurs  ntêmes. 

C'est  ainsi  que,  sans  le  vouloir  et  sans  qu'on  s'en 
aperçût,  Corneille  a  assujetti  sëd  petsonnagea  à  l'en- 
semble des  idées  de  son  temps,  de  ce  temps  où  de  longs 
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troublée  aTaienf  jeté  dans  la  morale,  eacore  peu  arao- 
cée,  quelque  cbose  de  cette  incertitude  qu'engendrent 
les  liaisons  de  parti  et  les  deToirs  de  situation  :  peu 
d'idées  générales  et  beaucoup  d'intérêts  particaliera  et 
diTers  laissaient  une  grande  latitude  à  cette  morale  d« 
circonsiaace,  qui  se  forme  selon  le  besoin  des  aflal>' 
res,  et  que  les  besoins  de  la  conscience  transforment 
en  vertu  d'État  :  les  principes  de  la  morale  communs 
ne  semblaient  obligatoires  que  pour  les  personnes 
qu'un  grand  intérêt  n'autorisait  pas  à  les  dédaigneri 
etLivie  pouvait  dire  sans  étonner  personne  : 

Tous  CM  crimes  d'Ëlat  qii'oD  fait  poar  h  eouHJnne, 
Le  ciel  nous  en  abBout  alors  qu'il  nous  la  donae  ; 
Et  dans  le  &acré  rang  où  sa  faveur  l'a  mis, 
Le  passé  devient  juste  et  l'avenir  permis. 

Un  dévouement  sans  restriction  à  la  cause  ou  à  l'état 
que  l'on  avait  embrassé  était  une  conduite  qu'on  pou- 
vait ne  pas  approuver,  mais  qu'on  dbcutait  plutôt 
qu'on  ne  la  condamnait  :  peu  d'actions  semblaient  assez 
coupables  en  elles-mêmes  pour  ne  pouvoir  être  excu- 
sées par  quelques  motifs  particuliers;  peu  decaractères 
étaient  assez  bien  établis  pour  qu'on  les  crût  inacces- 
sibles à  de  pareils  motife.  M'*  de  Rambouillet,  la 
femme  ta  plus  honorée  de  son  temps,  recevait  du  car^ 
dinal  de  Richelieu,  k  qui  avôit  beaucoup  de  considéra- 
tion pour  elle',  »  un  message  par  lequel  il  la  priait,  eu 

*  Segrsitima,  p.  39, 
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amie,  de  lui  donner  avis  de  ceux  qui  parlaient  de  lui 
dans  les  assemblées  qui  se  tenaient  aloi-s  chez  elle;  et 
Segraîs,  en  apprenant  son  refus',  l'attribue  à  ce 
«  qu'elle  ne  savoit  ce  que  c^étoit  que  de  prendre  parti 
a  et  de  rendre  de  mauvais  offîces  à  personne.  »  Se  faire 
l'espion  du  cardinal  n'eût  été  que  h  prendre  parUI  » 
Et  qui  eût  blâmé  M'*  de  Rambouillet  de  prendre  parti 
pour  le  premier  ministre?  Ëmeri,  surintendant  des 
finances,  disait  en  plein  conseil  «  que  lafoin'éloîtque 
a  pour  les  marchands,  et  que  les  maîtres  des  requêtes 

•  qui  l'alléguoient  pour  raison  dans  les  affaires  qui 
«  regardoient  le  roi,  méritoient  d'être  punis.  *  n  A  la 
vérité,  Emeri  avait  été,  dans  sa  jeunesse,  condamné  à 
être  pendu;  mais  les  plus  grands  fripons  ne  disent 
guère  tout  haut  que  ce  que- les  honnêtes  gens  peuvent 
entendre'  Frappés  d'une  liberté  à  laquelle  ils  ne  se 
sentaient  pas  capables  d'atteindre,  ces  honnêtes  gens 
disaient  :  «Voilà  un  habile  homme  d'État  -a;  et  ils  en 
concluaient  seulement  que,  poiu*  être  homme  d'État,  il 
Mlait  être  un  malhonnête  homme  '.  Quelques  esprits 

1  Elle  répondit  ï  Bois-Robert,  cbai^  de  cet  ofBce  d'ami,  ■  que 

■  ceux  qui  veDoient  chez  elle  étoient  si  fortement  persuades  de  la 

■  considération  et  de  l'amitié  qu'elle  avoil  pour  Son  Ëminence,  qu'il 
«  d';  en  avoit  pas  un  seul  qui  eût  la  hardiesse  de  parler  mal  dfl 

■  lut  en  sa  présence;  et  ainsi  qu'elle  n'auroit  jamais  occasion  de  lui 

•  donner  de  semblables  avis,  i  [Segraitiaaa,  p.  30.) 
1  MétMirei  de  ReU,  t.  I,  liv.  11,  p.  99. 

'  C'est  un  Eoieri  que  ce  Pholin,  qui  dit,  dans  la  Mort  4e  Fao^, 

(|U« 

Ujuslico  n'est  pua  uns  y^rlud'ÈUI; 
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supàtieurs,  comme  le  cardinal  de  Retz,  apercevaient, 
dans  les  opinions  d'Emeri,  autant  de  défaut  de  juge- 
ment '  que  de  bassesse  de  coeur;  mais  ce  même  cardi- 
nal de  Retz  cherchait,  en  bouleversant  l'État,  une  ma- 
nière a  non-seulement  honnête,  mais  illustre*,»  de 
sortir  de  l'ordre  ecclésiastique  auquel'onravait  attaché 
malgré  lui.  De  longs  houlerersements  avaient,  à  cette 
époque,  laissé  à  chaque  homme  le  soin  et  le  pouvoir  de 
faire  lui-même  sa  place  dans  la  société;  tous  les  inté- 
rêts, toutes  les  ambitions  étaient  sans  cesse  aux  prises, 
De  fùirce  que  pour  l'honneur  de  la  victoire;  on  avait 
mis  la  dignité  de  l'homme  à  sontenir  son  rang;  la 
gloire  dispensait  de  la  vertu,  et  la  fierté  pouvait  con- 
sister à  se  croire  attdessus  des  devoirs*. 
Les  plus  petits  faits  sont  dignes  de  remarque  lors- 


qu'un  prince  doit 

Fuir  camme  i 

El  »<.ler,  «m 

a  Knipole,  m  crim«  qui  le  «irl. 

Aelt  I",  icJM  P: 

Et  Vollaire,  qni  s'élève  avec  indigsatitm  contre  ce  début  de  Tralsem- 
bUnce,  qiû  assure  que  jamais  d«  pareUUt  maxime»  n'ottl  ^é  pronm- 
eéet,  qf^tta  honuM  qui  veut  faére  passer  son  atit  ne  M  dorme  pt»  i« 
si  obonAnablet  eouleun,  etc.,  etc.  (Vofei  les  Commeniaires  de  la  Mort 
de  Pompée,  de  Serterius,  etc.).  Voltaire  n'avait  ni  bien  euminê,  ni 
bien  compris  te  temps  de  Corneille.  Ce  qui  prouve  que  ce  temps  était 
tout  différent  de  celui  que  coDoiissait  Voltaire,  c'est  que,  du  temps 
de  Voltaire,  un  Emeri  même  n'eût  pas  énoncé,  en  plein  conseil,  une 
pareille  opinion. 

*  ^meifet  de  Rets,  1 1,  p.  90. 

*  iWii.,  t.I,liT.l,p.3I. 

*  Voir  les  ÊclaircitsemettI»  et  pièces  lùitonquet,  n'  III. 
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qu'ils  révèlent  et  caractérisent  clairement  VeiprU  du 
temps.  H.  de  Luynes  plaisantait  un  Jour  te  Jeune  duc 
de  Rhéleloia,  alors  âgé  de  seize  ans^  sur  le  soiQ  qu'il 
avait  pris  de  faire  boucler  ses  cheveux  ;  le  dllc  répondit 
qu'ils  étaient  ainsi  naturellemânt;  «  et  comme  H.  de 
«  LUynes  faisait  "peut-être  semblant,  devant  le  roi,  d'éU 
«  être  étonné,  le  roi  demanda  s'il  était  vrai? -^Nbd, 
«  sire,  lui  dit  le  duc  de  Rhételois.  —  Pourquoi  donc  me 
a  le  di8iez-TOU9tout-à-rbeure?répliquaM.  de  Luynes. 
«  — C'est,  lui  répondît  le  duc,  que  je  dis  au  roi  la 
a  vérité,  et  à  TOUS  ce  qui  meplatt'.»  Un  démenti  eût 
^  t  mettre  à  ce  même  duc  de  Rbételois  l'épée  &  la  main  ; 
on  voulait  n'être  Jamais  démenti  par  un  autre,  et  de- 
meurer le  maître  de  se  démentir  soi-même. 

C'étaient  là  les  traits  qui  se  présentaient  incessam- 
ment aux  regards  de  Corneille;  et  ce  sont  les  traits 
qu'il  a  prêtés  aux  Grecs  et  aux  Romains,  si  ressemblants 
et  en  même  temps  si  flattés  itujc  yeilx  de  ses  compa- 
triotes qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  recon- 
naître l'authenticité  de  ces  «  vieux  illustres  »,  car  ils 
n'avaient  nulle  peine  à  se  sentir  Grecs  et  Romains 
comme  eux.  L'esprit  de  Corneille  et  la  subtilité  de  ses 
raisonnements  justifiaient,  aux  hommes  de  son  temps, 
des  mœurs  qu'ils  savaient  miettt  soutenir  qu'eipliquef: 
la  force  de  sa  dialectique  Jetait  pour  eux  de  vives  clartés 

*  Méaeiret  de  MaroUet,  1. 1,  p.  89. 


sur  des  principes  dont  ils  avaient  plutôt  le  sentiment 
qu'une  idée  ne'tte  et  précise;  et  ses  réflexions  poli- 
tiques les  frappaient  d'autant  plus  vivement  que^  sur 
une  route  qui  leur  était  connue,  elles  les  conduisaient 
plus  loin  qu'ils  n'étaient  jamais  allés.  Quand  le  maré- 
chal de  Grammont  disait:  «  Corneille  est  le  bréviaire  deo 
rois  0 ,  c'était  moins,  je  pense,  par  un  juste  seaHment 
de  la  belle  délibération  de  Cinna  que  par  une  admir%^ 
tion  de  courtisan  pour  ces  arrogants  dédains  de  la  mo- 
rale qu'on  croit  propres  aux  situations  éminentes, 
parce  qu'ils  s'écartent  des  maximes  vulgaires  :  maia 
il  fallut  les  sentiments  vrais  elles  élans  sublimes  qu'un 
homme  de  génie  seul  pouvait  tirer  d'un  sjstème  si 
étrange,  pour  qu'on  vît  : 

Le  grand  Cendé  plettraDl  aat  ven  dil  grand  Gomeille. 

Tel  est  le  vice  d'un  pareil  système  que  le  mérite  de 
ses  effets  dépend  absolument  de  la  situation  des  per- 
sonnages. 11  peut  se  trouver,  dans  la  vie  d'uu  homme, 
quelques  moments  où  des  circonstances  extraordinaires 
lui  commandent  de  n'avoir  plus  qu'un  seul  sentiment, 
où  les  maximes  de  la  prudence,  de  la  morale  ordinaire 
même,  peuvent  et  doivent  se  taire  devant  des  considé- 
rations d'un  ordre  peut-être  supérieur,  et  ne  plus  laisser 
à  l'homme  qu'une  seule  vertu  comme  un  seul  intérêt. 
Si  cet  homme,  d'un  naturel  énergique  et  simple,  s'est 
accoutumé  à  tout  sacriQer  à  ce  qu'il  veut,  si,  marchant 
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toujours  d'an  pas  ferme  à  l'exécution  de  ses  dcsseios,  il 
n'a  jamais  éprouvé  ni  ces  troubles  d'esprit  qui  naissent 
de  l'incertitude  des  devoirs,  ni  cette  hésitation  de  vo- 
lonlé  qui  vient  du  combat  de  deux  affections,  alors,  au 
moment  où  une  circonstance  impérieuse  se  présente 
à  lui,  prompt  el  ferme,  il  écarte  d'un  coup  tous  les 
obstacles,  s'élance  au  but,  et  saisit  brusquement  cette 
heureuse  nécessité  qui  le  fait  un  grand  homme.  C'est 
ce  qui  arrive  quelquefois  aux  héros  deCorneitle  ;  quand 
le  caractère  qu'il  leur  a  donné  devient  une  vertu,  cette 
vertu  soumet  et  gouverne  l'homme  tout  entier,  ses 
sentiments  comme  sa  situation  ;  et  tout  s'abaisse  devant 
ce  caractère  à  la  grandeur  duquel  rien  ne  manque  plus 
dès  qu'il  a  trouvé  l'emploi  de  toute  sa  puissance. 

MMs  celte  puissance  ne  trouve  pas  toujours  de  quoi 
s'employer  dignement,  et  l^appareil  de  sa  force  offre 
quelquefois  la  pompe  de  l'étalage  plutôt  que  l'activité 
réelle  du  combat.  Ainsi,  dans  Séracîius,  Pulchérie  s'é- 
puise contre  Phocas  en  injures  qui  n'ont  pas  pour  elle 
assez  de  difûculté  ni  de  danger  ;  il  lui  manque  une  occa- 
sion où  la  hauteur  de  son  mépris ,  l'inflexibilité  et  la 
franchise  de  son  ressentiment  soient  un  courage  et  une 
vertu.  Dans  la  situation  de  Nicomède,  la  nécessité  de 
braver  et  d'insulter  tout  ce  qui  l'entoure  n'est  pas  assez 
évidente  pour  que  cette  perpétuelle  bravade  ne  paraisse 
pas  quelquefois  hors  de  propos.  L'inflexibilité  d'Emilie 
est  admirable  si  l'on  ne  pense  qu'à  la  situation  où  l'a 
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mise  son  désir  de  vengeance;  elle  est  excessive  si  l'oo 
pèse  les  motifs  de  sa  passion  de  vengeance;  les  tofts 
d'Aagusle,  dont  elle  a  consenti  à  recevoir  tant  de  bien- 
faits, ne  méritent  plus  la  fermeté  qu'elle  emploie  à  le 
haie;  et  cette  «adorable  furie  b  du  docteur  de  Balzac  i, 
«  adorable  »,  si  l'on  veut,  quand  la  situation  convient 
à  son  caractère,  n'est  plus,  en  effet,  qu'une  a  furie», 
quand  cette  situation  lui  fait  défaut. 

11  est  impossible  que  la  situation  ne  fasse  pas  Souvent 
défaut  aux  personnages  de  Corneille,  car  ils  ne  peu- 
vent trouver  convenablement  leur  place  que  dans  les 
circonstances  les  plus  extraordinaires  de  la  vie.  On 
leur  a  reproché  de  parler  longuement  et  de  parler 
beaucoup  d'eux-mêmes  :  «f  Ils  parlent  trop  ponr  se  faire 
connaître»,  a  dit  Vauvenargues:  comment  les  connal- 
trait-on  s'ils  ne  parlaient  pas  1  Une  seule  action  drama- 
tique ne  saurait  renfermer  assez  de  faits,  assez  de 
circonstances  pour  que  de  pareils  caractères  s'y 
déploient  tout  entiers,  et  montrent,  dans  ce  qu'ils  font, 
tout  ce  qu'ils  seraient  capables  de  faire.  Ce  ne  sont 

1  ■  Un  docteur  de  mes  voisins,  qui  se  met  d'ordioain;  aur  le  bant 

<  Eljle,  en  parle  certes  d'une  étrange  sorte;  et  il  u'y  a  point  de  mat 

<  que  vous  sachiez  jusqa'oli  tous  avez  porté  son  esprit.  Use  cQnteD- 
1  loit,  le  premier  jour,  de  dire  que  votre  Emilie  èioit  la  rivale  de 

■  Caton  et  de  Brutus,  dans  la  passion  de  la  liberté.  A  celte  heure,  il 

■  va  bien  plus  loin  ;  tantAt  il  la  nomme  la  possédée  du  démon  de  la 
•  république,  el  quelquefois  la  belle,  la  raisonnable,  la  sainte  et 
t  l'adorahle  furie.  Voilà  d'étraDges  paroles,  etc.  ■  (B&\zm,  Letlretm 
Cinna.) 


2S8  CORNEILLE. 

point  des  caractères  qui  se  bornent  à  influer  sur  l'actton 
<iu  moment,  à  éclater  violemment  dans  une  passion 
particulière  ;  ils  embrassent  et  dominent  tout  l'indi- 
vidu; ils  auraient  besoin  d'une  vie  entière  pour  se 
faire  connaître  et  comprendre-  Sur  la  scène,  l'espace  et 
le  temps  leur  manquent  ;  Nicomède  ne  peut  y  montrer 
ce  génie  de  la  guerre  qui  fonde  sa  confiance  et  sa  hau- 
teur; sans  pouvoir  dans  la  cour  de  Prusias,  il  n'y  peut 
faire  preuve  ni  de  cette  prudence  éclairée  qui  sait 
prévoir  et  prévenir  les  desseins  des  Romains,  ni  de 
cette  grandeur  d'âme  tranquille  qui  ne  voit,  pour 
échapper  à  la  puissance,  nul  moyen  plus  sûr  que  de 
la  braver  ; 

D'estimer  beaucoup  Rome  et  ne  la  craindre  point. 

Aussi,  pour  nous  faire  connaUre  Nicomède,  faut-il  que 
Prasias  le  tire  un  moment  de  sa  situation  inactive  en 
lui  permettant  de  répondre  à  sa  place  à  Flaminius. 
Corneille  n'a  su  par  quel  autre  expédient  prêter,  à 
Nicomède  même,  assez  de  paroles  pour  suppléer  aux 
actions  qui  conviennent  à  i^n  caractère  tel  que  le  sien. 
Dana  fiodoguna,  Géopâtre,  gênée  par  sa  situation, 
ne  peut  faire  éclater  la  violence  de  sq  haine  et  llnflexi- 
hilité  de,  son  ambition;  le  terapa  lui  manque  pour 
développer  à  nos  yeux  la  marche  de  ses  combinaisons  ;. 
elle  nous  les  détaille  pour  nous  les  apprendre.  Si  la 
sévérité  du  devoir    permettait  à  Pauline  de  laisser 


paraîtra  daBS  ses  actions  la  force  de  son  amour  pour 
Sévère  en  même  temps  que  sa  persévérance  à  le  sacri- 
fier, elle  ne  serait  pas  obligée  de  tant  dire  combien  il  y 
a  de  vertu  dans  ce  sacrifice.  Tous  ces  personnages  par- 
lent forcés  par  la  nécessité  de  la  scène,  et  noq  par  la 
nécessité  de  l'action  :  ils  parlent  quelquefois  sans  en 
attendre  l'occasion,  ce  qui  n'est  pas  d'accord  avec  l'em- 
pire presque  exclusif  qu'exerce  sur  eux  leur  caractère  ; 
le  caractère,  simple  disposition  naturelle,  ne  se  mani- 
feste que  lorsqu'il  se  trouve  en  j^ésence  de  l'objet 
propre  à  le  mettre  en  Jeu,  taadis  que  la  passion,  mou- 
▼ement  violent  de  l'âme,  se  porte  sur  toutes  choses, 
s'épanche  où  elle  peut,  et  peut  fournir  bien  plus  natu- 
rellement ces  discours  abondants,  nécessaires  h  la 
scène.  Lorsque  Cléopâtre  mourante  révèle  à  son  fils  ses 
crimes  et  ses  affreux  projets,  c'est  la  passion  qui  l'en-i 
traîne;  sa  haine  ne  peut  plus  agir;  elle  n'a  d'autre 
soulagement  qi4e  (je}a  déclarer;  ses  révéiatiops  sont 
donc  parfaitement  naturelles  :  mais  les  révélations  que 
ÇLéQpfilre  fait  à  Laopice  dans  les  pren^ieri  ftcteg  pe  le 
fqi\\  point,  pftrce  que  ce  sont  de  simples  développe- 
nients  de  fraractère,  savammept  donnés  par  le  perspn- 
nage  lui-même,  au  lieu  d'être  »^tiir«Uemept  provoqués 
p^r  les  événements. 

Non-seulement  les  héros  de  Corneille  ont  peu  de 
passions  qui  combattent  leur  caractère;  mais  il  est  rare 
même  que  leur  caractère  soit  mis  en  mouTemei;t  par 


les  sentiments  ordinaires  da  cœur,  tels  qu'ils  peuvent 
exister  dans  une  situation  si  mple  ;  ce  sont  le  plus  souvent 
des  idées  et  presque  des  doctrines  qu'ils  expriment; 
leurs  discours  consistent  d'ordinaire  en  raisonnements 
animés  par  une  convictioD  ferme  et  par  une  logique 
pressante,  mais  un  peu  froids  et  renfermés  dans  le 
cercle  des  combinaisons  de  l'esprit  :  partout  domine 
et  se  révèle  un  principe,  une  idée  générale  et  systéma- 
tique ;  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  ce  principe 
dépend  toujours  la  conduite  des  personnages.  Ainsi 
Pauline  est  dirigée  par  l'idée  du  devoir,  Polyeucte  par 
l'idée  de  la  foi  religieuse  ;  ces  idées,  admirablement 
propres  à  élever  l'âme  et  à  exaller  l'imagination,  déve- 
Ipppent  dans  les  deux  personnages  un  sentiment  très- 
passionné;  mais  ce  sentiment  lui- même  [se  fonde  sur  un 
.  principe  :  quand  Polyeucte  s'écrie  : 

Grand  Dieu  !  de  vos  boniés  il  faut  qne  je  robtienne, 
Elle  a  Irop  de  vertu  pour  n'être  pas  cbrétieDue  : 

c'est  l'inflexibilité  du  principe  :  «  bors  de  l'Église  point 
de  salut  n ,  qui  produit  ce  mouvement  si  touchant  et 
si  vrai.  C'est  la  connaissance  raisonnée  de  ce  que  le 
patriotisme  impose  de  dévouement  à  un  Romain  qui 
soutient  l'inflexible  fermeté  du  jeune  Horace;  et  cet 
élan  sublime  : 

Quoi  I  vout  me  pleureriez  mourant  pour  mon  paji  1 
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exprime  rélonaemeQtd'un  homme  quien  tend  contester 
unevéritéà  ses  yeux  incontestable.  Cinnadil  àEmilie: 
Fou*  faite»  des  vertus  an  gré  de  *olre  haine; 

et  elle  lui  répond  : 

Je  me  fais  des  venus  dignes  d'une  Romame. 
La  Laine  d'Emilie  est  en  effet  pour  elle  une  vertu,noaua 
sentiment  ;  elle  a  pensé  qu'elle  devait  haïr  Auguste,  et 
elle  dit  pourquoi  elle  le  hait  plutdt  qu'elle  n'exprime 
comment.  Lavivacité  de  Chimène  à  poursuivre  la  mort 
de  Rocffigue  est  toute  réfléchie;  quelque  douleur  q[ue  lui 
ait  causée  la  mort  de  son  père,  ce  n'est  point  sa  dou- 
leur qui  la  précipite  aux  pieds  du  Roi  ;  c'est  l'idée 
qu'elle  s'est  formée  de  ce  que  lui  commande  l'honneur; 
.  mais  le  sentiment  qui  la  possède  l'arrache  sans  cesse  à 
l'idée  qui  la  gouverne;  en  même  temps  qu'elle  fait 
ce  qu'elle  croit  devoir  à  son  père,  elle  dit  ce  qu'elle  sent 
pour  son  amant;  et  te  Cid,  la  seule  des  tragédies  de  Cor- 
neille où  l'amour  ose  se  montrer  avec  tout  son  empire, 
est  aussi  la  seule  où  il  ait  suivi  la  règle  naturelle  de 
donner  l'action  au  caractère  et  les  paroles  à  la  passion. 
Au  reste,  dans  Corneille,  la  vérité  absolue  est,  ici 
comme  ailleurs,  remplacée  par  une  vérité  relative;  là 
où  manquent  les  traits  de  l'homme  en  général,  se  re- 
trouvent ceux  des  Français  du  dix-septième  siècle;  et 
la  vertu  un  peu  parleuse  de  ses  héros  devait  être 
accueillie  avec  indulgence  dans  un  temps  où  la  né-' 
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cessité  de  bien  tenir  son  rang  'dans  la  société  mettait 
presque  le  soin  de  se  faire  valoir  au  nombre  des 
devoirs,  on  du  molDs  des  habitudes  d'un  homme  de 
cœar.  Parler  de  soi-même  était  alçrs  une  des  habi- 
tudes tes  plus  communes.  Balzac  avait  coutume,  toutes 
les  fois  que  cela  lui  arrivait  dans  la  conversation,  d'ôter 
son  chapeau,  par  politesse  apparemment  envers  «eux 
qui  l'éeoutaient;  un  Jour  qu'il  était  enrhumé ,  Ménage 
prétesdit  que  cela  venait  de  la  fréquence  des  occasi<»i8 
qu'il  ee  donnait  lui-même  d'&ter  son  diapeati  ;  eeUe 
plaisanterie  les  brouilla,  e  M.  de  La  Rodiefoucanld , 
«  dit  Segrais,  étoit  l*homm£  du  mtHide  le  plus  poli, 
«  qui  savoit  garder  toutes  les  bienséances,  et  surtout 
X  qui  ne  ee  louolt  jamais.  H.  de  Roquelaure  et  M.  die 
«  Hiossane  avoient  beaucoup  d'eeprit ,  mais  ils  se  • 
€  loueient  incessamment.  Ils  avoient  un  grand  ^rti. 
«  H.  de  La  Rochefoucauld  disolt,  en  pariant  d'eux  i 
«  —  Je  me  Fepens  de  la  loi  que  je  me  suis  imposée 
«  de  ne  me  pas  louer  :  j'aurois  beaucowp  plus  de 
■  sectateurs  si  ja  le  faisots.  Voyez  MH.  de  Roquelaupe 
a  et  de  Hiossans,  qui  parlent  deux,  heures  de  euita 
«  devant  une  vingtaine  de  personnes,  eu  se  vantant 
«  toi^ours;  parmi  cens,  qui  les  écoutent,  il  fi';  ea  a 
a  que  deux  bu  trois  qui  ne  peuvent  les  souffrir,  et  les 
c  dix-sept  autres  les  applaudissent  et  les  regarde^ 
B  comme  des  gens  qui  n'ont  pas  leurs  temblables  '.  » 
'  SegriMme,  p.  S!. 


Cepeoduitea  deuaat  ses  béros  du  goût  et  da  don  de 
parler,'  Go^oeille  n'oublie  point  deles  placer  dans  des  si" 
tnatioDsoù  Usaient  à  agir;  tout,  chez  lai;  tend  aux  effets 
de  situation;  c'est  la  situatioD  qu'il  cherche  eonstam*- 
meniàprépareretàmeltreensaillie:  dans  ses £fram«fu, 
il  ne  l'applaudit  que  rarement  du  seatimeat  ou  da 
l'idée  qu'il  a  9u  eiprimer }  mais  il  se  félicite  sans  cesse 
de  rinvenlion  de  telle  eu  telle  situation,  ou  bien  des 
moyens  qu'il  a  inventés  pour  rendre  vraisemblable  et 
convenable  la  ratuation  à  laquelle  il  voulail  arriver. 
A  la  vérité,  i)  abuse  de  cet  art  trop  tà<iile  de  se  créer 
les  embarras  dont  il  a  besoin  ;  c'est  dans  les  subtilités 
de  son  temps  plutôt  que  dans  la  nature  qu'il  cherche 
les  sentiments  nécessaires  à  l'action  qu'il  veut  pro- 
duire. Ainsi  Rodogune,  prête  à  épouser  celui  des  deux 
princes  auquel  son  devoir  la  donnera  quand  il  sera 
déclaré  l'ainé,  ne  se  croit  pas  permis  de  se  donner  elle- 
même  sans  exiger  pour  condition  que  son  premier 
mari  soit  vengé,  c'est-à-dire  sans  obliger  ie  prince 
qu'elle  choisira  à  assassiner  sa  mère  : 

Je  me  nieUrai  trop  haut  s'il  faot  que  ]e  me  donae. 
Quoique  aisément  je  cède  aux  ordres  de  mon  rot, 
H  ù'éii  pis  bien  aisé  (Je  tn'obtenir  de  nwi. 


Ce  coeur  voue  est  acquis  aprèa  le  diadème, 
tfitice,  niais  gardeirtoos  de  le  taiâtê  3  lui-ftéWtii 
Vdin  J  reneiiGerei  pebt-ètre  peiur  jdnaia 
Quand,  je  tous  aurai  dit  à  quel  prix  je  le  mets  *. 


;e  III,  scène  IV. 
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Cette  épouvantable  proposition  n'est  qu'une  subtile 
inventioD  destinée  à  fonder  la  situation  du  finquième 
acte,  en  plaçant  Rodogune  elle-même  dans  la  nécessité 
de  prolonger  l'incertitude  des  deux  princes  ;  et  lorsque 
cette  incertitude  cesse  par  l'aveu  qu'elle  fait  à  Antio- 
chus  et  par  le  renoncement  de  Séleucus,  la  facilité  avec 
laquelle  Rodogune  abandonne  son  projet  ajoute  encore 
àla  bizarrerie  de  l'idée  qui  l'a  produit: 

Voire  refus  est  juste  autant  que  ma  demande. 
A  force  de  respect  Totre  amour  s'est  trahi. 
Je  voudrais  vous  haïr,  s'il  m'avoit  otiËi; 
El  je  n'estime  pas  rhonneur  d*aue  vengeance 
Jusqu'à  vouloir  d'un  crime  Ctre  la  récompense  <. 

C'était  ainsi  que  le  siècle  de  Corneille  lui  apprenait  à 
traiter  les  sentiments  du  cœur  ;  ce  siècle,  si  dévot  à 
l'amour,  est  un  exemple,  parmi  tant  d'autres,  des  effets 
de  la  superstition  sur  le  véritable  culte;  et  le  grave, 
le  simple  Corneille,  soumis  aux  superstitions  de  la  ga- 
lanterie de  son  temps,  montre  d'une  façon  éclatante  à 
quel  point  un  homme  de  génie  peut  asservir  sa  raison 
aux  caprices  de  lamullitude,  qu'il  écoule  pour  s'en  faire 
écouter. 

Le  Cid  et  Polyeucte  mettent  Corneille  à  l'abri  du 
soupçon  d'avoir  méconnu,  dans  l'amour,  ce  qui  le  rend 
digne  d'être  peint  par  un  homme  de  génie,  et  de  n'avoir 
cherché  que  dans  les  romans  de  son  temps  des  couleurs 

I  Bodogune,  acte  IV,  scène  I'". 
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que  lui  refusait  sod  imagiDatioa.  Cependant  on  ne  sau- 
rait nier  que,  dons  la  plupart  de  ses  pièces.  Corneille 
n'ait  fait  de  l'amour,  non  une  passion  qui  rempKt, 
agite  et  entraîne  l'âme,  mais  une  situation  qui  impose 
de  certains  devoirs,  prescrit  une  certaine  conduite,  et 
dispose  froidement  de  la  vie  sans  lui  donner  aucun 
charme.  L'auteur  du  Cid  et  de  Polyeuete  n'a  pu  ignorer 
le  véritable  amour  ;  8*il  n'en  a  pas  éprouvé  l'ardeur  et 
l'égarement,  il  a  connu  la  vraie  et  profonde  tendresse 
du  cœur,  cette  confiance  parfaite  qui  unit  deux  âmes  à 
travers  des  devoirs  ditTérents,  ou  même  opposés;  cette 
douce  et  intime  wmmunauté  de  deux  amants  qui  ne 
permet  pas  que  l'un  fasse  à  l'autre  un  mal  qu'il  ne  sente 
comme  lui,  qui  oppose  l'union  des  cœurs  aux  malheurs 
de  la  destinée,  et  établit,  entre  deux  êtres  que  tout 
sépare,  des  liens  secrets  que  rien  ne  saurait  i-ompre. 
C'est  de  leurs  affaires  communes  que  s'entretiennent 
Chimène  et  Rodrigue,  en  se  parlant  des  devoirs  con- 
traires qui  leur  sont  imposés;  c'est  ensemble,  s'il  est 
permis  de  le  dire,  qu'ils  s'arrangent  pour  les  remplir 

Tu  n'as  faille  devoir  que  d'un  homme  de  bien; 
Haia  auaai,  le  biaaot,  lu  m'as  appris  le  mien. 

n  n'est  rien  que  l'amour  de  l'un  des  deux  amants  von- 

lût  arracher  à  l'honneur  de  l'autre  : 

Va  ;  je  ne  te  bais  point.— Tu  le  dois. — le  oe  pnis. 
— Crain»-tu  si  peu  le  blime  et  m  peu  les  faux  bruits  t 
Quand  on  saura  mon  crime,  et  quêta  flamme  dure, 
One  ne  publieront  pas  l'envie  et  l'imposture  ? 


su  CORNEILLE. 

Hais  .quand  Rodrigue  et  Cbimèoe  Bont  bien  efuiTùnoiM 
que  leur  amour  est  impossible  à  étouffer,  et  que  ce  n'est 
pas  dans  cette  vaine  tentative  qu'ils  ont  à  faire  éclater 
leur  force  et  leur  vertu,  alors,  livrés  pour  un  instant, 
sans  résistance,  à  cet  amour  qui  demeure  leur  unique 
bien  au  milieu  des  plus  cruels  malheurs,  ils  sentent,  ils 
pensent,  ils  parlent  presque  ensemble;  l'écbo  de  leurs 
paroles  est  ce  cri  qui  échappe  à  la  fois  à  deux  &m«B 
pénétrées  de  la  même  douleur  : 

ttddrigue,  qnî  t'eAt  cru  ?— OïliiiËat',  qui  l'feOt  dit  f 
Que  noire  faenr  fût  si  priMhe  et  «i  t6l  se  perdit  ! 

£t  leurs  adieux  achèvent  d'unir  leur  deatitléè  : 

Adieu.  Je  vais  traîner  une  mourante  Vie', 
Tut  que  par  ta  [loursUlte  elle  me  Mit  tti\éi 
— Si  j'en  obtiens  l'effet,  je  te  donne  ma  foi 
De  ne  respirer  pas  un  moment  après  toi. 

Hainlenant  ils  peuvent  se  séparer}  Rodrigue  poulrtfU 
aller  combattre  ïe  frère  de  Cbimène)  S'il  testait  à  Obi* 
mède  un  frère  qui  voulût  venger  son  père  ;  ChimëM 
peut  poursuivre  Rodrigue  en  ennemie^  ils  se  sont  rerusg 
ils  se  sont  reconnus  ,■  ils  s'entendront  à  travers  les  appa- 
rences les  plus  ininlelligiblm  aui  jreux  du  motide,  et 
cette  mystérieusd  franc-maçonnerie  de  l'amour  ne  per- 
mettra pasque  nil'un  ni  l'autre  soit  jamais  exposé  àètre 
mai  compris  de  l'être  adoré  auquel  il  demeure  âdèle,  au 
moment  tnKhe  trù  11  le  saef  ifl&. 
:_  Paulineunieâ  Polfeucte, déterminée  à  tous  leè  sacri- 


flces  que  lui  impose  de  lien»  n«  préteod  cependant  pu 
dissimuler  à  Sdrère  des  sentiments  qti'iL  &  si  bien 
connost  c'est  à  l'amour  de  Sévère  Itii-méme  qu'elle 
demande  de  la  soutenir  dans  l'aceonipliBsemAnt  d'un 
devoir  qui 

:     .     .     .    .     Mollis  fende  ot  moiM  riMftre, 
N'aoroit  pas  mérité  l'amour  du  grand  Sévère  ; 

et  C'est  eboore  à  lui  qu'elle  appartient  qUand  éHe  le 
repousse  au  nom  de  sa  vertu. 

Le  poète  qui  pouvait  conceYoir  ainsi  l'ameur  poesé^ 
dait  sâils  dobte  en  lui-même  c«  qu'il  faut  pour  le 
peindre;  dans  la  vie  la  moins  livrée  aux  patsionf, 
l'expérieneei  lorsqu'on  sait  en  faire  usage,  fournit  en 
ce  genrei  à  l'imagination,  plus  de  détails  touchants 
qu'elle  n'en  peut  employer  i  a  Le  tempérament  de  Cor- 
«  nelllei  dit  Fentenelle,  le  portoit  assez  à  l'amour,  mais 
4  Jamais  au  libertinage)  et  rarement  aux  grands  attft- 
«  cbements  '  <  »  Les  grandi  attachements  sont  touj mtn 
rares,  et  c'est  assee  d'en  avoir  connu  un  seul  pour  savoir 
qu'en  penser  :  mais  Corneille  oublia  souvent  ce  qu'il 
en  pensait  pour  ne  se  souvenir  que  de  te  qu'il  en  avait 
entendu  dire  à  d'aitlKS;  il  a  dit, en  pMiml  86  lul-fnéme  : 
Ed  matière  d'amour  je  buis  fort  inégal; 
J'en  écris  assez  bien  ;  je  le  fais  assez  niât. 

Qu'il  le  fit  bien  du  mal,  il  n'en  écMvaii  pas  loigours 
aussi  bien  qu'il  le  pensait,  ti^p  souvent  il  permit  à  des 
1  Vie  (fa  Cornâtie.  p.  iis. 
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habitudes  empruntées  de  démentir  son  cœur  et  sa  rai- 
son, et  il  sacriOa  les  sentiments  dont  il  avait  su  animer 
Cbimèue  et  Pauline,  pour  les  fadeurs  qu'on  lui  aTait 
appris  &  faire  répéter  à  Cléopâtre  et  à  César. 

Maintenant,  pour  juger  les  amours  de  César  et  de 
Qéopâtre ,  d'Antiochus  et  de  Rodogune ,  comme  les 
jugeaient  les  hommes  les  plus  spirituels  et  les  plus  sensés 
du  dix-septième  siècle  *,  transportons-nous  dans  le  sys- 
tème d'amour  généralement  adopté  à  cette  époque,  et 
auquel  les  personnages  de  Corneille  ont  soin  de  se  con- 
former avec  l'attention  de  gens  bien  élevés  ;  résignons- 
nous  à  ne  plus  voir  dans  l'amour  ni  liberté  de  choix,  ni 
convenance  dégoûts,  de  caractères,  d'habitudes,  ni  au- 
cun de  ces  liens  d'autant  plus  chers  qu'on  sait  mieux 
s'en  rendre  compte  etqa'oD  en  connaitmieux  les  justes 
motifs  :  l'amour  n'est,  pour  le  beau  monde  du  temps 
de  Corneille ,  qu'un  ordre  du  ciel ,  une  influence  de 
rétoile,  unefatahté  aussi  inexplicable  qu'inévitable. 
On  sait  par  coeur  ces  vers  de  Rodogune  ; 

D  est  des  nœnds  secrets,  îl  estdes  sympathies 
Dont,  par  le  doux  rapport,  les  Ames  assorties 
S'attachent  l'une  i  l'autre,  et  se  laisBeot  piquer 
Par  ces  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 

D'autres  vers,  de  la  Suite  du  Mentmr,  seraient  encore 

plus  connus,  si  la  pièce  l'était  autant  ; 

Quand  les  ordresdn  ciel  noos  ontfoits  l'iin  pour  Fautre, 

1  On  peut  voir  entre  autres  ce  qu'en  dit  St-BTremond  dans  son 
JNKiwtilirrHiMWKfr;,  deRacine,  UlldesesC^uTTee,  p.  H9. 
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Lise,  c'est  UD  accord  bient&l  fait  que  le  ndtre; 

SamaÏD,  entre  les  cœurs,  par  on  secret  pouvoir, 

Sème  rintelligence  annt  que  de  se  voir; 

n  prépare  si  bien  l'amaDt  et  la  maîtresse 

Que  leur  Ime,  au  seul  nom,  s'émeut  et  s'intéresse; 

On  s'estime,  on  se  cherche,  ou  s'aime  en  nn  nomeut , 

Tout  ce  qu'on  s'entredit  persuade  aisément; 

Et,  sans  s'inquiéter  d'aucunes  peurs  frivoles, 

La  foi  semble  courir  au-devaut  des  paroles. 

La  même  idée  se  retrouye  dans  Tite  et  Bérénice*; 
elle  domine  dans  toutes  les  pièces  de  Corneille  :  c'était 
l'idée  du  temps.  Une  passion  ainsi  préparée  devait 
naître  tout  à  coup  ;  c'est  ainsi  que  natt  cette  passion 
du  duc  de  Nemours  et  de  la  princesse  de  Clèves, 
dont  les  divers  mouvements  seront  ensuite  observés 
avec  tant  de  délicatesse,  et  peints  avec  tant  de  vérité  : 
la  beauté,  le  seul  genre  de  charmes  dont  un  premier 
coup-d'œil  fasse  sentir  tout  le  pris,  dominait  alors,  non- 
seulement  avec  entraînement,  mais  avec  tyrannie: 
«  A  quarante-huit  ans,  dit  Segrais,  M"'  de  Montbazon 
H  étoît  encore  si  belle  qu'elle  effaçoit  M"'  de  Roque- 
e.  laure,  qui  étoit  la  plus  belle  personne  de  la  cour, 
a  laquelle  n'en  avoil  que  vingt-deux;  et  un  jour  s'étant 
a  trouvées  ensemble  dans  une  assemblée,  H"'  de 
a  Roquelaurefutobligéedese retirer*-  «Les  Hémoires 

1  ...     Ce  don  lot  r«fht  d'uoe  Torce  ImpciTiiet 

Db  col  ordn  du  ciel,  qui  vem  en  nos  espriU 
Les  prindpei  leereli  de  prendre  et  d'elle  prii. 

(Jcle  //,  âeim»  II.) 

*  SegriMaM,  p.  133, 13t. 
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du  temps  nous  otTrent  beaucoup  {l'exemples  de 
femmes  oWîgées  en  effet  de  se  retirer  parce  qu'une 
rivale  plus  belle  entre  dans  la  chambre.  Il  sertïblAit  que 
la  beauté  fût  un  empire  suprême  et  esctuëiF,  dont  la 
perte  ne  laissait  au  vaincu  que  la  honte  et  \A  luite.  La 
Bruyère  lui-rtiême  déclare  que  «  l'amour  qui  naît 
a  subitement  est  le  plus  long  à  guérir  ^.  %  lî  semble 
même  croire  que  celui-là  seul  mérite  le  nom  d'amour  : 
a  L'amour  aaîtbrusquement,dit-il,8ansautre réflexion, 
a  par  tempérament  ou  par  faiblesse  :  un  trait  de  beauté 
<i  nous  fixe,  nous  détermine  *.  L'amour  qui  croît  peu  à 
0  peu  et  par  degrés  ressemble  trop  à  l'amitié  pour  être 
«  une  passion  violente  '.  » 

Peut-être  ces  effets  subits,  ces  coups  de  soleil  amou- 
reux, abandonnésaujourd'hui  aux  plus  mauvais  roman* 
ciers,  pouvaient-ils  alors  obtenir  la  foi  d'un  philosophe  ; 
les  hommes  et  les  femmes,  dans  leur  vie  mondaine  et 
sans  cesse  préoccupée  d'idées  ou  d'intrigues  d'amour, 
devaient  être  toujours  prêts  à  en  recevoir,  ou  du  moins 
à  en  supposer  l'impression  ;  et  si,  comme  le  dit  La 
Rochefoucauld,  a  il  y  a  des  gens  qui  n'auraient  jamais 
«  été  amoureux  s'ils  n'avaient  jamais  entendu  parler 
«  de  l'amour,  »  beaucoupde  gens,  à  foret  d'en  enteneire 


t  Caractirei,  t.  1,  p.  t^.  A»  Cœùr. 
1  im.,  p.  179. 
s/»Jd.,p.  186. 
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parler ,  devaient  le  rencontrer  là  même  où  il  n'était 
pas. 

Surpris  de  ces  effets  de  l'imagination ,  qudqueg 
fatHnmes  cberehaient  cependant  à  se  les  expliquer  par 
d'autres  causes  que  par  l'inflaence  4e  l'étmle  ;  mais  ces 
causes  n'élaieet  pas  moins  ridicules.  Segrais  raconte, 
pour  proaver  que  l'amour  est  dans  le  «ang,  l'histoire 
d'un  gentilhomme  allemand  à  qui  sob  ioâdèle  maî- 
tresse, voulant  se  d^)arFasser  de  lui,  avait  ^onné  deux 
grands  coups  d'épée  au  travers  du  corps.  II  n'en  mou- 
rut pasj  mais,  eequ'il  y  eutde  singuli^,  c'est  que,  tors- 
«[ull  tut  guéri ,  «.  il  avoit,  dit  Segrais,  autant  d'iadif- 
tîéeaiix  pour  la  i»4Hcesse  que  s'il  ne  l'eût  jamais 
«aimée,  et  il  ea  attribuoit  ki  cause  à  la  perte  de  aon 
«  sang'.» 

Cette  dévotion  amoureuse,  suite  d'une  destinée 
fatale,  était  donc  f  idéal  d'une  belle  passion  ;  du  moins 
pour  le  partait  amani,  car  la  fatalité ,  à  laqurfle  étïât 
également  soumis  le  coeur  de  sa  maîtresse,  ne  devait 
avoir,  sur  la  conduite  de  celle-ci,  aucune  influence; 
les  femmes  tenaient  fermement,  du  moins  en  théo- 
rie, à  ce  principe  favor^le  à  leur  vanité  autant  qu'à 
leur  vertu  ;  chargées  seules  du  soin  et  du  devoir  de  se 
défendre,  elles  se  sentaient  d'autant  plus  puissantes  ' 
qu'on  mettait  à  plus  haut  prix  le  bonheur  d'une  pas- 

'  Segraitianu,  p.  10. 
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siOQ  qui  faisait  la  destinée  des  plus  grandes  âmes  ;  les 
preuves  de  ce  haut  prix  de  leur  conquête  étaient  leur 
gloire,  car  on  disait  alors  la  gloire  d'une  femme. 
H""*  de  Sévigné,  en  avançant  que  «  l'honneur  de  ces 
0  messieurs  est  bien  aussi  délicat  et  blond  que  celui  de 
«  ces  dames  »  croyait  presque  faire  une  découverte ,  et 
l'Académie  avait  déclaré  que,  dans  le  Cid,  a  s'il  eût  pu 
a  être  permis  an  poète  de  faire  que  l'un  de  ces  deux 
fl  amants  préférât  son  amour  à  son  devoir,  on  peut 
a  dire  qu'il  eût  été  plus  excusable  d'attribuer  cette 
tt  faute  à  Rodrigue  qu'à  Chimène;  Rodrigue  étoit  un 
a  homme,  et  son  sexe,  qui  est  comme  en  possession  de 
0  fermer  les  yeus  à  toutes  les  considérations  pour  se 
a  satisfaire  en  matière  d'amour,  eût  rendu  son  action 
«  moins  étrange  et  moins  insupportable  *.  d 

Ainsi  s'explique  la  supériorité  presque  constante  des 
héroïnes  de  Corneille  sur  ses  héros  :  celle  qui  com- 
mande à  elle-même  et  aux  autres,  dans  la  circonstance 
la  plus  importante  de  la  vie,  doit  être,  dans  toutes  les 
drconstances,  la  plus  illustre  ;  et,  après  la  décision  de 
l'Académie,  on  conçoit  que  Corneille  ait  sacrifié  l'in- 
flexibilité de  Cinna  à  l'avantage  de  faire  ressortir  celle 
d'Emilie.  Hais  on  concevra  également  alors  a  quels  fri- 
voles intérêts  devait  s'attacher  une  gloire  fondée  sur 
les  petits  événements  de  la  vie  d'une  femme  et  jugée 

*  Sentimenia  sur  U  Cid  (Vojei  k  la  suiu  da  Cid,  édition  de  Vol- 
taire, p.  383). 


par  les  caprices  de  sa  vanité  :  on  ne  s'étonnera  plus  de 
voir,  dans  Suréna,  Eurydice  conduire  son  amant  à  la 
mort  par  son  opiniâtreté  à  vouloir  que  cet  amant,  qui 
ne  peut  être  à  elle,  ne  se  marie  que  par  son  choix  :  a  Je 
veux,  dit  elle, 

.     .     .    Malgré  votre  roi 
KspoBer  d'une  main  qui  ne  peut  être  à  moi.  .  . 
Je*eux  que  ce  grand  choix  soit  mon  dernier  ouvrige, 
Qu'il  tienne  lien  vers  moi  d'un  étemel  hommage  , 
Que  mon  ordre  le  règle,  et  qu'on  me  voje  enfin 
Reine  de  votre  cœur  et  de  votre  destin  <. 

La  même  fantaisie  pourra  aider  Bérénice  à  se  consoler 
de  la  perte  de  Titus  : 

Je  veux  donner  le  bien  que  je  n'ose  garder  ; 
Je  veux  du  moins,  je  veux  Ater  â  ma  rivale, 
Ce  miracle  vivant,  cette  Ame  sans  égale. 
Qu'en  dépit  des  Romains,  leur  digne  souverain, 
S'il  pread  nne  moitié,  b  prenne  de  ma  maio  ; 
Et  pour  tout  dire  cdSd,  ]e  veux  que  Bérénice 
Ait  une  créature  en  leur  impératrice  '> 

La  Sophonisbe  de  Corneille,  dont  Saint-Ëvremond  n'at- 
tribue le  mauvais  succès  qu'à  la  trop  grande  perfec- 
tion avec  laquelle  Ck>meille  a  su  lui  conserver  «  son 
«  véritable  caractère*  »,  cette  fille  d'Âsdrubal,  an 


•  Suréna,  acte  I,  «cène  III. 

»  Tite  et  Bérénice,  acte  IV,  scène  I'». 

*  <  Corneille,  qui  presque  seul  a  le  bon  go&t  de  l'antiquité,  i 
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n^lieu  de  sa  haine  contre  les  Romains  et  de  son  hor- 
reur pour  l'esclavage,  pourra  regarder  le  plaisir  d'en- 
lever Massinissa  à  une  rivale  comme  le  plus  grand 
bonheur  de  ce  mariage  qui  doit  la  soustraire  au 
triomphe  ;  les  amants  de  ces  illustres  coquettes,  dévo- 
tement soumis  à  leurs  fantaisies,  attendront,  comme  le 
veut  Antiochus,  sans  révolte  et  sans  blasphème,  ce 
qu'il  plaira  à  leur  gloire  d'en  ordonner;  et  des 
tracasseries  de  vanité  se  mêleront  sans  effort,  dans 
les  dernières  pièces  de  Corneille ,  aux  exagérations 
d'orgueil  à  travers  lesquelles  on  ne  voit  percer  que 
de  loin  en  loin  quelques  étincelles  de  son  génie  et 
les  souvenirs  de  sa  grandeur. 

Une  tois  entré  dans  une  fausse  route  d'idées,  Corneille 
■n'avait  pas,  pour  en  sortir ,  la  ressource  de  l'observa- 
tion des  sentiments  naturels  :  il  s'était  trop  accoutumé 
à  les  chercher  dans  son  imagination.  L'imaginatioa 
mêle  beaucoup  de  faux  au  vrai  qu'elle  présente;  elle 
forme  au  poète  une  espèce  de  monde  particulier,  placé 
entre  lui  et  le  monde  véritable  qu'il  ne  s'inquiète  plus 


c  h  malhaur  de  ne  pas  plaire  à  notre  tiède,  pour  être  entré]  dam  le 
c  génie  de  ces  Dations  et  avoir  conserré  à  la  Qlle  d'Asdrubal  son 

■  véritable  caractère.  Ainsi,  ï  la  honte  de  nos  Jugements,  celai  qui 
<  a  surpassé  tous  nos  anteurs,  et  qui  s'est  peut-être,  ici,  surpassé 

■  tut-mime,  a  rendu  à  ces  grands  noms  tout  ce  qui  leur  éloit  dû, 

■  et  n'a  pa  nous  obliger  à  lui  rendre  tout  ce  que  nous  Int  deTioni.  ■ 
(Saint-Ëvremond,  Dissertation  «urrAlenmdre  de  Radne,  t.  III  de 
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de  regarder,  car  il  n'en  soupçonne  même  plus  Texis- 
tence.  Dkns  ce  monde  de  fantaisie  que  s'était  créé  Cor- 
neille, dominé  parle  tourd' esprit  de  ses  contemporains, 
et  mettant  à  leur  service  la  fermeté  logique  de  son  ima- 
gination, il  ne  recevait  plus  la  lumière  que  jettent  les 
mouvements  naturels  de  notre  âme  sur  les  objets  qui 
les  suscitent.  La  justice,  la  bonté,  toutes  tes  vertus 
humaines  ont  été  des  sentiments  avant  d'être  des  idées: 
gui  eûtjamais  imaginé  la  générosité  et  le  dévouement 
si  des  sentiments  ne  les  lui  eussent  d'abord  fait  con- 
naître? C'est  sur  l'ordre  de  ces  sentiments,  tels  qu'ils 
eiistent  dans  une  nature  heureuse,  développée  par  la 
réflexion,  que  se  règle  Tordre  de  nos  devoirs.  Jamais 
l'Âme  la  plus  élevée,  jamais  la  vertu  la  plus  sévère  ne 
sacrifieront  un  seul  de  ces  devoirs,  à  moins  que  ce  sacri- 
fice ne  soit  commandé  par  un  autre  devoir  plus  impor- 
tant; et  là  où  ce  sentiment  d'un  devoir  supérieur  n'existe 
pas,  le  sacrifice  est  injuste,  la  vertu  est  fausse,  l'appa- 
rence de  la  grandeur  est  trompeuse.  Le  vieil  Horace, 
quand  il  croit  que  son  lîls  a  fui,  oublie  l'amour  pater- 
nel; il  souhaite,  il  commande  presque  la  mort  de  son 
fils;  mais  l'amour  de  sa  patrie,  les  obligations  qu'a 
ifnposées  à  ga  famille  la  confiance  de  ses  concitoyens, 
le  crime  du  lâche  qui  l'a  trahi,  l'intérêt  même  de  ce 
fils  pour  qui  la  mort  vaudrait  mille  fois  mieux  qu'une 
vie  infâme,  ce  sont  là  des  sentiments  si  puissants  et  d'un 
ordre  si  élevé  qu'on  n'est  point  surpris  de  voir  qu'ils 
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l'emportent,  même  sur  l'amour  paternel  dont  la 
force  bien  connue  ne  fait  qu'ajouter  à  l'admiration 
qu'inspire  la  force  supérieure  qui  a  pu  le  yaincre.  Hais 
lorsque  Rosamonde,  veuve  de  Pertharite',  menacée  de 
voir  périr  son  Qls  si  elle  ne  consent  pas  à  épouser  Gri- 
moald,  l'usurpateur  des  Étals  de  sou  mari,  déclare  à 
Grimoald  qu'elle  ne  l'épousera  qu'à  coadilion  qu'il 
fera  mourir  ce  fils ,  parce  qu'elle  espère  que  cette 
action  atroce  ,  en  détruisant  l'affection  qu'inspirent 
au  peuple  les  vertus  de  Grimoald,  lui  rendra  à  elle- 
même  la  vengeance  plus  facile,  nous  ne  ressentons 
ni  admiration  ,  ni  sympathie  ,''  car  ce  désir  de  ven- 
geance  ne  saurait  jamais  être  assez  puissant,  ni  pa- 
raître assez  légitime  pour  étouffer  et  l'amour  d'une 
mère  et  le  sentiment  de  justice  qui  défend  de  sacrifier 
un  être  innocent  au  souvenir  ou  même  aux  intérêts 
d'un  autre.  La  proposition  de  Rosamonde  est  donc 
contraire  à  toute  vérité  humaine  et  poétique.  Fon- 
tenelle,  en  recherchant  la  cause  du  mauvais  succès 
de  Perlkarite,  l'attribue  à  la  vieillesse  de  l'esprit,  qui 
amène,  dit-il,  «  la  sécheresse  et  la  dureté*;  »  Cor- 
neille n'était  pas  vieux  quand  il  fit  Pertharite  '  ;  il 
n'avait  pas  plus  de  raisons  pour  être  dur,  à  quarante- 

1  Ou  du  moins  qui  se  croit  veuve ,  car  Peribarite  n'esi  pas  mon 
et  reparaît  à  la  Sn  de  la  pièce. 
•  Vte  de  CortteiUe,  t.  III,  p.  108. 
■  11  avait  quarante-sept  ans. 


sept  ans  et  père  de  quatre  fils  ' ,  iju'â  trente-huit  ans* 
et  à  peine  marié  ;  et  à  coup  sûr  il  possédait  encore  plus 
de  sentiments  vife  et  Trais  qu'il  n'en  faut  pour  éclairer 
et  régler  l'esprit;  mais  un  faux  système,  fruit  de  sa 
soumission  aux  idées  de  son  temps,  l'empêchait  d'é- 
couter ses  propres  sentiments  pour  peindre  la  nature 
avec  yérité;  et  ii  ne  reproduisait  plus  qu'une  nature 
factice  et  fausse  comme  les  idées  de  ses  contemporains. 
Le  style  de  Corneille  suivit  les  vicissitudes  de  son 
génie.  On  s'en  est  étonné  ;  il  faudrait  s'étonner  qu'il  en 
eût  été  autrement,  et  que,  soit  dans  la  bonne  ou  la  mau- 


>  Corneille  eut  quatre  Bb  et  deux  Qlles.  L'alnë  de  ses  fils,  appelé 
aassi  Pierre  Corneille,  était  capltaioe  de  cavalerie,  et  fut  blessé  en 
1067,  au  siège  de  Douai,  pris  le  6  juillet  par  Louis  XIV.  Il  fut  ramené 
à  Paris  sur  nu  brancard  abondamment  garai  de  paille.  Arrivés  ï  la 
porle  de  la  maison  de  son  père,  rue  d'Argenteuil,  tes  porteurs,  nnï- 
quemeat  préoccupés  de  conduire  le  blessé  dans  sa  cbambre,  laissè- 
rent la  rue  jonchée  de  paille.  C'était  dans  les  premiers  temps  de 
cette  police  exacte  qu'établit  dans  Paris  l'administraUoD  de  Louis  XIV, 
et  oli  se  signalèrent  d'Aubray  et  La  Reynie.  Les  commissaires  et 
enquêteurs  faisaient  exécuter  avec  rigueur  les  ordres  qu'ils  avaieDt 
reçus;  l'un  d'eux  assigna  Pierre  Corneille  par-devant  le  lieutenant 
de  police  au  Cbjltelet,  pour  contravention  aux  règlements  de  la 
Toiiie.  Corneille  comparut,  plaida  lui-même  sa  cause,  et  fut  mis  im- 
médiatement hors  decour,  aux  applaudissements  des  assistants  qui  le 
reqpnduiàrent  jusqu'à  son  logis.  Cet  incident  occupa  les  conversa- 
UoDB  et  les  recueils  d'anecdotes  du  temps,  et  Loret  en  inséra 
le  récit  dans  sa  Mute  hUterique  (3  vol.  in-folio)  sous  la  forme  d'une 

lettre  en  vers  adressée  à  Madame par  Robinet.  (Voir  les  Ëelotr- 

citiements  et  Pièces  hittoriquei,  n"  ir.)  C'est  ï  H.  Floquet  que  je  dois 
la  découverte  et  les  détails  de  cet  intéressant  petit  fait. 

*  Age  oti  il  Bt  Paiyeucte. 


vaise  fortune,  le  style  de  Corneille  ne  fût  pas  demeuré 
fidèle  au  caractère  de  ses  pensées.  Écrire  n'a  jamais  été 
pour  lui  qu'exprimer  son  idéej  ses  contemporains  at- 
testent que  le  soin  du  style  ne  fut  pour  rien  dans  des 
effets  entièrement  dus  à  la  grandeur  des  choses  qu'il 
avait  à  peindre.  «Corneille,  dit  Segrais,  nesentoitpasla 
a  beauté  de  ses  vers,  et  il  n'avoit  pas  d'égard  à  l'harmo- 
«  nie  en  y  travaillant,  mais  seulement  au  sentiment  • 
Et,  selon  Chapelain ,  «  M.  Corneille,  qui  a  fait  de  si 
«  beaux  vers,  ne  savoil  pas  l'art  de  la  versification,  et 
«  c'étoit  la  nature  qui  agissoit  purement  en  lui  *.  o 
L'art  du  style,  qui,  à  l'époque  où  parut  Corneille,  com- 
posait presque  tout  le  mérite  d'un  poète  de  société , 
n'entrait  à  peu  près  pour  rien  dans  le  mérite  d'un 
auteur  dramatique  :  Corneille  porta  le  style  sur  le 
théâtre  en  y  portant  les  pensées  ;  il  dit  simplement  ce 
qu'il  voulait  dire,  et  ce  fut  là  parler  noblement,  parce 
que  ce  qu'il  voulait  dire  était  haut  et  noble  ;  l'expres- 
sion se  trouva  naturellement  sublime  comme  ce  qu'elle 
devait  rendre;  ou  plutôt,  dans  celte  sublimité,  l'expres- 
sion parut  ne  compter  pour  rien ,  car  elle  était  la 
chose  même  :  «  Cliez  Corneille,  dit  Saint-Ëvreniond,la 
a  grandeur  se  connolt  par  elle-même  ;  les  figures  qu'il 
H  emploie  sont  dignes  d'elle,  quand  il  veut  la  parer 
a  de  quelque  ornement  ;  mais  d'ordinaire  il  néglige 

»  Segfaisiana,  p.  76,  187. 
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a  ces  Tains  dehors  ;  il  ne  va  point  cherclier  dans  les 
a  cieux  de  quoi  faire  valoir  ce  qui  est  assez  considé- 
a  rable  sur  la  terre  ;  il  lui  suffit  de  bien  entrer  dans 
«  les  choses,  et  la  pleine  image  qu'il  en  donne  tait  la 
«  véritable  impression  qu'aiment  à  recevoir  les  per- 
c  stmnes  de  bon  sens  '.  o  Corneille  lui-même  eût 
cherché  vainement  a  dans  les  cieux  n  de  quoi  a  faire 
valoir  »  davantage  quelques-uns  des  sentiments  qu'il 
nous  présente  ;  ils  sont  si  élevés  que ,  rien  ne  pou- 
vantaller au-delà,  l'expression  ne  peuty  rJen^outer; 
ils  sont  si  déterminés  et  précis  qu'il  n'y  a  pas  deux 
manières  de  tes  exprimer. 

Qu'on  ne  cherche  donc  pas  dans  Corneille  cette  ex- 
pression poétique  qui  est  destinée  à  augmenter  l'im- 
pression de  l'objet  en  y  rattachant  des  idées  acces- 
soires que  l'objet  n'eût  pas  rappelées  de  lui-même  :  on 
y  trouvera  cette  poésie  qui  montre  l'objet  tel  qu'il  est 
réellement,  et  qui  le  place  sous  nos  yeux,  vivant  et 
animé ,  en  se  servant  des  mots  vraiment  destinés  à 
le  désigner  :  le  récit  de  Rodrigue  dans  le  Cid  en  offre 
un  bel  exemple  : 

Cette  obscure  clarté  qnî  tombe  des  étoiles 
Enfio,  avec  le  flux,  nous  fit  voir  trente  Toiles; 
L'onde  s'enfloit  dessous,  et,  d'un  comniun  effort. 
Les  I^aures  et  la  mer  entrèrent  dans  le  port. 
On  les  laisse  passer  ;  tout  leur  parott  tranquille  ; 

I  CËmira  de  Smni-Êvremmtt,  t.  IV,  p.  16.  Sur  iei  TragéHei, 
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Point  de  soldats  m  port;  point  aux  murs  de  la  ville. 

Notre  profond  silence  abusant  leurs  esprits. 

Us  n'osent  plus  douter  de  nous  avoir  surpris. 

Ils  aboident  sans  peur,  ils  ancrent,  ils  descendent, 

Et  Gourent  se  livrer  aux  mains  qui  les  attendent. 

Nous  nous  levons  alors  ;  et,  tous  en  même  temps. 

Poussons  jusque»  au  ciel  mille  cris  écUtans,  etc.,  etc. 

Toutes  les  expressions  sont  simples;  ce  sont  celles  dont 
se  servira  tout  homme  qui  voudra  nommer  les  choses 
dont  parle  le  Cid  ;  mais  le  Gid  ne  parle  que  des 
choses  qui  valent  la  peine  d'être  nommées  ;  toutes  les 
.circonstances  nécessaires,  et  les  circonstances  néces- 
saires seules ,  c'est  là  ce  qu'il  nous  montre,  parce  que 
c'est  là  ce  qu'il  a  vn ,  ce  qu'il  a  dû  voir  dans  la  position 
où  il  s'est  placé,  et  ce  qui  nous  transporte  dans  cette 
position.  Voilà  la  poésie. 

Mais  la  nature  des  objets  à  représenter  n'en  permet 
pas  toujours  cette  peinture,  pourainsi dire, matérielle  ; 
souvent  le  tableau,  trop  vaste  pour  être  reproduit  dans 
ses  détails,  demande  à  être  resserré  en  une  seule  image 
qui  en  puisse  donner  à  la  fois  toute  l'impression; 
l'emploi  des  expressions  figurées  est  alors  nécessaire; 
c'est  le  caractère  du  récit  de  Cinna  : 

Je  leur  Tais  des  tableaux  de  ces  tristes  bataiUea 
Où  Rome  par  ses  mains  déchirait  ses  entrailles, 
Obrugleabatloit  l'aide,  et,  de  chaque  cAté,' 
Nos  légions  s'annoienl  contre  leur  liberté  ; 
Où  les  meilleurs  soldats  et  les  chefs  les  plus  braves 
Mcttoient  toute  leur  gloire  a  devenir  esclaves  ; 

^-     •  «gic 
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Obpour  mieux  assurer  la  honte  de  leurs  Ters, 
Tous  Touloient  à  leur  chaîne  attacher  l'univers; 
Et  l'exécrable  honneur  de  lui  donner  un  maître, 
Faisant  aimer  i  tous  l'infâme  nom  de  traître, 
Romains  contre  Romains,  parens  contre  parens, 
Comluttoient  seulement  pour  le  choix  des  tjrans. 
rajoute  i  ces  tableaux  la  peioture  effroyable 
De  leur  concorde  impie,  afireuse,  inexorable. 
Funeste  aux  gens  de  bien,  aux  riches,  au  sénat. 
Et,  pourtout  dire  enfin,  de  leur  triumvirat. 
Mais  je  ne  trouve  point  de  couleurs  assez  noires 
Pour  en  représenter  les  tragiques  histoires  ; 
Je  les  pdns  dans  le  meurtre  à  l'envi  triomphans  ; 
Bome  entière  Dojée  au  sang  de  ses  enfans,  etc.,  etc. 

Aacun  détail  n'aurait  pu  ici  présenter  à  l'imagiuaUoD 
ce  que  lui  montrent  en  groupe  deux  ou  trois  belles 
imites  :  la  suite  du  récit  se  prête  aux  détails,  et  Cinna, 
reprenant  le  ton  simple  de  la  narration,  cesse  de 
peindre  les  choses  pour  se  bornera  les  montrer  :  mais, 
à  la  fin,  il  s'agit  de  résumer  son  discours,  de  ramener  à 
un  sentiment ,  à  une  idée  unique  ,  les  diverses  émo- 
tions qu'il  a  fait  naître;  il  reprend  : 

Toutes  ces  cruautés, 

La  perte  de  nos  biens  et  de  nos  libertés. 
Le  ravage  des  champs,  le  pillage  des  villes. 
Et  les  proscripUoos  et  les  guerres  civiles. 
Sont  les  degrés  sanglans  dont  Auguste  a  fait  choix 
Pour  monter  sur  le  trdne  et  nous  donner  des  loii. 
Mais  nous  pouvons  changer  un  des^n  si  funeste. 
Puisque  de  trois  tyrans  c'est  le  seul  qui  nous  reste  ; 
Et  que,  juste  une  fois,  il  s'est  privé  d'appui, 
Perdant,  pouf  régner  seul,  deux  ni^cbans  comme  liû. 
<5 
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Lui  mort,  dddi  n'avoiu  point  de  Tengeor  ni  de  mittre; 

Avec  la  liberté  Rome  s'en  va  renaKre  ; 

Et  nous  Boériteroiit  le  nom  de  Trais  Romains, 

Si  le  joug  qui  l'accable  est  brisé  par  nos  maius. 

Dans  ce  discours,  un  des  plus  beaux  qui  soient  sortis 
de  sa  plume,  Corneille,  simple  et  sobre  dans  l'emploi 
des  figures  nécessaires ,  s'en  sert  pour  exprimer  son 
idée,  Jamais  pour  l'étendre  au-delà  de  ses  limites  natu- 
relles ;  peut^tre,  parmi  les  expressions  les  plus  poéti- 
ques de  Corneille,  en  découvrira-t-on  peu  qui  ne 
possèdent  ce  mérite^  elles  sont  en  général  le  résultat 
d'une  conception  vigoureuse  qui  sait  voir  fermement 
son  objet  et  qui ,  loin  de  l'entourer  d'idées  accessoires, 
les  en  écarte  pour  le  présenter  seul  et  net  à  l'imagi- 
nation ;  ainsi ,  dans  ces  vei-s  célèbres  d'Othon  : 

Je  les  TOjois  tous  trois  se  hiter  sous  un  maître 
Qui,  cbargé  d'un  long  âge,  a  peu  de  temps  i  l'être. 
Et  tous  trois  i  l'enii  s'empresser  ardemment 
A  qui  dévoreroit  ce  r^e  d'un  moment. 

L'image  de  dctjorcr,  dhorer  un  règne ,  n'est  que  l'ex- 
pression sensible  d'un  fait  que,  d'aucune  autre  ma- 
nière, on  ne  pourrait  prendre  aussi  heureusement, 
ni  aussi  fortement;  elle  met  le  fait  même  sous  les 
yeux,  mais  elle  n'y  ^oute  rien.  J'en  dis  autant  de  cet 
autre  vers  : 

Et  monté  sur  le  fatle  il  aspire  i  descendre. 

Corneille  n'a  rien  embelli  ni  rien  dégoieé;  eoD  style, 
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porté  par  sa  pensée,  B'est  naturellementélevé et  abaissé 
avec  elle  ;  il  s'est  montré  obscur  quand  une  idée 
mal  conçue,  un  sentiment  inopportun  n'ont  pu  lui 
fournir  une  expression  assez  précise  ou  xm  tour  assez 
simple  ;  il  n'a  pas  dédaigné  le  tour  trivial  appelé  par  une 
situation  ou  par  une  émotion  triviale;  dans  AgéiiUu,  il 
a  pu  faire  dire  à  un  amant  qui  presse  sa  maîtresse  de 
lui  avouer  son  amour  : 


Dites  donc,  m'aimee-Tous  't 


Un  détail  puéril  a  été  rendu  dans  toute  sa  puérilité  ; 
et  la  description  du  saignement  de  nez  d'Altila  est 
digne  de  l'idée  de  chercher  dans  cet  accident  un  ressort 
tragique  ••  Le  mot  de  brutal  dont  se  sert  Pulchérie,  en 
parlant  de  Phocas ,  s'accorde  parfaitement  avec  l'idée 
qu'elle  s'est  formée  de  son  caractère  ;  enfin  la  faiblesse 
de  la  pensée  du  poëte  se  montre  sans  voile  comme  sa 
grandeur;  et  s'il  cherche  à  la  farder  de  quelques  orne- 
ments, les  abus  d'esprit  auxquels  il  a  recours,  la  faus- 
seté des  images  qu'il  emploie,  la  vaine  enflure  de  ses 
expressions  prouvent,  autant  que  la  simplicité  sublime 

^    *  Acte  IV,  scène  I". 

1  Le  Eing  qu'apréf  aiair  mis  c«  prince  au  lombMO, 

(Son  Mrs  filïda.) 
On  loi  roll  chaque  Jour  distiller  du  cerveau, 
Punit  son  panidde,  et  cltaque  ]oai<rlent  tair* 
Un  tm>ut  élonnant  t  ceiti  de  ce  fitn. 


de  ses  beautés,  que  «  l'art  n'est  pas  fait  pour  lui  :  > 
Corneille  n'eût  pas  su  se  servir  de  l'art;  ce  qui  lui  a 
manqué  de  son  temps,  c'est  une  nature  plus  simple, 
moins  embarrassée  sous  une  multitude  de  conven- 
tions et  d'habitudes  factices  qu'il  a  prises  pour  la 
vérité.  Si  l'état  de  société  et  l'ensemble  d'idées,  au  mi- 
lieu desquels  il  vivait,  eussent  été  plus  conformes  à  la 
simplicité  de  son  génie,  peut-être,  dans  l'un  de  nos 
premiers  poètes,  aurions-nous  un  poète  classique  de 
plus.  Corneille  n'est  pas  classique  :  le  goût ,  fondé  sur 
la  connaissance  de  la  vérité,  lui  a  trop  souvent  manqué 
pour  qu'il  puisse  toujours  servir  de  modèle;  mais  des 
beautés  hors  de  toute  comparaison  n'en  ont  pas  moins 
assuré  son  rang,  et,  après  un  siècle  et  demi  de  richesse 
et  de  gloire  littéraire,  aucun  rival  ne  lui  a  enlevé  le 
nom  de  grand.  Ses  revers  mêmes  auraient  pu  le  con- 
firmer; avant  Corneille,  Pertkarite,  Othon,  Suréna, 
Attila  et  même  Agésilas,  eussent  été  reçus  avec  admi- 
ration d'un  public  que  lui  seul  avait  rendu  sévère  : 
Perthariu  fut  la  première  de  ses  pièces  qui  éprouva  cette 
sévérité.  <>  Cette  chute  du  grand  Corneille,  dit  Fonte- 
0  nelle,  peut  être  mise  parmi  les  exemples  les  plus  re- 
a  marquables  des  vicissitudes  humaines,  et  Bélisaire 
B  demandant  l'aumône  n'est  pas  plus  étonnant  '.  » 
Corneille  sentit  ce  coup  comme  qn  malheur  auquel 

*  Vie  de  ComeaU,  p.  107. 
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il  ne  3'étatt  pas  cru  exposé  ;  l'amertume  perce  dans  la 
pvétaee  de  Pertharite:  a  II  est  juste,  dit-il.qu'après  vingt 
«  années  de  travail,  je  commence  à  m'apercevoir  que 
<t  je  deviens  trop  vieux  pour  être  encore  à  la  mode,  n 
Prenant  congé  du  public ^  a  avant  d'attendre,  dit-il, 
qu'on  le  lui  donnât  tout-à-ûtil,  »  il  passa  loin  du 
théâtre  six  années  ,  qu'il  employa  à  la  traduction  eu 
vers  de  l'Imitation  de  Jésu^Chriit,  ouvrage  de  sa  piété 
plutôt  que  de  son  talent,  quoiqu'il  en  offre  encore  çà  et 
là  de  brillantes  traces  ■.  Je  me  permettrai  de  laisser 
dans  le  même  oubli  un  assez  grand  nombre  de  pièces  de 
vers ,  tant  de  sa  jeunesse  que  de  sa  vieillesse  *,  qui 
prouveraient  seulement  que  le  théâtre  était  l'impérieuse 
vocation  de  Corneille  et  l'unique  carrière  oii  il  pût  pa- 
raître avec  gloire.  11  le  reconnaissait  lui^nême  : 

Pour  moi  qui  de  louer  n'eus  jamiis  la  mélhode. 
J'ignore  eocor  le  tour  dusonnel  oude  l'ode; 
Mon  génie  au  ttiéâtre  a  voulu  m'attacher; 
Il  eu  a  fait  mon  sort,  je  dois  m'j  retrancher  : 
Partout  ailleurs  je  rampe  et  an  suis  plus  moi-nieme*. 

«  11  savoit  les  belles-lettres,  l'histoire,  la  politique, 
a  dit  Fontenelle  ;  mais  il  les  prenoit  principalement 
a  du  c6té  qu'elles  ont  rapport  au  théâtre.  11  n'avoit 

1  Voir  les  Èelmreiuementt  et  Piieei  hittoH^Mt,  a"  i. 

I  Elles  ont  été  Imprimées  dans  l'édition  de  17S8  et  réimprimëea 
dans  celles  qui  l'out  suivie. 

•  Reatareiemenl  m  roi,  pour  Savoir  comprit  iara  la  Iule  iet  gra- 
(t/tcatioM  fmtet  aux  getu  ie  Uttret. 


■  pour  toutes  les  auh%s  connoissances,  ni  loisir,  qI 
<  curiosité,  ni  beaucoup  d'estime  '.  n 

Ce  fut  aussi  pendant  ces  six^  années  que  Corneille 
prépara  ses  trois  discours  mr  la  Poésie  dramatique,  et 
ses  Exametu  de  ses  pièces,  témoignage  honorable  de  la 
bonne  foi  d'un  grand  homme  assez  sincère  avec  lui- 
même  pour  s'avouer  ses  défauts,  et  avec  les  autres  pour 
parler  sans  détour  de  ses  talents;  preuve  irrécusable 
d'une  raison  droRe  et  forte  à  laquelle  il  n'a  manqué  que 
l'expérience  du  monde;  et  leçons  utiles  encore  aujour- 
d'hui pour  les  poètes  dramatiques,  car  ils  y  trouveront 
tout  ce  que  l'expérience  de  la  scène  avait  enseigné  a 
Corneille  sur  les  situations  et  les  efTets  de  théâtre,  qu'il 
connaissait  d'autant  mieux  qu'il  ne  les  avait  étudiés 
qu'après  les  avoir  devinés,  comme  il  chercha  à  s'in- 
struire des  règles  d'Aristote  pour  justifier  celles  que  lui 
avait  dictées  son  génie. 

Cependant  sa  résolution  de  renoncer  au  théâtre 
n'était  pas  inébranlable  :  a  Ce  sera,  dit-il  dans  la  pré- 
«  face  de  Pertkarite,  la  dernière  importunilé  que  je 
a  vous  ferai  de  cette  nature,  non  que  j'en  fasse  une 
c  résolution  si  forte  qu'elle  ne  puisse  se  rompre;  mais 
a  il  y  a  grande  apparence  que  j'en  demeurerai  là.  • 
Ces  paroles  semblaient  indiquer,  dans  Corneille,  quel- 
que espoir  qu'on  chercherait  à  le  faire  revenir  du  des- 

t  vie  ie  ComeUle,  p.  195. 
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seÏD  qu'il  annonçait;  mais  il  n'était  pas  disposé  i  se  mon- 
trer facile  snr  les  preuves  d'estime  qu'il  voulait  exigerj 
ses  dédicaces  font  trop  voir  de  quelle  nature  ces  preuves 
pouvaient  être^  et  les  vers  sévères  de  Boîleau  sur 


ces  auteurs  renommés 

.     .     .    dégoAtéi  de  gloire  et  d'ai^ ent  affaméi, 

n'étaient,  dit-on,  que  l'écho  d'un  mot  du  grand  Cor- 
neille ^  Nais  Corneille,  dans  la  situation  où  il  ae  trou- 

*  <  Notre  auteur  fêlicitoit  le  grand  Corneille  du  succès  de  ses  tra- 

■  gédles,  etde  la  gloire  qui  lui  en  revenolt:  Oui,  râpon dit  Corneille, 

>  Je  luit  tacal  de  gloire  et  affamé  d'argmt.  >  [Note  de  Brostette,  «nr 
l'iifi  poétique,  chant  IV,  vers  130.)  Les  plaintes  perpétuelles  de  Cor- 
neille, soit  en  fers,  soit  en  prose,  répètent,  Si  peu  prfes  llltéralement, 
le  sens  de  ce  mot,  que  le  père  Tournemine  nie  avec  IndlgnatiOD, 
mais  sans  aucune  preuve.  Gomment,  dit-il,  peut-on  avoir  attribué  on 
pareil  sentiment  à  Corneille,  •  qu'on  eait  avoir  porté  l'iDdilTéraDce 

■  pour  l'argent  jusqu'à  une  insensibilité  blâmable,  qui  n'a  jamais 

■  tiré  de  ses  pièces  que  ce  que  les  comédiens  lui;  donnoient,  sans 

■  compter  avec  eux,  qui  laissa  passer  un  an  sans  remercier  H.  Col- 

>  bert  du  rétablissement  de  sa  pen^on,  qui  a  vécu  sans  dépense  et 

<  mourut  sans  biens  ?  *  {Défeiue  âw  grand  CorneilU.  Voyez  CEuvret 
deContàlle,  ëdit.  de  lTSS,t.  I,  p.  81.)  Une  itttrtuiMlUé  blàmoble 
pour  l'argent  peut  s'accorder  avec  des  besoins  pres&ants  qui  obli- 
gent ensuite  à  sollidter  avec  trop  de  vivacité  ce  qu'on  a  dédaigné 
avec  trop  de  négligence  :  *  H.  Corneille  avolt,  dit  Fontenelie,  plus 
•  d'amour  pour  l'argent  que  d'habileté  ou  d'application  pour  en 

<  amasser.  >  Nul  homme  n'est  plus  choqué  de  ce  qu'on  ne  pourvoit 
pas  à  tous  ses  besoins  que  celui  qui  n'j  sait  pas  pourvoir  lui-même 
par  la  prévoyance  ou  l'activité.  Ou  a  parlé  du  désintéressement  et 
de  l'affection  frateroelle  qui,  Jusqu'à  la  mort  de  Pierre  Corneille, 
confondirent  les  biens  des  deux  frères,  et  les  deux  fiirailles  en  une 
seule.  Je  n'ai  garde  de  vouloir  ôter  à  une  conduite  louable  le  mérite, 
plus  commun  qu'on  ne  croit,  d'un  bon  motif  ou  d'un  beau  sentiment: 
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Tait,  regardaitTargent  comme  la  preuve  de  ta:  gloire, 
et  s'offensait  de  la  médiocrité  de  sa  fortune,  autant 
peut-être  qu'il  s'en  affligeait.  Dirigé,  dans  tout  ce  qui 
regardait  sa  conduite  personnelle,  par  un  bon  sens 
singulièrement  simple  et  naît,  il  avait  vu  partout 
qu'on  payait  bien  les  choses  auxquelles  on  attachait  du 
prix,  et  il  s'indignait  que  cette  récompense  manquât  à 
son  mérite.  Ce  qu'il  se  croyait  permis  de  sentir,  il 
n'imaginait  pas  que  rien  lui  délendît  de  Pesprimer  : 
lorsque  ses  amis  lui  reprochaient  de  ne  pas  soutenir, 
par  sa  conversation,  la  réputation  de  ses  écrits,  il  leur 
répondait  tranquillement  :  «  Je  D'en  suis  pas  moins 
«  Pierre  Corneille  n  ;  de  même  il  disait  franchement  au 
monde  que  Pierre  Corneille  avait  le  droit  de  s'attendre 
à  se  voir  mieux  traité;  c'était  saâerté  blasée  qui  s'ex- 
halait dans  ses  plaintes,  et 

L'ennui  de  voir  toujours  des  louanges  frivoles 
Rendre  â  ses  grands  traTanz  paroles  pour  paroles, 

ne  lui  paraissait  autre  chose  que 

Ce  légitime  ennui  qu'au  fond  de  l'ame  eiciie 
L'excusable  fierté  d'un  peu  de  vrai  mérite. 

Cest  ainsi  qu'il  s'en  explique  dans  une  épHre  à  Fou- 


mais  je  ferai  observer  que  ce  désintéressement  n'a  rien 
l'idée  qui  nous  est  parvenue  de  la  négligence  de  Corneille  sur 
ses  affaires,  ni  par  conséquent  des  suites  naiurelles  de  cette  n^lU 
BPiice.(Vo;eï  les  ScUûrmtementt  et  Piècet  ftiifofif xef ,  «•  vi.J 
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quet*;  cette  épttre  était  un  remercitnent  au  sur- 
iatendant:  nous  ignorons  quel  était  le  bienfait;  maie 
ce  bienfait  était  on  souvenir,  et  réparait,  à  ce  qu'on 
peut  croire,  une  longue  négligence.  Ranimé  par  cette 
preuve  d'estime,  Corneille  ne  demandait  plus  qu'à  se 
rengager  dans  la  carrière  :  a  non  moins  surintendant, 
«  comme  il  le  dit  lui-même,  des  belles-lettres  que  des 
a  finances',  »  Fouquet  lui  proposa  trois  sujets  de  tra- 
gédie ;  Corneille  fit  son  choix,  et,  en  1659,  parut  OEdipe. 
Hais  ce  n'était  pas  aux  beautés  simples  de  l'anliquité 
grecque  qu'il  appartenait  de  réveiller  un  génie  qui 
avait  grandi  et  conquis  sa  gloire  dans  les  idées  et  le 
tour  d'esprit  du  dix-septième  siècle;  Corneille  se  féli- 
cita d'avoir  introduit,  dans  le  terrible  sujet  d'CCdipe, 
a  l'heureux  épisode  des  amours  de  Thésée  etde  Dircé,» 
auquel  il  a  rapporté  tout  l'intérêt  du  drame  :  «  Cela 
e  m'a  fait  perdre,  dit-il,  l'avanlage  que  je  m'éfois  pro- 
«  mis,  de  n'être  souvent  que  le  traducteur  de  ces 
<  grands  hommes  qui  m'ont  précédé.  Comme  j'ai  pris 
0  une  autre  route  que  la  leur,  il  m'a  été  impossible  de 
<s  me  rencontrer  avec  eux.  »  Il  eut,  dit-il,  l'honneur 
«  de  faire  avouer  à  la  plupart  de  ses  auditeurs  qu'il 
0  n'avoit  fait  aucune  pièce  de  théâtre  où  se  trouv&t 
a  tant  d'art  que  dans  celle-ci  *•  »  Cet  art  malheureux, 

1  Placée  ï  la  têle  û'OEtlipe. 

■  Voir  les  ËeUûreiêtementi  et  PHeet  hiitortquei,  D*  th. 

»  Voï«  la  Préface  d'OEdijw. 
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aujourd'hui  oublié,  fut  alors  couronné  du  succès; du 
moins  OEdipe  ne  tomba  point  devant  le  public,  et  la 
cour  qui  ne  cherchait  probablement  qu'à  se  parer,  en 
la  récompensant,  d'ane  gloire  trop  longtemps  négli- 
gée, prouva  à  Corneille  sa  satisfaction  par  de  nou- 
veaux bienfaits*.  En  1661,  il  fit,  pour  le  mariage  de 
Louis  xrv,  la  Toison  d'or,  pièce  à  machines,  espèce 
d'opéra  précédé  d'un  prologue  où  la  paix  qni  venait  de 
se  feire  lui  permit  quelques  beaux  vers  sur  les  mal- 
heurs de  la  guerre.  En  1662,  l'admirable  scène  de  Ser~ 
lorius  put  ranimer  un  moment  les  espérances  des 
partisans  de  Corneille;  ce  fut,  ditK)n,  en  entendant  ces 
vers  de  Sertoriusà  Pompée  : 

Si  dans  l'occasion  je  ménage  un  peu  mieux 
L'assiette  du  pays  et  la  faveur  des  lieux*; 

que  Turenne  s'écria  :  «  Où  donc  Corneille  a-t-il  appris 
a  l'art  de  la  guerre?»  Eq1663,  SopAonisbc  échoua  devant 
le  souvenir  de  celle  de  Mairet,  et  ce  ne  fut  pas,  comme 
le  prétendait  Saint-Ëvremond,  parce  qu'en  peignant 
Sophonisbe  infidèle  à  un  vieux  mari  pour  un  jeune 
amant,  Mairet  avait  rencontré  h  le  goût  des  femmes  et 
«  des  gens  de  la  cour'.  D  Olfton,  en  166^,  offrit  quatre 
vers  qui  sont  restés  célèbres  et  quelque  traces  de  cette 

1  Voyez  la  Préface  A'Œiipe. 
«  Acte  111,  scène  II. 

*  OEuvrei  de  Saint-Évrmonâ ,  t.  III,  p.   141,  KEsemtkm  sur 
VAlexandre  de  Radue. 
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fermeté  à  traiter  les  Intérête  politiques  et  les  intrigues 
de  cour  qu'on  ^ne  trouvait  alors  que  dam  Corneille, 
o  11  faut  croire,  dit  Fontenetle,  qu'Agésila»^  est  de 
a  H.  Corneille,  puisque  son  nom  y  est,  et  qu'il  y  a  une 
«  scène  d'Agésîlas  et  de  Lysander  qui  ne  pourrait  pas 
a  facilement  être  d'un  autre  *.B£a  lui  donnant  Afttld, 
Corneille,  selon  les  expressions  de  son  neveu  a  bravoit 
«  son  siècle,  dont  il  voyoit  le  goût  se  tourner  entiére- 
a  ment  du  c6té  de  l'amour  le  plus  passionné  et  le 
<f  moinsmêléd'hérot3me*.D  Sans  regarder,  avec  Fon- 
tenelle,  l'exposition  de  cette  tragédie  «  comme  une  des 
a  plus  belles  choses  qu'ait  faites  »  Corneille,  on  y 
reconnaît  quelques  traits  de  cette  vigueur  qui  lui  était 
propre  ;  entre  autres  ce  vers  si  connu  sur  la  décadence 
de  l'empire  romain  et  le  commencement  du  royaume 
des  Francs  : 

Un  grand  destin  commence,  na  grand  destia  s'achtie  *. 
Hais  les  scènes  d'Attila  et  de  la  capricieuse  Honorie 
donnent  beaucoup  plutôt  l'idée  des  querelles  d'un 
tuteur  ridicule  avec  nne  pupille  revéche,  que  celle  de 
la  noble  férocité  qu'il  plaît  à  Fontenelle  d'attribuer  au 
roi  des  Huns  *. 

"  En  1666. 

t  Vie  de  Corneille,  p.  113. 
*;»id.,  p.  116. 
»  Allila,  aole  I",  scène  H. 

<  <  Il  règne  dans  cette  pièce  une  férocilâ  noble,  que  lai  senl  pon- 
■  voit  attraper.  •  (Vie  de  Cornàlie,  p.  116.) 
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Une  épigramme  de  Boileau  s'est  attachée  au  souvenir 
de  ces  deus  pièces';  elle  n'a  d'autre  mérite  que  celui 
d'exprimer  assez  bien  le  sentiment  de  tristesse  dont  on 
devait  être  saisi  en  voyant,  dans  Agésilas,  jusqu'où 
pouvait  aller  la  décadence  d'un  grand  homme,  et, 
dansAHila,  combien  il  importait  à  la  gloire  de  Cor- 
neille qu'il  bornât  là  ses  efforts.  Cependant  son  nom 
imposait  encore;  ce  fut  lui  que  choisit  Molière  pour 
mettre  en  vers  aa  Psyché  qu'il  n'avait  pas  le  temps 
d'achever  lui-même  :  Quinault,  déjà  connu,  ne  fut 
chargé  que  des  intermèdes.  Ce  tut  à  Corneille  que 
songea  H"*  Henriette  d'Angleterre  pour  le  mettre  aux 
prises  avec  Hacine  dans  un  sujet  consacré  à  la  peinture 
des  douleurs  de  Tamour-  Ce  sujet  de  Bérénice,  auquel 
se  rattachaient,  dit-on,  de  tendres  souvenirs*,  proposé 
aux  deux  poètes,  fut  traité  par  tous  les  deux  à  l'insu 
l'un  de  l'autre.  «  A  qui  demeura  la  victoire,  dit  Fonte- 
«  nelle?  au  plus  jeune.  >>  Fontenelle  oublie  que  levieux 
et  grand  Corneille  Fut  celui  des  deux  qui  donna  le  plus 
d'empire  à  l'amour  et  le  plus  de  faiblesse  à  un  Romain, 
puisque  son  Titus  propose  à  Bérénice  de  renoncer  pour 

)  Aprt»  VAgéiOu, 

HèluI 
HiiiapréarAllila. 
Holtl 

•  Le  goût  que  Louis  XIV  et  Henriette  d'Angleterre  ïTaimt  en  l'un 
pour  l'autre,  et  qu'ils  avaient  sacrifié  k  la  raison  encore  pluft  qu'ï  ta 
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elle  à  l'empire* ,  pensée  que  repousse  avec  dédata  le 
Titus  de  Raciae*.  Enfin  Putchirie  et  Surêna  vinrent, 
au  milieu  de  leurs  défauts  rappeler  le  souvenir  de  cette 
grandeur  fenne  et  imposante  que  Corneille  avait  su 
donner  à  notre  tragédie;  ce  beau  vers  d'Eurydice 
apprenant  ta  mort  de  son  amant  dont  son  opiniâtreté  a 
causé  la  perte  : 

■      Non,  je  ne  pleure  poini,  madame,  mais  je  meurs  *; 
termina  noblement  la  carrière  du  poète. 
Et  son  dernier  soupir  fut  un  soupir  illustre  *. 
Corneille  avait  alors  près  de  soixante-dix  ans;  il 

Eh  bien,  Midame,  il  fiut  renoncer  i  ce  litre 
Qui  ds  toute  la  terre  en  viin  nie  fait  l'wbitre  ; 
Allons  dans  109  Édii  m'en  donner  un  plui  doux  : 
Ma  gloire  la  plui  haule  est  celle  d'étie  1  lou». 
Allons  oA  Je  n'aurai  que  tous  pour  aouveraiDo, 
Où  im  bras  amoureui  seront  ma  seule  cbalne  , 
OA  l'Hymen  en  triomphe  à  jamais  l'tlrelodra  ; 
Et  aolt  de  Rome  eaclaie  et  matire  qui  TOudra  I 

(rtla  el  Béri%ùe,  acte  111,  «ène  V.) 

On  |>eut  r^retter  que  ce  dernier  ven  ne  s'applique  pas  k  nne  plu* 
digne  occasion. 

Je  dois  moim  eneora  TOUS  dire 

Que  je  Bull  fret,  pour  iou«,  d'abandonner  l'empire. 
De  TOUS  (uiire,  el  d'aller,  irap  conlent  de  mes  Fen, 
Soi^irer  avec  yous  au  bout  de  l'univers. 
Vom-mtme  rougiriei  de  ma  lâche  condidle  ; 
Vous  Terrlei  i  regret  marcber  1  Totre  suite 
Un  indigne  empereur,  sans  empire,  sans  cour. 
Vil  ipoclacle  aui  humains  des  roIblesEos  d'amour. 

{Birinict,  acte  V,  ictne  VI.) 
'  Saréna,  acte  V,  scène  dernière. 
*  Mort  de  Pompée,  acte  II,  scène  II. 
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pouvait,  en  reportant  ses  regards  en  arrière,  se  dire 
avec  un  juste  orgueil  :«J'aiflai;  ma  destinée  d'homme 
supérieur  est  accomplie  ;  ce  que  j'étais  capable  de  laire, 
je  l'ai  fait  ;  le  rang  que  j'étais  digne  d'obtenir,  je  l'ai 
obtenu  ;  il  ne  me  reste  plus  rien  à  désirer.  »  Mais  peu 
d'hommes  savent  ainsi  poser  eux-mêmes  les  bornes  de 
leur  part  d'existence,  ne  se  plus  contempler  que  dans  le 
passé  qui  leur  asi  pleinement  appartenu,  et  reconnaître 
la  justice  de  cette  dispensation  de  la  Providence  qui 
compte  à  chacun  de  nous  les  instants  dont  chacun  doit 
jouir  à  son  tour.  Corneille,  si  longtemps  en  possession 
d'une  gloire  unique,  se  résignait  avec  peine  à  voir  les 
gloires  qui  devaient  lui  succéder;  Racine  et  Molière  lui 
étaient  importuns  :  «  Quelquefois,  dit  Fontenelle,  il 
0  s'assuroit  trop  peu  sur  son  rare  mérite,  et  croyoit  trop 
«  facilement  qu'il  pût  avoir  des  rivaux  *.  o  Cependant, 
timide  plutôt  qu'envieux,  il  s'affligeait  moins  des 
triomphes  d'un  rival  qu'il  ne  craignait  de  voir  oublier 
ses  propres  triompties  :  apprenant,  en  1676,  qu'on 
avait  fait  représenter  à  la  cour  Cinna,  Pompée,  Bo- 
raee,  il  s'écriait  : 

Eat-tl  vrai,  grand  mooanjue,  et  puis-je  me  vanter 
Que  lu  prennes  plaisir  â  me  ressusciierî 
Qu'au  bout  de  quarante  ans,  Cauua,  Pompée,  Horace, 
Reviennent  ï  la  mode,  et  reprenDent  leur  place  T 

Corneille  s'imaginait  qu'il  pouvait  mourir,  et  croyait 

•  Vie  ûe  CorneilU,  p.  126. 

D,nl,-nl,G00«^lc 
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avoir  besoin  de  la  mode  :  la  douleor  de  ses  revers 
semblait  avoir  éteint  en  lui  jusqu'au  souvenir  de  ses 
succès.  Le  sentiment  de  l'état  d'abandon  où  il  se  croit 
tombé  est  peint,  d'une  façon  qui  pénètre  de  tristesse 
pour  la  vieillesse  d'un  grand  bomme,  dans  ces  vers  où 
il  implore  la  faveur  de  Louis  XIV  pour  ses  derniers 
ouvrages: 

Achève  :  les  derniers  n'ont  rien  qui  dégénère. 
Bien  qui  lea  (isie  croire  enfants  d'un  autre  père  ; 
Ce  sont  des  malheureux  étouOés  au  bercean , 
Qu'un  seul  de  tes  regards  tireroit  du  tombeau. 


Agésilas  en  foule  aurait  des  spectateurs. 
Et  Bérénie»  enfla  trouveroit  des  acteurs. 
Le  peuple,  je  ['sTOue,  et  la  cour  les  dégrsdeul; 
Je  fijiblis,  ou  du  moins  ils  se  le  persuadent  : 
Pour  bien  écrire  encorj'ai  trop  long-temps  écrit. 
Et  les  rides  du  front  passent  jusqu'à  l'esprit. 
Hais,  contre  cet  abus,  que  j'aurois  de  sufiragea 
Si  tu  donnoïsles  tiens  i  mes  derniers  ouvrages! 
Que  de  lant  de  bonté  l'impérieuse  loi 
Bamèneroit  bientôt  et  peuple  et  cour  Ters  moi  t 
Tel  Sophocle  à  cent  ans  charmoit  encore  Athâocs; 
Te)  bouillounoit  encor  son  vieui  sang  dans  ses  veînei, 
Diroient-ils  i  l'enyi,  etc.  '. 

La  jalousie  de  Corneille  fut  celle  d'un  enfant  qui  vent 
qu'un  sourire  le  rassure  contre  les  caresses  que  reçoit 
son  frère  :  c'était  cette  faiblesse  qui  lui  faisait  voir, 
dans  tous  les  événements,  ce  qui  pouvait  l'inquiéter^  et 

■  OEmra  iHv.  de  P.  Corn.,  t.  IX,  p.  333>  éd.  17S8. 
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dans  les  moindres  affoires,  un  objet  d'horreur.  <  H  éloît 
«  mélancolique, dit  Fontenelle,  et  il  lui  falloitdes  si^ets 
a  plus  solides  pour  espérer  ou  pour  se  réjouir ,'que  pour 
«  se  chagriner  ou  pour  craindre...  Rien  n'étoit  égal  à 
a  sou  incapacité  pour  lesaffaires,  que  son  aversion;  les 
a  plus  légères  lui  causoient  de  l'effroi  et  de  la  terreur  M> 

Dans  l'intérieur  ailavoit  l'humeur  brusque,  et  quel- 
a  quefois  rude  en  apparence;  au  fond,  il  étoit  très-aisé  a 
«  Tivre,  bon  père,  bon  mari,  bon  parent,  tendre  et  plein 
0  d'amitié'.  »  Dans  le  monde,  il  était  tour  à  tourâer  et 
humble,  glorieux  de  son  génie  et  incapable  d'y  puiser 
quelque  autorité.  A  la  fin  de  sa  vie,  cette  faiblesse  de 
son  caractère  s'accrut  encore  par  l'affaiblissement  suc- 
cessif de  ses  organes.  Corneille  survécut  un  an  à  la 
perte  de  ses  facultés,  et  mourut  le  1"  octobre  1684, 
âgé  de  soixante-dix-huit  ans. 

Il  était  doyen  de  l'Académie  Française,  où  il  avait 
été  reçu  en  1647. 11  s'était  présenté  en  1644  et  en  1646  ; 
mais  les  statuts  de  l'Académie  l'avaient  écarté,  parce 
qu'il  n'habitait  pas  à  Paris.  On  lui  préféra,  en  1644, 
l'avocat-général  Salomon  ,  et,  en  1646,  Duryer,  poète 
tragique.  «  Le  registre  en  cet  endroit,  dit  Pélisson,  à 
a  propos  de  cette  dernière  nomination,  fait  mention 
«  de  la  résolution  que  l'Académie  avoit  prise  de  pré- 
<  férer  toujours,  entre  deux  personnes  dont  l'une  et 


*  Vie  ie  CornàOe,  p.  133, 126. 
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«  l'autre  auroient  les  qualités  nécessaires,  celle  qui  fe- 
■  roit  sa  résidence  à  Paris',»  Lorsque  Corneille  eut  levé 
cet  obstacle  en  fixant  sa  résidence  à  Paris  pendant  une 
grande  partie  de  l'année,  aucun  rival  ne  songea  à  lui 
disputer  la  préférence.  Balesdens,  avocat  au  conseil, 
et  attaché  au  chancelier  Segnier,  alors  protecteur  de 
rAcadémie,  s'était  présenté;  mais  ayantsu  queCorueilLe 
se  présentait  aussi,  «  il  écrivit  à  l'Académie  une  lettre 
«  pleine  de  beaucoup  de  civilités  pour  elle,  et  aussi 
s  pour  M.  Corneille ,  qu'il  prioit  la  compagnie  de 
«  vouloir  préférer  à  luy,  protestant  qu'il  luy  déféroit 
a  cet  honneur  comme  luy  étant  dû  par  toutes  sortes 
«  de  raisons  *.  »  A  la  mort  de  Corneille ,  l'abbé  de 
Lavau,  directeur  de  l'Académie,  et  Racine,  directeur 
nommé,  mais  non  encore  en  fonction,  réclamèrent 
tons  deux  le  droit  de  lui  faire  faire  le  service  qu'accoF' 
dait  l'Académie  à  la  mémoire  de  chacun  de  ses  mem- 
bres; l'abbé  de  Lavau  l'emporta,  et  Benserade,  qui 
excellait  dans  l'art  de  rendre  la  vérité  aimable,  dit  à 
Racine  :  u  Si  quelqu'un  pouvoit  prétendre  à  enterrer 
«  M.  Corneille,  c'étoit  vous,  et  vous  ne  l'avez  pas  fait,  o 
Racine  s'en  dédommagea  trois  mois  après,  en  pronon- 
çant, à  la  réception  de  Thomas  Corneille  qui  remplaça 
son  frère  à  l'Académie,  ce  bel  éloge  de  Pierre  Corneille, 

.    <  Hiileire  de  VÂeadémU,  par  PéUsson,  p.  363. 

*  im.,  p.  36t. 

*  Vtir  les  Êdéreiiumeittt  et  PUea  hUlorique*,  n*  «ipi. 
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également  remarquable  par  le  sujet,  par  Téloquence 
et  par  l'oratenr. 

Loué  par  Racine ,  Corneille  a  été  commenté  par 
Vcdtaire  :  le  génie  des  deux  juges  garantit  leur  bonae 
foi  ;  mais  le  génie  de  Voltaire  avait  peu  de  parenté  avec 
celui  de  Corneille ,  et  cette  dissemblance  a  trompé 
quelquefois  la  justice  qu'un  graad  homme  aime  à 
rendre  à  un  grand  homme.  Le  poëte  des  passions  teo- 
dreset  emportées  n'a  pas  toiyours  senti  son  cœur  ouTert 
i  des  beautés  qui  sèchent  les  larmes  ;  le  favori  du 
monde  élégant  du  dix- huitième  siècle  n'a  pas  su 
nàDcre  sa  répugnance  pour  les  incohérences  groa- 
ùères  d'un  goût  que  Corneille  commença  à  former  ; 
enfin ,  la  précipitation  d'un  travail  trop  facile ,  et 
quelquefois  très-négligé,  a  introduit,  dans  le  commen* 
taire  de  Voltaire,  des  erreurs  de  fait  ■  qui  suffiraient 

*  Je  n'en  citerai  qae  deax  eiemples.  Lorsque  Félix,  dans  Palyeucle, 
»  développé  I  soa  csafideni  Albin  les  liches  e^>éraBoes  que  bit 
naître  en  lui  le  danger  où  s'est  mis  Polyeucle,  il  ajoute  : 

Uti»  <|iw  plullt  le  ciel  1  IM  jfenx  me  foudroje 
Qa'l  des  pensers  si  bu  Je  puisse  consentir, 
Quejnsque-li  nia  gloire  ose  se  démentir  1 

{Âtit  in,  êeint  T.) 
Albin  lui  rép«nd  : 

Vatr*  «Mer  est  trop  bsa  et  voira  Ime  trop  haui«. 

Sur  quoi  Voltaire  bit  cette  rëOeiion  :  •  Félix  dit  au  moins  qu'il 

•  déteste  dee  pensée*  li  lichee,  on  lui  pardonne  du  pen  ;  mais  par- 

•  donne-t-on  i  Albin  qui  lui  dit  qu'il  a  l'âme  trop  haute  i  • 
PardoDUârs-t-«n  h  VBliain  lui^néme  de  l'flre  tà  étrtDgement 


pour  (aire  aussi  supposer  d'avance  des  erreurs  de  ju- 
gement qu'il  est  aisé  de  reconnaître.  Un  peu  plus 
d'attention  dans  le  travail  et  un  peu  minns  de  eom- 

mépris  sur  le  sens  de  cette  réponse  d'Albin,  représenté  dans  toate  b 
pièce  comme  un  homme  honnSte  et  sensible,  qui  défend  courageuse- 
ment Piuliae  et  Poljeucte  con^  tba  maître,  auquel  11  mantn»  eoD- 
tinuellement  le  ridicule  de  ses  craintes  ?  Quand  Félix,  que  Bdvèrv, 
d'après  la  prière  de  Pauline,  Tient  de  solliciter  en  Ëreur  de  Po- 
ifeuete,  dit  ï  son  conBdent  : 

AJbin,  a»-(u  bien  tu  la  tnnrbe  de  Séitre  T 

Ab-M  bien  *a  n  habie,  et  roli-tu  ma  aMtt  T 

{AcU  Y,  mM*  I">.) 
Albin  lui  répond,  avec  l'indignation  d'un  bonme  niiwBiMe  : 

Je  n'ai  tu  tien  en  lui  qu'an  rival  g^néieui  ; 

Je  M  Toii  lien  en  vom  qu'un  père  rigoneu- 
L'instant  d'après  il  va  lui  dire  : 

Grlce,  grtce,  seigneur  !  que  Pauline  l'obtienne. 

ilbidtm.) 

Bientôt  il  lui  remontrera  le  danger  auquel  il  s'expose  en  taisant 
mourir  Poljeucte ,  et  de  la  part  du  peuple  et  de  la  part  même  de 
l'empereur;  enfin,  te  caractère  d'Albin  soutenu  dans  toute  la  pièce  se 
montreencore  dans  levers  qu'a  relevé  Voltaire;  il  est  clair  pour  qui- 
conque le  lira,  je  ne  dis  pas  avec  attention,  mais  sang  une  prévention 
contraire,  que  la  réponse  d'Albin  ne  signifie  autre  cbose,  eïdod  :  <  en 
efTet,  votre  cœur  ett  trop  bon  et  votre  âme  eit  trop  haute  pour  que 
vous  puissiez  vous  laisser  aller  à  de  si  indignes  Uchetés,»  et  l'on  voit 
bien  qu'il  ne|>arle  i  Félix  de  la  hauteur  de  son  âme  que  pour  l'empê- 
cher de  se  trop  abaisser. 

Dans  Œdipe,  qui,  à  la  vérité,  peut  f^ire  excuser  l'inattention  du 
commentateur,  on  parle  d'un  PbEedime  qui  vient  de  mourir  de  la  peste, 
et  A  qui  fut  confié  le  fils  de  Laïus.  Voltaire,  trompé  par  le  nom,  en 
parle  comme  d'une  femme  :  <  Une  Phxdime  savoit  qui  étoit  cet 
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plaisance  pour  de  petites  passions  auraient  rendu  ex- 
cellent un  ouvrage  qui ,  malgré  sa  sévérité  souvent 
minutieuse  et  quelquefois  outrée  ^  est  habituellement, 
par  l'abondance,  la  justesse,  la  finesse  et  la  clarté  des 
observations  qu'il  contient ,  un  modèle  de  critique 
littéraire.  Voltaire  voulut  faire ,  envers  le  nom  et  la 
famille  de  Corneille ,  un  acte  de  justice  ei  une  bonne 
action  ;  c'est  grand  dommage  que,  s'abandonnant  aux 
feiblesses  naturelles  de  sou  caractère  et  de  son  esprit, 
il  n'ait  pas  conçu  et  exécuté  son  dessein  avec  assez  de 
scrupule  et  de  soin  pour  élever  un  monument  digne 
de  Corneille  et  de  lui-même. 

<  eataat,  mais  elle  esl  morie  de  la  peste.  >  Cette  erreur  ne  mérite- 
rait pas  d'être  relevée  si  elle  De  prouvait  l'iDattention  du  o 
leur.  Je  pourrais  multiplier  beaucoup  ces  exemples. 
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lP»ge   U3.) 

SUB  PIERRE  œRNEILLE,  LE  PÈRE, 


L'empreBtemeni  avec  lequel  tous  wez  toujoare  rec»  1m  docn- 
meuU  nouveaux  relatifs  an  graud  Corneille  semble  me  prametu* 
un  accueil  favorable  pour  une  piËce  découverte  par  moi  tout  ré- 
cemmeut,  eDcore  bien  qu'elle  concerne,  non  le  grand  pofite  lai- 
nifime,  mais  Kon  père,  qui,  comiae  vous  le  «avei,  a  exercé  h 
Rouen,  pendant  trente  ans  environ,  les  fonctions  de  maître  parti- 
culier des  eaui-et-forSts.  Cette  charge  honorable  n'était  pas  toD- 
joura  sans  périls  :  alors  des  gnerrea  interminables,  de  longuea 
famines,  des  interruptions  fréquentes  dans  les  opérations  du  com- 
merce et  dans  les  travaux  de  l'industrie,  réduisaient  souvent  notre 
province,  sa  capitale  surtout,  â  un  état  f&cheux  au-del6  de  ce 
qn'on  saurait  imaginer  aujourd'hui.  Le  peuple,  sans  ouvrage  et 
sans  pain,  était  difficile  &  contenir;  les  mouvements  séditieux  n'^ 
talent  pat  rares,  et  on  devait  s'estimer  heureux  encore  lorsqu'une 
multitude  affamée  ne  s'en  prenait  qu'aus  forêts  qui  avoiainent  la 
ville  de  Rouen.  Aussi  n'esl-il  question,  dans  les  anciens  rostres 
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du  Farlemeot,  que  de  la  dévasUtion  de  ces  forêts ,  non  pas  par 
quelques  individus  isolés,  mais  par  des  bandes  nombreuses,  pres- 
que toujours  années,  efiroi  des  se^ents  verdiers  qu'elles  bravaient 
avec  audace,  qu'elles  mettaient  en  fuite,  et  tuaient  quelquefois. 

Pendant  le  long  exercice  de  Corneille  père,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII,  rien  ne  fut  plus  fréquent  que  ces  scènes  de  pillage,  et 
il  fallut  toute  la  persévérance,  toute  Fintrépidilé  du  maître  par- 
ticulier des  eaux-et-forêts,  pour  y  mettre  un  terme.  Four  me 
borner  ici  â  un  fait,  entre  beaucoup  d'antres  que  m'offraient  les 
registres  du  Parlement  de  Normandie,  on  voit,  au  mois  de  jan- 
vier  1612,  Pierre  Corneille  père  résister  en  personne  à  des  bandes 
années  qui  pillaient,  chaque  jour,  la  forêt  de  Roumare'.  Chose 
étrange  !  des  douze  sergents  préposés  jusque-là  à  la  garde  des 
foréis  voisines  de  Rouen,  huit  venaient  d'être  congédiés,  en  ua 
temps  ob  les  voleurs  de  bois  pullulaient  ;  et  c'est  suivi  de  quatre 
se^ents  seulement  que  Corneille  père,  assisté  d'un  substitut  du 
procureur-général,  se  rend  a  cheval  au  lieu  où  se  commettaient 
les  désordres.  Sur  le  chemin  de  Bapaume,  une  bande  de  quinze 
ou  vingt  pillards,  munis  de  serpes  et  de  haches,  s'offre  à  eus.  Aux 
interpellations  de  Corneille,  ces  bommes  désespérés  répondent 
uardimcDt  n  qu'ils  vont  à  la  furél,  et  qa'ils  meurent  de  faim  et  de 
froid,  y  Corneille ,  ai  peu  accompagné,  ne  craint  pas  de  faire 
arracher  à  quelques-uns  de  ces  hommes  leurs  haches  et  leurs 
outils.  Hais  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  et  on  cttida  veoir  (dit  le 
registre)  une  révolte  contre  bty  el  les  »iens.  '  A  peu  d'instants  de 
là,  UD  de  ses  quatre  sergents  est  maltraité  par  l'avant-garde  d'une 
autre  bande  de  plus  de  trois  cents  pillards  armés  qui,  descendus 
de  la  forêt  de  Roumare,  chargés  de  bois,  se  tenaient  en  haie  aux 
avenues,  a  et  y  avait  danger  (disent  les  registres]  qu'ils  ne  *e 
jetassent  svr  maître  Pierre  ComeiUe  et  »ur  ceuai  qui  faccompa- 
gnoient.  n  II  se  h&te  de  revenir  à  Rouen  faire  au  Parlement  son 
rapport,  que  nous  venons  de  reproduire  presque  textuellement. 
Cette  cour  souveraine  aperçoit  toutes  les  conséquences  de  pareils 
désordres,  s  non  pas  seulement  (disent  les  gens  du  roi)  pour  le 
dommage  dans  les  forêts,  mais  à  cotise  de  la  révolte  qui  se  prépa- 
rait pour  tous  les  cas  où  il  arriverait  quelque  né^sité;  »  ei, 
renseignée  par  Pierre  Corneille,  elle  prend  des  mesures  qui  font, 
du  moiuB  pour  on  temps ,  cesser  ces  mouvements  populaires.  Que 

*  flegiitfe  steret  du  Porfmftf'  dt  Ifout»  (ma^oscrit),  T  Jamtcr  141St 
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l'on  iniugine  tous  les  cas  semblables,  si  fréquents  pendant  le  règne 
de  Louis  XIII,  où,  durant  nn  exercice  de  trente  années,  ComeiUe 
père  eut  ainsi  i  résister  en  personne,  et  tout  seul,  pour  ainsi  dire,  - 
à  un  peuple  affamé  réduit  au  désespoir,  on  sentira  combien  il  j 
ent  de  justice  dans  l'octroi  qui  lui  fat  fait,  par  le  roi,  deslettres  de 
noblesse  qae  nous  venons  de  découvrir,  après  de  longues  et  lainet 
recherches  faites,  à  diverses  époques,  dans  l'intérêt  des  descen- 
dants du  grand  poêle.  Non  pas,  hitons-nous  de  le  dire,  que  nous 
ne  sentions  ausû  bien  que  personne  combien  pile  peut  paraître  U 
noblesse  résultant  d'une  charte  rojale,  auprès  de  celle  que  Cor- 
neille-le-Grand  sut  conquérir  lui-même  par  ses  travaux  et  son 
génie;  mais,  dans  notre  temps  d'investigaUons  curieuses  et  insa- 
tiables, où  l'on  veut  tout  savoir  sur  des  hommes  tels  que  Corneille, 
pourquoi  repousserait-on  le  souvenir  d'une  marque  d'honneur 
accordée,  pour  de  longs  et  éminents  services,  au  père  de  ce  grand 
homme,  marque  d'honneur  dont  se  prévalurent  toujours  et  notre 
grand  poète  et  Thomas,  son  frère?  chose  assez  naturelle,  sans 
doute,  en  un  temps  où  des  titres  seinblablea  pouvaient,  dans  cer- 
tains lieux,  leur  valoir  l'honorable  accueil  que  l'on  eût  peut-être 
dénié  à  leurs  talents  seuls,  et  que,  dans  notre  ûëcle  si  abondam- 
ment pourvu  de  lumières  et  si  éminemment  philosophique,  on  mai^ 
chaude  parfois  encore  k  rbomme  de  mérite  qui  n'est  pas  an  peu 
riche  ou  un  peu  haut  placé.  Ainsi,  fils  d'une  Le  Pesant  de  Bot»- 
Gwlbert  (nom  dès  longtemps,  et  de  nos  jours  encore,  honoré  dans 
la  province),  et  d'un  m^strat  consciencieux  et  intrépide,  anobU 
pour  ses  services  multipliés  et  non  sans  éclat,  Pierre  et  Tfaoma» 
Corneille,  l'un  «ww  de  DamviOe,  l'autre  tiew  de  Liste,  écujers 
tous  deux,  étaient,  en  certains  lieux  d'honneur,  accueillis  d'abord 
comme  gens  de  bonne  famille,  puis  ensuite  recherchés  sang  doute 
et  fêtés  comme  poètes  et  écrivains. 

Pour  noua,  ne  méprisons  point  ce  qu'ils  n'ont  pas  dédaigné,  et 
ce  qui,  d'ailleurs  ,  fut  accordé  à  leur  famille  b  une  époque  ob 
l'éclalant  et  tout  récent  succès  du  Cid,  succès  inouï  jusqu'alors 
au  dié&tre,  put  bien  paraître  un  complément  aux  titres  multipliés 
du  père,  et  Ini  valoir  l'octroi  rojal  d'une  noblesse  qui  devait 
revenir  au  grand  poète,  son  fîis  aîné.  Le  (Hd,  en  effet,  avait  par 
en  1636;et,  en  janvier  1637,  il  y  a  précisément  deux  cents  ans, 
Louis  Xni  signait  les  lettres  de  noblesse  octroyées  par  lui  â  Pierre 
Corneille,  père  de  Comeille-Ie-Grand.  Par  un  âlit  de  janvier  163i 
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(ar^cle  i),  ce  monsrque  avait  proaùs  •  qu'à  l'avenir  il  ne  aeroit 
•  expédié  aucune  lettre  d'énoblissemeot  si  non  pour  de  grande» 
t  et  importantes  considéralions.  >■  Octroyées  en  janvier  )637,  à 
une  époque  si  rapprochée  de  l'édit,  ces  lettres  semblent  n'en  avoir 
que  plus  de  prix  encore. 

<  Louis,  par  la  grâce  de  ÎHeu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  i 
tous  présents  et  â  venir,  salut. 

<  La  Boblesae.GUe  delà  vertu, prend  sa  naiEsance,  en  tonsestau 
Uen  policés,  des  actes  généreux  de  ceux  qui  esmoignent,  tu  péril 
et  pertes  de  leurs  biens  et  incommodités  de  leurs  personnes,  esbra 
utiles  au  service  de  leur  prbce  et  de  la  chose  publique;  ce  qui  a 
donné  subject  aux  rojs  nos  prédécessears  et  à  nous  de  faire  choix 
de  ceux  qui,  par  leurs  bons  et  louables  effets,  ont  rendu  preuve 
entière  de  leur  Bdélité,  pour  les  esiever  et  mettre  au  rang  des 
nobles,  et,  par  ceste  prérogative,  rendre  leurs  vie  et  actions 
remarquables  à  la  postérité.  Ce  qui  doibt  servir  d'émulation  aux 
autres,  à  ceste  exemple,  de  s'acquérir  de  l'honneur  et  réputation, 
en  espérance  de  pareille  rescompence. 

•  Et  d'autant  que,  par  le  lesmoignage  de  nos  plus  spéciaux  ser- 
viteurs, nous  sommes  deuement  informés  que  nostre  amé  et  féal 
IKerre  Corneille,  issu  de  bonne  et  honorable  race  et  famille,  a  too- 
jours  eu  en  bonne  et  singulière  recommandation  le  bien  de  cest 
estât  et  le  nostre  en  divers  emplois  qu'il  a  eus  par  uoslre  com- 
maudement  et  pour  le  bien  de  nos^e  service  et  du  pub|iq,  et  par- 
ticuhârement  eu  l'exercice  de  l'ofQce  de  maisire  de  nos  eaues  et 
ferests,  en  la  viconté  de  Roues,  durant  plus  de  vingt  ans,  dont  il 
s'est  acquitté  avec  un  extrême  seing  et  lidélité,  pour  la  oonserva- 
lion  de  nos  dictes  forests,  et  en  plusieurs  autres  occasions  a&  il 
s'est  porté  avec  tel  zèle  et  affection  que  ses  services  remlui  et 
ceux  que  nous  espérons  de  luy,  k  Tadvenir,  nous  donnent  subjact 
de  recoognoistre  sa  vertu  et  mérites,  et  Us  décorer  de  ce  degré 
d'honneur,  pour  marque  et  mémoire  i  aa  postérité. 

•  Scavoir  faisons  que  nous,  pour  ces  causes  et  autres  bonnes  et 
justes  considérations  ï  ce  nous  mouvans,  voulans  le  gratifier  M 
favorablement  traictei,  avons  le  diet  Corneille,  de  nos  grica  spé- 
ciaUe,  pleine  puissance  et  authorité  rojalle,  ses  enfans  et  post^ 
rite,  masles  et  femelles,  naiz  et  i  naistre  en  lojal  mariage,  aunobljs 
et  annoblissons,  et  du  tiltre  et  qualité  de  noblesse  décoré  et  déco- 


ET  PIÈCES  BlSTOllTÛIŒS.  SB7 

rsns  p>r  les  présentes  signées  de  nostre  maia.  Tonlorts  et  Dons 
ptaist  qu'en  tous  actes  et  eodroicls,  tsBt  en  jngements  qae  dehors, 
ils  soient  tenus  et  réputez  pour  nobles,  et  paissent  porter  le  titfe 
d'escuyer,  jouir  et  user  de  tous  lionneurs,  priTilIéges  et  exemp- 
tions, franctiises,  prérogaiÏTes,  prééminences  dorljouissent  et  on 
accDustumè  joujr  les  autres  nobles  de  nosire  rojaume,  extraicts  de 
tioble  et  ancienne  raee;  et,  comme  tels,  ils  puissent  acquérir  tous 
fiefs  possessions  nobles,  de  quelques  nature  et  qualité  qu'ils  soient, 
et  d'iceux,  ensemble  de  ceux  qu'ils  ont  acquis  et  leur  pourroient 
escheoir  à  l'advenir,  jouir  et  U7er  tout  ainsy  que  s'ils  estoient  nais 
et  issus  de  noble  et  ancienne  race,  sans  qu'ils  soient  ou  puisseot 
estre  contraints  en  vuider  leurs  mains,  ajant,  d'babondant,  au  dict 
Corneille  et  i  sa  postérité,  do  nostre  plus  ample  grâce,  permis  et 
octrojé,  perniectons  et  octrovons  qu'ils  puisseut  doresnavant  porter 
partout  et  eu  tous  lieux  que  bon  leur  semblera,  mesmes  faire  esle- 
ver  par  toutes  et  chacune  leurs  terres  et  seigneuries,  leurs  armoi- 
ries timbrées  telles  que  nous  leur  donnons  et  sont  c  j  empreintes  ■, 
tout  ainsy  et  en  la  mesme  forme  et  manière  que  font  et  ont  accous* 
turoé  faire  les  autres  nobles  de  nostre  dict  royaume. 

•  Si  donnons  en  mandement  ï  nos  amés  et  féaux  conseillers  les 
gens  tenans  nostre  cour  des  aides  â  Rouen,  et  antres  nos  justiciers 
et  officiers  qu'il  appartiendra,  chacun  endroit  soy,  que  de  nos  pré- 
sente grâce,  don  d'armes,  et  de  tout  lecontennci-dessnsils  facent, 
souEfrent  et  laissent  jouir  et  nzer  pleinement,  paisiblement  et  per- 
pétuellement le  dit  Corneille,  ses  dits  enfans  et  postérité  masles  et 
femelles,  nais  et  à  naistre  en  loial  mariage,  cessant  et  faisant  cesser 
tous  troubles  et  empeschemens  au  contraire.  Car  tel  est  nostre 
plaisir,  nonobstant  quelsconques  édicts,  ordonnances,  revocqua- 
tions,  et  reiglemenis  i  ce  contraires,  auxquels  et  ï  la  desrogatoire 
des  desrogatoires  3  contenue,  nousavons  desrogé  etdesrogeons  par 
les  dictes  présentes.  Et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  tou- 
jours, nous  avons  faict  mectre  nostre  scel  aux  dictes  présentes, 
sauf,  en  autres  choses,  notre  droict,  et  l'autmj  en  toutes.  Donné 
ï  Paris,  au  mois  de  janvier,  l'an  de  grâce  mil  six  cent  trente-sept, 

■  tfotf.  D'unr,  à  la  fiscs  d'or,  ctiargées  de  Irait  tluiie  lion  de  gueule, 
et  (ccompagnèes  de  trois  étoiles  d'argent  posées  deux  en  chef  «t  une  en 
poinlB.  {Armoriai  ginirtd  d«  Awk*.  Ville  d«  Parb,  toHo  )oee.  Biblio- 

ihéque  Royales  | 
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el  de  Doatre  règne  le  Tii^~ septième,  signé  Louis.  Et  sur  le  reptj, 
par  le  roy.  De  LoMiicis,  oi^  paraphe.  Et  à  costé  visa,  et  scellé  et 
las  de  EOje  rouge  et  verd  dn  grand  scean  de  cire  lerde. 

•  Et  sur  le  diet  replj  est  escript  :  Begistrées  an  regielre  de  la 
court  des  Aides  en  Normandie,  suivant  l'arrest  d'icelle  du  nngt- 
quatrième  jour  de  mars  mil  six  cent  treote-sept,  signé  De  Lebtoillb, 
un  paraphe.  • 

Ces  lettres  de  noblesse  furent  enregistrées  le  27  mars  1E37, 
dans  la  chambre  des  comptes  de  Normandie,  et  renouvelées  par 
Louis  XIV,  en  mai  1669,  en  faveur  de  Kerre  et  Thomas  Corneille. 
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LETTRE  DE  CLAUDE  SARRAU  A  CORNEILLE , 


CliudB  Sarrau,  conseiller  la  Parlement  de  Tarla  et  Miaot  cAtèbm,  tci^ 
vait,  le  11  décembre  ISia,  t  Herre  Coraeille,  alors  k  Ronen,  ob  il 
■>all  en  dei  relalloni  avee  5arrau  qui  j  ataît  séjourné  quelque  lempi 
apcét  1C40,  et  pendanl  l'Interdiction  da  Pulemeni  de  Normandie  i 

Scire  imprimis  desidero...  utrbm  tribus  eiïmiis  et  divinis  tuit 
dramatil)u$quartamadjuDgereiiiediteris.Sed,prxseTtim,excitaDda 
Gunt  ills  tuK  DivX  ut  aliquod  Carmen  te  seque  dignum  pangant 
super  Magni  Panis  obitu, 

MtiUis  ilU  quidem  fkbilit  occidit, 

Nulli  flebîlîor  quam  tibi,  Cornelt.  llle  tamen,  volens,  noleni, 
Âpollinari  laureà  capul  tuum  redimirnset,  si  perennasset  diutitu. 
Operun  sdtem  tuorum  iosignem  laudatorem  amisisU.  Sed  non  eget 
Tirttu  tua  lUlios  preconio:  quippe  qnx  per  UDÏTeTsam  temnim 

Quà  Bol  eccoritur,  quà  »ol  se  gurgite  Tnergit, 

Latissiraë  siciiiil,  cum  glarii  tuâ  diffbsa ,  lot  admiratores  nacta 
estquDt  vivunt  eruditi  et  candjdi. 

In  tanto  igitur  argumento  sîlere  te  posse  tIi  credam.  latnd 
tamen  omne  fuerit  tui  arbitrii  : 

Invita  non  si  «a  in  Parnasso. 

Inaudivi  nescîo  quid  de  aliquo  tuo  poemate  sftcro,  qaod  an  affec> 
lum,  an  perTectum  sit,  quaeso,  resci'ibe.  Vale,  et  me,  ut  facere  t« 
scio,  diligere  perge, 

(^tet>B  Parisiorum,  idûa  decembris  1642, 
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•  Je  désire  d'abord  savoir  si,  ï  tes  trois  excellents  et  ditins 
drames,  tu  as  le  projet  d'ea  ajouter  un  quatrième.  Mais  il  faut  sui^ 
tout  que  ta  muse  s'anime  à  produire  quelque  poëme,  digne  de  toi 
et  de  lui,  sur  la  mort  du  grand  Pan  :  11  est  mort  bieu  regrettable 
pour  beaucoup  de  gens  [Uullis  ille  quidem  flebili*  occidit) ,  mais 
pour  personne  plus  que  pour  toi;  car,  bon  gré  mal  gré,  s'il  eût 
vécu  plus  longtemps,  il  eût  ceint  ta  tCtc  du  laurier  d'Apollon.  Tu 
as  perdu  un  illustre  louangeur  de  tes  œuvres  ;  mais  ton  mérite  n'a 
besoin  des  louanges  de  personne,  car  dans  tout  l'univers  : 

Qud  toi  eœoritar,  quà  soi  te  gurjtte  mergit, 
tu  trouves  autant  d'admirateurs  qu'il  ;  a  d'esprits  savans  et  déli- 
cats. 

J'ai  peine  ï  croire  que  tu  puisses  te  taire  sur  ud  si  grand  sujet. 
Pourtant,  que  toi  seul  en  décides  : 

Invilo  non  si  va  in  Pamaaeo. 

J'ai  entendu  parler  de  je  ne  sais  quel  poëme  sacré  de  tcû;  «écris- 
moi,  je  te  prie,  s'il  est,  ou  non,  tenmné.  Adieu»  et  contiaue  de 
m'aimer  comme  je  sais  que  tu  le  fais.  > 

(C/mdti  89maH  E0dlœ,  ^iGt.  49.) 
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Gmmm  je  oooipultttt,  il  ;  I  quelque  teinpi,  on  registre  da  Pu^ 
lement  de  Nonnandie,  le  nom  de  Cobmeille  étant  venu  teat  à  oouf 
fnppermes  yeux,  je  me  demandai  s'il  s'agissait  du  grand  poète 
dont  la  gloire  noue  est  si  chère.  Ce  registre  appartient  à  l'époque 
ds  la  I^Wiade  ;  il  eit  de  l'anoée  4  6&0  ;  c'est  som  la  date  dul  S  février 
q«e  ce  trouve  cité  le  noMdeCDMiEiLLE.  I>q)aii  un  oimc,  letjHiDeei 
de  Coudé  et  de  Conli,  et  le  duo  de  LonglieTille*  iMir  bean-frèrei 
étaiAnt  prisomijers.  La  lieûie-UÈre,  Louis  XIV  i^  dedane  ans» 
le«ardiBal  UailiFiB  etl«ute  la  Couraient  veuoa  â&olKiii  d'eO  la 
duebeaae  de  Longaeville  s'était  eafuis  à  leur  appreetie^  peur  aller 
teatb  A  Keppe  «ae  levée  de  beucliere  qui  «o  lui  i-éuait  ^ftite. 
Venue  wt  Norjnandie  pour  déjouer  les  deMeÎM  de  cette  prwcetss 
intrépide  et  remuante,  la  cour  ne  pouvait  oublier  tout  ce  que  le 
duc  de  LoBgue*ille  et  ses  partisans  avaient  Tait,  raniée  précé- 
dente, ï  Bouen  et  dans  la  province,  leurs  meuêes,  leur  rébellion, 
leurs  levées  d'hommes  contre  le  roi  eafermé  et  comme  assiégé 
dans  le  cMteaa  de  SaiM-^emaiM.  Aussi,  après  avoir  sévi  contra 
le  prince,  elle  n'épargoa  point  ses  créatures. 

Smia  fArier  ici  du  aianitiii  de  Betirron  «t  de  sou  IjeutMtnt  La 
FimiMte-^-l'iD,  qui  faretit  ex^ls^du  Vieu!t-I^UiB,(ieU.  d« 
HonteMy,  conseiller  »«  Parkiiie>Bt,  allié  ani  LoigucTUl*,  ^i  fui 
ilépMiM  4e  sa  charge  4e  ciçitaiBe  ^es  bout^eois,  «t  pour  mm 
baraerine  q«[  M  l'abj«t  <i«  cette  notice,  ia  ^too«  d«  {r^qw^l^ 
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■jnâic  des  Ëuta  de  Normandie  était  alon  remplie  pu  Biudr;,  rua 
dei  avocats  les  plus  doctes  et  les  plus  éloquents  du  Parlement  de 
Robsd;  il  y  avait  dix-sept  ans  qu'il  occupait  cette  cha^,  k  la 
utisfaction  de  ses  concitofens  dont  il  avait  gagné  U  confiance  par 
MO  zèle  constant  k  défendre  leurs  intérêts  ;  mais,  avocat  du  duc  de 
Longueville,  et  fort  attaché  &  sa  personne,  comme  il  s'était  ûgnalé 
fc  Bouen,  en  1649,  parmi  ses  partisans  les  plus  exaltés,  il  devait 
avoir  sa  part  des  rigueurs  de  la  cour.  On  vit  donc,  le  19  fé- 
vrier, Saintot,  ce  maître  des  cérémonies  si  souvent  nommé  dans 
rhistoire,  venir  an  palais  avec  des  ordres  du  roi.  Introduit  dans 
la  Grand'-Chambre,  il  salua  le  Parlement  qui ,  le  registre  en  fait 
foi,  lui  rendit  son  salut  et  le  fit  asseoir,  plus  obligeant,  en  cela, 
àl'^arddecet  officier,  que  ce  premier  pré^dentdu  Pariement  de 
Paris  qui>  impatienté  un  jour,  dans  un  lit  de  justice,  de  le  voir  se 
démener  et  s'agiter,  avait  répondu  k  ses  salutations  profondes  et 
rtitéréea,  par  ces  paroles  écrasantes  :  i  Saintot,  la  courue  reçoit 
ptu  nos  civilités.  *  Saintot  présenta  i  Messieurs  de  la  Grand'- 
Chambre  une  lettre  de  cachet  qui  lui  avait  été  renûse  par  le  roi,  et 
dont  voici  la  teneur  : 

■  De  par  le  Roy, 

t  Nos  amei  et  féaux,  apnt,  pour  des  considérations  importntei 

■  b  notre  service,  destitué  le  sieur  Bauldrj  de  la  cbarge  de  pn>- 

■  cureur  des  Estatz  de  Normandie,  nous  avons,  en  mesme  temps, 
4  camnûs  ï  icelle  le  sieur  de  Corneille,  pour  l'exercer  et  en  faire 
>  les  fonctions  jnsques  à  ce  qu'aux  premiers  Estati  il  ;  soit 

■  pourven.  Sur  quoj,  nous  vous  avons  bien  voulu  faire  cette 
•  lettre,  de  l'advis  de  la  Beyne  régente,  nostre  très-honorée  dame 

■  et  mère ,  pour  vous  en  informer.  Et  n'estant  b  présente  pour 

■  un  antre  subjet,  noua  ne  vous  la  ferons  plus  longue. 

■  Donné  à  Rouen,  le  dix-Beptlème  jour  de  febvrier  \  650, 
«LOUIS.. 
El pJu>  bat:      ■  Da  LonùiB.  ■ 

Qu'était-ce  que  ce  lieur  dt  Coneille,  pourvu  par  le  Roi  de  l'em- 
pkii  de  sjndie  des  États  f  Corneille  le  père,  maître  particulier  des 
eaux  et  foréu  &  Bouen,  était  mort  le  1S  février  leSS)  Tfamnas, 
fr6re  de  Kerre,  tgé  de  vingt-cinq  ans  seulement,  ne  semblant  pas 
avoir  pu  ^r«  cboiai  potir  des  fonctions  ù  graves,  ,i«,  n^  iuii  quoi 
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me  disait  qu'il  s'agissait  ici  de  notre  graod  poète  ;  mais  ob  en 
trouver  la  prenveT  La  lettre  de  cachet,  envoyée  en  cette  occaùon 
à  rhôtel-de- ville  de  Bouen,  était  un  peu  plus  étendue  : 

■  Sa  Majesté,  y  était-ildit,  ayant,  pour  des  considérations  impor- 

>  tantes  ï  son  service,  destitué  par  son  ordonnance  de  ce  jourd'huy, 

■  le  uenr  Baaldrj  de  la  charge  de  procureur  des  EstaU  de  Nor- 
«  mandie,  et  estant  nécessatre  dt  la  remplir  de  quelque  personne 

<  oap<Ak,  et  dont  la  fidélité  et  affseHon  soit  connue,  &tdite  Majesté 

>  a  fait  choix  du  sieur  de  CorneiUe,  lequel,  par  l'adiis  de  la  Reyue 

<  régente,  elle  a  commis  et  commet  à  ladite  charge,  au  lien  et 

•  place  dudit  sieur  Bauldry,  potir  doresnavaDt  l'eierceret  en  faire 

■  les  fonctions  jusques  à  la  tenue  des'Estats  prochains,  et  jusques 

■  à  ce  qu'il  en  soit  autrement  ordonné  par  Sadite  Majesté,  laqnello 

•  mande  et  ordonne  1  tous  qu'il  appartiendra  de  reconnoistre  ledit 

■  ueur  de  Corneille  en  ladite  qualité  de  procorenr  deidtts  EstMlf 

■  sans  difficulté. 

■  Fait  à  Bouen,  le  quinzième  jour  de  febvrier  1650, 

•  LOUIS.  P 
Bt^Mbat:  •  Sb  LûHiaiB  >.  • 

Hais,  dans  tont  cela,  rien  encore  ne  prouvait  qu'il  s'agtt  ici  de 
l'auteur  da  Cid,  et  J'allais  cesser  de  m'en  enquérir  davantage, 
lorsque  le  hasard  vint  m'ofirir  ce  que  m'avaient  refusé  mes 
recherches. 

En  1 650,  avait  ét4  imprimé  !i  Amsterdam  un  livre  intitule  :  Apo- 
logie particulière  pour  monsieur  le  duc  de  Long»eville,  où  il  est 
traité  des  services  que  sa  maison  et  sa  personne  ont  rendus  à  VEt- 
lot,  (ani  pour  la  guerre  que  pour  la  paix,  avec  la  response  aux 
imputations  calomnieuses  de  ses  ennemis,  par  tm  GuniLHoms  bu- 
TCH  >.  Ce  livre,  assez  rare  aujourd'hui,  m'étant  tombé  entre  les 
mains,  et  ses  premières  pages  m'ayant  paru  cniieuses,  l'intérêt 
qu'il  pouvait  avoir  pour  notre  province,  dont  le  duc  de  LongueviUe 
avait  été  si  longtemps  gouverneur,  me  donna  le  désir  de  le  lire  en 
entier  ;  d'antant  plus  qu'en  dépit  de  son  titre,  qui  l'attribnatt  à  un 


t  Ra^lrts  de  l'EAlcI-dB-VlUe  de  Bancn. 
1  In-t<  ds  130  pages. 
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lentilhomme  breton,  ce  livre  m'avait  tout  l'air  d'avQir  6iA  éci'il  par 
un  Normand,  et  un  Normand  b>ea  instruit  dea  affaires  du  temps. 
Je  ne  tardai  gufere  à  m'en  convaincre,  et  b  dire  avec  un  païqphlet 
de  la  même  époque  :  •  Ce  Breton-là  a  vev  plus  souvent  fembou- 
cheure  de  la  Seine  qw  celle  de  la  Loire  '.  •  Mais  quelle  ne  fut  pas 
tua  juia  de  irouver  dans  cet  éeiil  la  «ilutioa  du  problème  qui 
m'avait  quelque  teoipi  occupé  !  Après  avoir  amplement  dérendn  le 
duo  de  Longueville,  et  chercha  W  auutlrcr  l'injuiUoe  des  tr«lte- 
raenla  rigoureux  dont  ce  prioce  avait  été  l'objet,  l'apoli^t*  en 
Tanaît  aux  créatures  du  duc  qui  avaient  été  enveloppées  dans  sa 
disgrlce,  et  on  pense  bien  que  Tavocat  Baudr;  n'était  pas  oublié. 

■  Leur  rage,  disait  le  gentilhommo  breton,  ne  s'est  pas  seulemeul 

>  attachée  k  la  personne  et  auK  pareps  de  monsieur  le  duc  de  Lon- 

•  gueville,  mais  eneore  b  toutes  set  créatures,  et  il  des  personnes 

■  mesmesqui  n'en  avojeat  que  des  dépendaneei  bien  éloignées: 

■  teamoîn  le  sieur  Baudry,  fameux  advocat  au  parlement  de  Nor- 
(  inandie,  qui,  ayant  été  sjndic  des  Estais  l'espace  de  dix-sept  Ans, 
I  après  avoir  esté  nommé  par  le  peuple  et  toujours  fort  estimé  de 

■  ]»  province,  aussi  bien  que  dû  conseil  et  du  Parlement,  s'est  Teu 

<  démis  de  sa  charge,  pour  ce  qu'il  estoit  considéré  de  M.  le  duc 

>  de  Longueville  ,  et  que  le  lieutenant-général  Roques  n'a  pu  luy 

<  pardonner  U  belle  faute  qu'il  Ht  en  présentant  ï  la  maisoD  de 

<  ville  les  lettres  de  bailly  en  faveur  de  son  Altesse,  comme  les 

<  minigtresluy  veulent  mal  pour  la  h^raiigue  qu'il  6t  sur  le  sitbject 

■  de  la  survivance  accordée  par  la  rejoe  ^  monsieur  le' comte  de 

•  Dunois*.  " 

C'est  ici  l'histoire  de  l'avocat  Baudry,  et  elle  ne  nous  importe 
|;aëre  ;  mais  ce  qui  suit  devient  plus  intéressant  pour  nous. 

•  Le  sieur  Baudry,  continue  l'apologiste,  a  du  moins  cette  con- 

>  solaiion  dans  sa  disgrâce,  qu'on  ne  luy  a  osté  la  protection  du 

•  peuple    que  pour  ce  qu'on  le  veut  impuoénieut  opprimer  {le 

■  peuple),  et  qu'il  n'a  pas  failly  dajis  sa  charge,  fin  effet,  on  Ihk  « 

■  donné  un  «uccessBur  qui  sçaif  fprl  bien  faire  des  veri  pour  le 
F  théâtre  [k  îieur  Conwiife,  poète  ftvmfviV  pour  k  théiUre,  dit  ici 


u  ilif  UMIt  iitliluU  :  apowqir  FiaTicuuiss  SB  V*  l< 
MMG(iTTiLi.i,  «tc>,  1A51,  la-A'  de  4a  (Wse^- 
s  Àpologit  partievlière,  pigei  114  et  4111. 
*  D  tant  entendre  là  :  le  pouvoir  àe  protéger  le  peaple. 

{Ifole  de  M.  Ptoqutl.) 
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n  une  apostille  imprimée  en  marge),  mais  qu^on  dit  estre  asux 

•  malhabile  pour  manier  de  grandes  affaires.  Bref,  il  faut  qu'il 

•  soit  enn^ny  du  peuple,  puisqu'il  est  pensionnaire  de  Masarin.   » 
Le  gentilhomme  bretOD,  vous  le  vojez,  n'y  allait  pas  de  main 

morte,  et  c'était  bien  à  l'auteur  du  Cid qu'il  s'en  prenait;  car,  à 
cette  époque,  Thomas  n'avait  fait  représenter  encore  que  deuE 
pièces,  les  Engagements  du  hasard,  et  le  Feint  Astrologue.  Pierre 
Corneille,  au  contraire,  régnait  au  théttre;  on  ne  connaissait,  on 
ne  connut  longtemps  encore  qu'un  seul  Corneille,  le  grand,  l'anlenr 
de  Chma,  de  Hodogune  et  des  Horaces  ;  et  quel  autre  aurait-on  pu, 
en  1-650  surtout,  qualifier  de  poSfe/amatjiEpour  le  théâtre? 

Au  reste,  ces  fonctions  de  procureur- syndic,  Qtées  ft  l'avocat 
Baudrj,  au  si  grand  déplaisir  des  amis  du  duc  de  Longue  ville,  il  n'y  a 
guèïe  d'apparence  qu'elles  eussent  été  ardemment  conïoitées  par 
Pierre  Corneille,  qu'ils  en  avaient  vu  revêtir  avec  tant  de  chagrin. 
Le  poète  n'avait  en  tête,  pour  l'heure,  qu'Andromède  et  Don 
Sanche  d'Aragon;  le  moyen,  avec  cela,  de  penser  au  syndicat  de 
U03  États  provinciaux?  Naguère  Michel  Montaigne  s'était  ainsi 
trouvé*  un  beau  jour,  maire  de  Bordeaux,  sans  y  avoir  songé;  et  les 
administrés  de  la  Guyenne  avaient  toua,  i  qui  mieux  mieux,  donni 
en  paix  sous  un  maire  qui,  lui-même,  ne  veillait  guère.  Je  gagerais 
bien  que  Pierre  Corneille  n'avait  pas  songé  davantage  â  la  chaire 
de  procureur-syndic;  qu'il  s'en  tourmenta  peu  lorsqu'il  en  fut 
revêtu,  et  que,  comme  il  se  l'était  laissé  donner  sans  plaisir,  il.  se 
la  vit  ôter  sans  regret,  après  l'avoir  occupée  sans  grand  labeur.  Au 
reste,  il  demeura  peu  de  temps  en  fonctions.  A  un  an  de  là,  les 
portes  de  la  citadelle  du  Havre  s'étaient  ouvertes  pour  les  trois 
princes  prisonniers.  Corrigé  par  le  malheur,  le  duc  de  Longue- 
ville  s'était  bien  promis  de  demeurer  tranquille  désormais  ;  il 
tint  parole  ;  la  duchesse  de  Longueville  et  le  prince  de  Condé, 
qui  n'épargnèrent  rien  pour  l'engager  dans  de  nouvelles  intri- 
gues, y  perdirent  leur  peine.  Le  moyen  après  cela  de  ne  pas  ren- 
dre â  un  prince  si  soumis  tous  les  droits,  tout  le  pouvoir  dont 
ses  prouesses  de  4649  l'avaient  fait  dépouiller?  Mais  comment 
aussi  ce  prince  aurait-il  pu  ressaisir  son  ancienne  puissance  sans 
se  ressouvenir  de  ses  fidèles  amis  qui  avaient  souffert  avec  lui 
et  pour  lui?  C'est  ce  qu'avait  compris  la  cour;  et  il  fut  per- 
mis an  duc  de  rendre  à  toutes  ses  créatures  les  places  dont  elles 
avaient  été  dépouillées;  on  vit  donc  rentrer  au  Vieoi-Palais  le 
marquis  de  Beuvron  et  La  Fontaine-du-Pin  ;  on  vit  reparaître  le 
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conseiller  UoDtenaj  ù  la  tète  de  sa  compagnie  de  la  garde  bour- 
geoise; et  enfin,  le  24  mars  1651,  M.  Dafaamel,  premier  conseil  ler- 
écbevin,  apporta  ù  rbôtel-de-TÏUe  une  lettre  de  cachet  du  1 5  mars 
qui  rétablissait  M°  Baudrj  dan&  sa  cbai^e  uaguËre  donnée  à  Cor- 
neille, et  ordonnait  à  tous  de  le  reconoattre  en  cette  qualité,  tout 
comme  avant  sa  destitution. 

Cen  était  donc  fait  du  spdicat  de  Pierre  Coroeille  ;  mais  sans 
doute  il  se  résigna  sans  trop  de  chagrin.  U  terminait  alors  son 
Nicoméde,  se  demandant  pent-ëtre  quel  effet  produirait  au  thé&tre 
ce  Ion  ironique  et  railleur  que,  jusqu'alors,  le  cothurne  ne  connais- 
sait pas  ;  il  pensait  fort  à  la  Bithjnie,  et  apparemment  peu  k  la  Nor- 
mandie et  &  ses  États. 

C'est  avoir  raconté  bien  longuement,  peut-être,  un  bien  petit 
fait  qui,  certes,  n'ajoute  rien  à  la  gloire  de  Corneille  ;  mais  pas  un 
de  ses  biographes  n'avait  pu  lire  toutes  ces  lettres  de  cachet  ense- 
velies dans  les  registres  de  t'h&tel-de- ville  et  du  palais  ;  pas  un  ne 
semble  avoir  lu  l'Apologie  du  duc  de  Longueville  qui  en  est  le 
curieux  commentaire.  On  peut  donc  pardonner  quelque  chose  à  ma 
joie  d'avoir  trouvé  do  nouveau,  si  médiocre  qu'il  soit,  sur  un  grand 
homme  dont  on  a  taat  parlé  depuis  deux  siècles. 
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COMPARUTION  DE  PIERBE  CORNEILIf 

POLICE,   in   CBATILET,    FOUI  COUTUTBKTIOH 

AVI  mtoxmam  tua  la  vodus. 


(Juillet  *667.) 


Lettre  ta  3C  Juillet  les?  i  Midamc.,.,  pu  K»Èinr. 
[Extrait  de  li  Vwu  hiiloriqm»  dt  lent.) 

■  Avint  qne  d'achever  ma  lettre. 

Je  doit  encore  un  mot  7  mettre 

De  ce  qui  Be  passe  ï  Paria, 
Et  cela  pourra  bien  réveiller  les  eaprits. 
La  police  est  toujonra  exacte  au  dernier  |MÛnl; 

Elle  De  Be  reISche  point. 
Jugei-ea,  s'il  voua  plaît,  par  ce  que  je  vais  dire  : 

Vous  pourrez  bien  vous  en  sourire  ; 
Mais  vous  en  concluerei,  et  selon  mon  souhait, 
Qo'il  ne  faut  pas  vrajemenl,  que  notre  bourgeoisie 

Nonchalamment  oublie 
De  tenir  son  devant,  matin  et  soir,  fort  net. 
Vaut  coitnoiMes  asus  l'tâné  des  detuc  CorneilUt, 
Qui  pour  vos  chers  plaisirs  produit  tant  de  merveilles 
Hé  luen,  cet  homme  là,  malgré  son  Apollon, 
Fut  naguère  àté  devant  cette  police, 

Ainsi  qu'un  petit  violon, 
Bt  réduit,  en  un  mot,  ï  se  trouver  en  lice. 

Pour  guelfUM  pailUt  Mtilement , 

a, ,  ,,| 
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Qu'un  trop  vigilant  commissaire 

Rencontra  fortuitement 

Tout  devant  sa  porte  cochËre. 
Jugez  UD  peu  quel  affront  ! 
Corneille,  en  son  cothurne,  était  au  double  piQnt 

Quand  il  fut  cité  de  la  sorte; 
Et,  de  peur  qu'une  amepde  tonntt  tous  se%  Uuners, 

Prenant  sa  muse  pour  escorte, 
n  Tint,  conime  le  vent,  sa  )ieu  des  plaidoyers. 

J^aii  il  plaida.  H  bieti  sa  emse, 

Soit  en  beaux  vers  ou  franche  protêt 
Qu'en  termes  gracieux  la  police  lui  dit  : 
•  La  paille  tourne  à  •ootre  çtoiiti 

Allés,  grand  Corneille,  il  suffit  > 
Mais  de  la  paille  il  faut  vous  raconler  l'hisloire, 

Afin  que  vous  sachiei  comment 
Elle  ^tot't  à  m  gloire,  en  cet  événement  : 
Sachez  dene  qu'un  des  61b  de  oe  grand  personasge 
Se  mêle,  comme  lui,  de  cueillir  de*  lauriers, 

Mais  de  ceux  qu'aiment  les  guerriers. 
Et  qu'où  va  moissonner  au  milieu  du  caruaae. 
Or,  ce  jeuue  cadet,  à  Dcniay  faisant  voir 
Qu'il  sait  des  mieuï  remplir  le  belliqueux  devoir. 
D'un  mousquet  espagnol,  au  talon,  reçut  nîclie, 
Et  niche  qui  le  Ut  aller  k  clache~pîé  ; 
Si  bien  qu'en  ce  moment  ftait  estropié, 
11  follul,  quoi  qu'il  dtt,  sur  ce  e»s,  cent  fois,  briche, 

Toute  sa  bravoure  cesser 
Et  venir  ù  Paris  pour  se  faire  panser. 
Or  ce  hit  un  brancard  qui,  dans  cette  aveiitnre, 

Étant  de  paille  bien  garni  : 
Et  comme  il  entra  chez  son  pËre, 
il  s'en  fit  un  peu  de  liti&rp. 
Voilà  tout  le  récit  Sni , 
Qui  fait  voir  k  la  boui^eolsie 
(Il  est  bon  que  je  le  rediel. 
Qu'il  faut,  comme  par  ci-devant. 
Qu'elle  ait  soin  de  tenir  toujours  net  son  devant.  > 


Sun  ta  TRApUCTIQN  EN  VEBS 
OB  L'uftTÀiiM  tfi  ft^trcavn ,  MB  cantal». 


Corneille  commença  cet  ouvrage  en  4651,  et  publia  les  vingt 
premiers  chapitres  du  Livre  1  à  Rouen,  vers  la  fin  de  cette  année, 
presque  au  moment  oti  François  de  Harlay  de  Cbanvallon,  qui 
devint  pins  lard  (en  1671)  archevêque  de  Paris,  prenait  possession 
de  l'archevêché  de  Rouen,  c  Comme  ce  prâlat,  dit  Corneille,  dans 
sa  dédicace  au  Pape  Alexandre  VU  (Fabio  Chigi,  élevé  au  Saint- 
Siège  le  7  avril  1 655]  a  des  talents  merveilleux  pour  remplir  toutes 
les  fonctions  d'un  araod  pasteur,  et  uiie  ardeur  infatigable  de  s'en 
acquitter,  les  plus  belles  lumières  qui  m'aient  servi  i  l'exéculioii 
de  cette  entreprise,  je  les  dois  toutes  aux  vives  çlartésdes  instruc- 
tions éloquentes  et  solides  qu'il  ne  se  lasse  point  de  donner  i  eoa 
troupeau,  ou  aux  rayons  secrets  et  pénétrants  que  sa  conversation 
familière  répand  à  tonte  heure  sur  ceux  qui  ont  le  bonbeur  da 
l'approcher....  Je  lui  ai  voulu  faire,  en  lui  dédiant  mon  ouvragCi 
non  pas  tant  un  présent  de  mon  travail  qu'une  restitution  de  son 
propre  bien.  Hais  la  bonté  que  cet  archevêque  a' pour  moi,  l'a 
préoccupé  jusqnes  â  lui  persuader  que,  cet  essor  de  ma  plnme 
pouvant  être  utile  â  tous  les  Chrétiens,  il  lui  falloit  un  protecteur 
dont  le  pouvoir  s'étendit  sur  toute  l'Église  ;  et  l'ayant  regardé 
comme  le  pj^iqier  fruit  des  Muses  chrélienaes  depuis  qu'il  occupa 
la  chaire  de  Saint-Romain ,  il  a  cru  que  l'offrir  à  Votre  Sainteté, 
c'étoit  lui  oRrir  en  quelque  sorte  les  prémices  de  son  diocèse.  Ses 
commandements  ont  fait  taire  cette  juste  défiance  que  j'avois  de 
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nu  foiblesse  ;  et  ce  qui  n'étoit  Bans  eux  qu'an  effet  d'une  insup- 
portable présomption,  est  deveDii  un  devoir  iodispensable  ponr 
moi,  sitôt  que  je  les  ai  reças.  Oserai-je  avoner  qu'ils  m'ont  fait 
une  douce  violence  f  • 

Alexandre  VII  était  pogte  Im-même.  D  Mail,  dans  sa  jeunesse, 
composé  des  poésies  latines  que  l'on  imprima  an  Louvre  en  1 656, 
après  son  exaltation  sous  ce  titre  :  PhUomaUii  mtuw  jttotnilet. 
Corneille  lut  ces  poésies,  et  les  admira  beaucoup,  surtout  celles 
ob  il  est  parlé  de  la  mort.  Il  termina  et  publia  alors ,  en  16S6,  la 
ùnqntëme  et  dernière  partie  de  sa  traduction  de  l'imitalton  de 
Jétùs-Christ,  dont  les  3' ,  3*  et  i'  parties  avaient  paru  à  Rouen 
en<6S3,  t653eiie5i:  •  Oserai-je  avouer,  dit-il,  dans  sa  dédicace 
au  pape ,  que  j'ai  été  ravi  de  pouvoir  prendre  cette  octasion 
d'applaudir  à  nos  Muses,  et  de  vous  remercier  pour  elles  des 
moments  que  vous  avei  autrefois  ménagés  en  leur  faveur,  parmi 
les  occupations  illustres  où  vous  attachoieut  les  importantes  négo- 
ciations qaa  les  Souverains  Pontifes,  vos  prédécesseurs,  avaient 
confiées  à  votre  prudence.  Elles  en  reçoivent  ce  témoignage 
éclatant  et  cette  preuve  invincible  que  noo-seukment  elles  sont 
capables  des  vertus  les  plus  éminentes  et  des  emplois  les  plus 
bauls ,  mais  qu'elles  ;  disposent  même ,  et  conduisent  l'esprit 
qui  les  cultive,  quand  il  en  sait  faire  un  bon  usage.  Cest  une  vérité 
qui  brille  partout  dans  es  précieucc  RecueU  de  ven  latine,  où  cou* 
n'aoes  point  voulu  d'au b'e  nom  que  celui  d'jlmi  des  JfuteB, — et  qve 
ce  grand  Prélat  (Harlaj  de  Cttanvallon)  a  pris  plaisir  de  me  faire 
voir  da  premiers.  Il  me  l'a  fait  lire,  il  me  l'a  fait  admirer  avec  lui  ; 
et  pour  vous  rendre  justice  partout  durant  cette  lecture ,  je  ne 
faisois  que  répéter  les  éloges  que  chaque  vers  tiroit  de  sa  bouche. 
Hais  entre  tant  de  choses  excellentes,  n'en  ne  fit  alors  «t  ne  fait 
encore,  tous  les  jours,  une  n  (orte  impression  sur  mon  âme,  que 
ces  rares  peTisées  de  la  mort  que  vous  y  ave»  semées  si  abon- 
damment. Biles  me  plongèrent  dans  une  rëQexion  sérieuse  qu'il 
fallait  comparollre  devant  Dien,,et  lui  rendre  compte  du  talent  dont 
il  m'avoit  favorisé. 

Je  conùdérai  ensuite  que  ce  n'étoit  pas  assez  de  l'avoir  si  heu- 
reusement réduit  ï  purger  notre  théâtre  des  ordures  que  les 
premiers  siècles  ;  avoient  comme  incorporées  et  des  licences  que 
les  derniers  y  avoient  souBerles  ;  qu'il  ne  me  devoit  pas  sufBre  d'y 
avoirfait  régner  en  leur  place  les  vertus  morales  et  politiques, 
et  quelques-unes  même  des  chrétiennes  ;  qu'il  falloit  porter  ma 
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recoDDoissance  plus  Ioîd,  et  appliquer  toute  l'ardeur  du  gânie  à 
quelque  nouTel  essai  de  ses  forces,  qui  n'eût  point  d'autre  bat  que 
le  tetvicB  de  ce  grand  maUre  et  futilité  du  prochain.  C'est  ce 
qui  m'a  fait  chobir  la  traduction  de  celte  saiote  morale  qui,  par  la 
EÏQipUcité  de  son  stjle,  ferme  la  porte  aux  plus  beaux  oroemeuts 
de  la  poésie;  et,  bien  loin  d'augmenter  ma  r^ulation,  semble 
sacrifier  à  ta  gloire  du  siiuverain  auteur  tout  ce  que  j'en  ai  pu 
acquérir  en  ce  genre  d'écrire. 

Après  avoir  ressenU  des  effets  si  aVantageux  de  cette  obligation 
géoérale  gîte  toute*  les  Mu»n  ont  ï  V-  S,,  je  serois  le  plus  ingrat 
de  tous  les  liommes  si  je  ne  lui  consacroit  un  ouvrage  dont  elle  a 
été  la  première  cause.  Ua  conscience  m'en  feroit,  à  tous  moments, 
lies  reproches  sensibleE.  .  .  .  > 

L'ouvrage  fut  approuvé,  avant  sa  publication ,  par  deux  doc- 
teurs en  Sorbonne,  Robert  Le  Cornier  de  Sainte-Hélène  et  Antoine 
Gaulde ,  vicaires  généraux  de  M .  de  Harlay.  Sur  les  gardes  d'un 
exemplaire  donné  en  1831  il  la  bibliothèque  publique  de  Rouen, 
par  U'  Henri  Barbet,  maire  de  la  ville,  on  lit,  écrits  de  la  main  de 
Corneille,  ces  mots  : 

<  Pour  le  R.  P.  Dom  Augustin  Vincent,  chartreux,  son  trèi- 
humble  serviteur  et  ancien  ami ,  Cobnsilu.  • 


i.Goo'^lc 


SUR  LES  PENSIONS  ET  DONS  FAITS  A  œRNEtUE , 

BOUS  LODie  1III   Bf   LODIS   HT. 


QuQ  CprnfiUle  efit  part  V^''-  libéralités  t)»  P^rdinal  de  Rîcbelieu, 
pela  n'est  paa  i]ou|eui>  Ttecsvait-il  de  lui  un^  pensioq?  Quelle  eq 
fqt  la  date  préqJEe,  et  qqelle  en  éiai(  l^  quotité  '  Oq  qe  sai)f^t  la 
(lét^rpioer  ^vec  oeftitu^e. 

Maï^rip  fît  au^i  dat  ((ods  i^  Corpeitle,  jMOs  4(><ite  qy^Q  qi(H|is  de 
libéralité  que  Rîcbelieu. 

'  La  dédicace  de  Cinna,  ù  M.  de  Montaurq^i,  gl  p]u»eurs  petits 
faits  prouvent  que  des  personnages  ricbes,  financiers  ou  autres, 
donnèrent  aussi  ù  Corneille  des  marques  de  leur  muniflcence. 

Ce  furent  les  libéralités  de  Fouquet  qui,  en  1658,  déterminèrent 
Corneille  à  traTailler  encore  pour  le  théâtre. 

En  (662,Colbert,  d'après  l'ordre  de  Louis  XIV,  fit  dresser,  par 
CoEtar  et  par  Chapelain,  chacun  séparément,  une  liste  des  savants 
et  des  lettrés  qui  méritaient  les  faveurs  du  Roi.  On  lit  sur  la  lista 
dressée  par  Costar  ; 

*  CORNEILLE.  Le  premier  poète  du  monde  pour  le  théâtre.  • 

Et  sur  celle  de  Chapelain  : 

.  CORNEILLE  (Pierre),  est  un  prodige  d'esprit  et  l'ornement 
du  Théâtre- François.  D  a  de  la  doctrine  et  du  sens,  lequel  parott 
néanmoins  plus  dans  tout  le  détail  de  ses  pièces  que  dans  le  gros, 
oti  très-souvent  le  dessein  est  à  faux  ;  à  les  faire  tomber  parmi  les 
plus  communes  si  ce  défaut  d'art  général  n'étoit  récompensé 
amplement  par  l'excelleDce  du  particulier  qui  ne  sauroit  être  plus 
exquis  dans  l'eiécuiion  des  parties.  Hors  du  théâtre,  on  ne  sait 
s'il  réussiroit  en  prose  et  en  vers,  agissant  de  son  chef,  car  il  a 
peu  d'expérience  du  monde  et  ne  voit  guère  rien  hors  de  son 
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inâtier.  Les  p«npbnuflf  (ur  l'ImitatJMi  ç|a  ^f^-Ç.  fmi,  trAs-^elIfl», 
piùi  c'ect  plu«  ira4ueiipp  qu'imentiaq.  * 

Cûnieille  reent  &lo?i  du  Roi  w"  pentipD  ds  30OO  IIttw. 

Il  eu  avait  obteou,  en  46Se,  un  don  indii^Dt  dont  on  nn  launit 
déterminer  eiactenjent  h  valeur.  L»  15  avril  IfiiS,  Mathieu  de 
Lampérière,  son  beau-père,  était  mort,  ep  poew^iion  dfl  l'ofOce 
de  lieutenant  particulier  civil  au  bailliage  présidia)  de  Gisa^>  établi 
aux  Andelys.  L'of Bce  vacapt  écbut  à  Pierre  Conmile,  auf  droit»  de 
sa  femme,  Marie  de  Lampérière,  et  peur  la  part  de  celle-ci  dins 
l'Iiéritage  ;  Corneille  (qui  i'était  démis  anitérieDremSBt  de  la  obai^e 
d'avocat  du  Boi  ï  la  Table  de  Marbre  du  Palaia,  k  Rouen),  ne  d^ 
■iranlpas  exercer  celle  de  Keuteqantrparticuliertivil,  aux  Andelja, 
la  réaigna  ï  Uttrin  V»vùl,  qui  en  fut  pouiru  parle  Roi,  et  prÀta 
Ferment  en  cetle  qualité,  le  3  décembre  i  GSl ,  devant  le  Parlement 
de  Houan.  Lea  gages  attribués  j)  l'offloe,  éçhui  durapt  Vinl^m^diat 
(c' estait- dire  pendant  que  la  eharge  avait  été  vacante),  du  4Î>  avril 
16i5  au  3  décembre  4651,  jour  de  la  cesaalion  de  la  vacance, 
devaient,  régulièrement,  faire  retour  au  trésor.  Maia  Louii  XIV 
signa,  le?  leptembra  16od,  des  lettres  patentes,  dites  d'inli!rintf' 
diat,  en  vertu  desquelles  la  totalité  des  gaget  échus  pendant  la 
vacanoe  de  Voftice  appartint  à  Pierre  Corneille ,  k  qui  le  Roi  «0 
lit  don.  Ces  lettres  sont  adressées  ï  la  Cliamhve  des  Coipptw  de 
Rouen,  avec  ordre  de  passer  et  allouer  ea  eompte  à  PUrf*  CotmiH' 
leidits  gages  et  droita appartenant  audit  office;  et  ce,  depi^lsIS 
avril  1G4Sjusqu'au  2dÊaeBihre46f)1. 

Le  37  novembre  1 SSS,  le  Cbambre  de*  Coqi[4ea  da  SiHWt,  wr 
la  requête  i  elle  présentée  par  Pierre  CorwUle,  éçu}>flr,  ovdom*, 
parun  arrêt,  l' enregistre  ment  de  eas  I^espiteatas,  w«tMmt 
dans  les  MétHoriaux  de  la  Chambre  des  Compfcs  de  Rouen  <,  d'ob 
H.  Floquet  a  bien  voulu  extraire  pniu  ipoi  *aa  rowuiipiMteiUs. 

Enlrerannéei67t,  époque  de  la  mort  de  son  fils,  lieutenant  de 
cavalerie,  tué  au  siège  de  Graves,  et  l'anoée  4  683,  époque  de  la 
mort  de  Colbert,  on  rencontre  la  supplique  suivante  adressée  par 
Corneille, &  Colbert  sans  doute,  et  sans  qu'on  puisse  en  déterminer 
1^  date  précise  : 

1'  Monseigneur, 
■  Dans  le  malbeur  qui  m'accable,  depuis  quatre  ans,  daB*M^ 

•  Tome LXXin,  [ot.  Ht,  Àrthiru  a*  la  Prifiehir*. 
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pluB  de  part  aux  gratifications  dont  Sa  Hajesté  honore  les  gens  de 
lettres,  je  ne  puis  avoir  un  plus  juste  et  plus  fiTOrable  recours 
qu'i  TOUS,  Monseigneur,  i  qui  je  stûs  entièrement  redevable  de 
celle  que  j'y  avoÎB.  Jeoe  l'a^jamus  méritée;  mais,  du  moins,  j'aj 
tluhé  à  ne  m'en  rendre  pas  toul-à-fait  indigne  par  l'employ  que 
j'en  a;  fait.  Je  ne  l'ay  point  appliquée  ï  mes  besoins  particuliers, 
mais  i  entretenir  deux  fils  dans  les  armées  de  Sa  Majesté,  dont 
l'uD  a  été  tué  pour  son  service  an  siège  de  Graves  ;  l'autre  sert 
depuis  quatorze  ans,  et  est  maintenant  capitaine  de  chevau-légers. 

€  Ainù,  Honseignenr,  le  retranchement  de  cette  faveur,  k 
laquelle  vous  m'aviei  accoutumé,  ne  peut  qu'il  ne  me  soit  sensible 
au  dernier  point  ;  non  pour  mon  intérêt  domestique,  bien  que  ce 
soit  le  seul  advantage  que  j'aje  reçu  de  cinquante  années  de 
travail ,  mais  parce  que  c'estoit  une  glorieuse  marque  de  l'estime 
qu'il  a  plA  au  Boy  faire  dn  talent  que  Dieu  m'a  donné,  et  que  cette 
disgrSce  me  met  bors  d'état  de  faire  encore  longtemps  subsister  ce 
fils  dans  le  service,  où  il  a  consumé  la  pluspart  de  mon  peu  de  bien 
pour  remplir  avec  honneur  le  poste  qu'il  y  occupe. — Tose  espérer, 
Monseigneur,  que  vous  aures  b  bonté  de  me  rendre  votre  protec- 
tion, et  de  ne  pas  laisser  destruire  vostre  ouvrage.  Que  ^  je  sms 
assez  malheureux  pour  me  tromper  dans  cette  espérance ,  et 
demeurer  exclus  de  ces  gr&ces  qui  me  sont  m  prétieuses  et  si 
nécessaires,  je  vous  demande  celte  justice  de  croire  que  la  cou- 
tinuation  de  ceste  mauvaise  influence  n'affoiblira ,  en  aucune 
manière,  uy  mon  zèle  pour  le  service  du  Roy,  ny  les  sentiments 
de  reconnoissance  que  je  vous  dois  par  le  paraé,  et  que,  jusqu'au 
dernier  soupir,  je  ferai  gloire  d'estre,  avec  toute  la  passion  et  le 
respect  possible ,  Monseigneur, 

<  Votre  très-hamble,  -  très-obtissant  et  irËs-obligé  serriieur, 
.  COBNEILL&.  . 

Par  quelles  causes  Corneille  avait-il  cessé  de  jouir  de  sa  pension 
de  3000  livres  T  On  l'ignore.  Cette  pension  lui  fut- elle  immé- 
diatement rendue  ?  H  y  a  lien  de  le  croire  :  on  lit,  en  marge  de 
sa  supplique,  ces  mots  écrits.  Il  ce  qu'il  parait,  de  la  main  de 
Colhert  : 

1  Feuuon  accordée  aux  gens  de  Lettres,  et  dont  il  a  été  privé 
depuisquatreaus.  •  Cependant,  après  la  mort  de  Colbert  (septembre 
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46B3],  ei  peu  avant  sa  propre  mort  (1"  octobre  1684),  Corneille 
se  trouvait  encore  dans  ane  pénurie  extrême.  Ce  fut  alora  que 
Boîleau ,  se  récriant  noblemeut  contre  une  telle  honte  pour  les 
Lettres,  en  informa  Louis  XIV,  et  offrit  le  saori&ce  de  sa  propre 
pension  pour  que  Corneille  malade  retrouvit  au  moins  le  Décès- 
saire.  Le  Roi  envoya  aussitôt  ï  Corneille  200  louis ,  et  ce  fut 
La  Chapelle,  parent  de  Boileau,  qui  fui  chargé  de  les  liû  porter. 
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SUR  LE  HANU5CBIT  DES  COMPTES 


Le  saTaDt  H.  Deville  a  découvert  à  Bonen ,  en  1840,  du  fait  ei 
un  maouscril  pleins  d'intérêt  pour  la  vie  de  Corneille.  Je  reproduis 
ici  sa  découverte  dans  les  termes  mêmes  dans  lesqueb  il  l'a 
racontée,  en  ISil ,  à  l'Académie  de  Rouen  : 

•  On  sait  que  Pierre  Corneille  est  né  à  Rouen,  me  de  la  Pie, 
dans  la  maison  paternelle ,  et  que  cette  maison  dépendait  de  la 
paroisse  de  Saint-Sauveur,  dontl'g  lise,  qui  occupait  une  partie 
du  Vieux-Marché,  a  complètement  disparu.  A;ant  eu  occasion 
d'examiner  les  anciens  registres  de  cette  paroisse,  aux  archives 
dn  département,  où  ils  furent  transportés  k  la  révolution,  j'ai  été 
assez  heureux  pour  acquérir  la  preuve  que  la  famille  de  Pierre 
Corneille,  et  lui-même,  n'avaient  pas  été  étrangers  !l  l'administra- 
tion de  cette  paroisse,  et  que  des  témoignages,  écrits  de  leur 
main,  en  subsistai ent  snr  ces  registres....  En  suivant  la  trace  de 
ce  glorieux  nom  sur  nn  de  ces  énormes  volumes  in-folio,  revêtu 
encore  de  sa  vieille  couverture  en  veau,  et  qui  renferme  les 
comptes  de  la  paroisse  de  Saint-Sauveur,  à  partir  de  l'année  1622 
jusqu'à  l'année  1693,  inclusivement,  quelle  fut  notre  surprise  et 
notre  joie  de  reconnaître,  au  compte  de  1651-1652,  l'écriture  de 
Corneille  lui-même,  remplissant  trente-trois  pages  entières!  Tout 
était  de  sa  maio.  C'était  l'état  des  recettes  et  dépenses  de  iaparoisse 
que  Pierre  Corneille  présentait,  comme  trésorier  en  charge,  i  ses 
confrères.  Le  libellé  de  ce  compte,  écrit  de  sa  main  comme  tont  le 
reste,  est  ainsi  twnçu  : 
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1  Compte  et  es^t  de  la  recepte  mise  et  dospeni^  qu«  Pierre 
Corneille,  escuyer,  cy-devant  avocat  de  Sa  Majesté  au!(  sièges 
généraui  de  la  Table  de  Marbre  du  Palais  à  Rouen,  trésorier  en 
chorge  de  la  paroisse  de  Saint-Sauveur  dudit  Konen,  a  f^ite  des 
renteS)  revenus  et  déniées  apparienants  à  ladicle  Église,  et  ce  pour 
l'an uée commençant  i  Faïquesl  651 ,  et  finissant  it  pareil  jour  1 SS J. 
par  lu;  présenté  à  Messieurs  les  curé  et  trésoriers  de  la  dicte 
paroisse,  k  ce  que  pour  sa  décharge  il  soit  procédé  k  l'esaqieD 
dudict  compte  et  clausion  d'icelui.  • 

Suit  le  compte  détaillé  de  la  recelte  d'abord,  puis  de  la  dépense, 
par  chapitres,  en  182  articles,  avec  les  sommes  sorties  eu  marge, 
le  tout  écrit  avec  beaucoup  de  netteté,  et  classé  dans  un  ordre 
remarquable....  A  la  suite  du  compte  rendu  par  Pierre  Corneille, 
est  inscrit  au  registre ,  sous  la  date  dn  lundi  1  ''  avril  1  fi52  ,  le 
quitus  qui  lui  est  délivré  par  le  curé  et  les  trésoriers  de  la  paroisse; 
ce  quitus  est  signé  par  ceui-ci  et  par  Pierre  Corneille  lui-même. 

■  Ces  irente- trois  pages  ÎD-folio,  écrites  tout  entières  de  la  main 
de  ce  grand  homme,  sont,  malgré  le  peu  d'intérêt  de  la  matière, 
uu  monument  bien  précieux  pour  la  ville  de  Rouen.  L'écriture  de 
Corneille  est  de  la  plus  eicessive  rareté.  C'est  la  même  année  que 
Corneille  écrivait,  et  peut-être  avec  la  même  plume  qui  avait  tracé 
le  compte  de  sa  paroisse,  md  admirable  tragédie  de  Nicofitède.  II 
n'y  a  pas  à  douter  qu'il  ne  l'ait  composée  ï  Bouen.  > 

<  Le  séjour  prolongé  de  Corneille  dans  sa  ville  natale,  contrai- 
rement à  l'opinion  généralement  accréditée ,  se  trouve  confirmé 
par  nos  registres  de  Saint-Sauveur.  Sa  signature  y  fipre  dans  les 
années  1648, 1649,  1651 ,  1653,  et  témoigne  de  sa  présence  & 
Rouen.  Nous  l'y  retrouvons  presque  sans  discontinuité  jusqu'en 
1663,  époque  où  son  dernier  biographe,  M.  Taschereau,  suppose 
avec  raison  qu'il  quitta  Rouen  pour  aller  se  fixer  ï  Paris.  A  partir 
de  1663,  son  nom  ne  reparaît  plus....  • 

•  A  la  suite  dn  compte  présenté  par  Corneille  aux  trésoriers  de 
sa  paroisse,  ou  lit  dans  le  registre,  sous  la  date  du  1*' avril  4653, 
la  note  suivante  : 

— •  Il  a  esté  donné  par  le  sieur  Corneille,  au  trésor  de  la  dicte 
église,  un  drap  de  veloux  (velours)  noir  mortuaire  pour  lequel 
Mademoiselle  sa  mère  a  contribué  de  la  somme  de  cent  livres 
qu'elle  ■  donnée  au  dict  trésor,  parce  que  le  dict  sieur  Corneille 
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aura  la  faculté  de  s' ei 
sans  pour  ce  payer  ai 

•  Ce  don  pronve  que  Coroeille  avait,  à  cette  époque,  l'inlenUon 
de  vivre  et  de  mourir  ï  Rouea.  Il  en  fut  autrement.  Le  drap  mor- 
tuaire de  velours  poir  de  l'église  de  Saint-Sauveur  ne  couvrit  pas 
les  restes  du  gnnà  poète;  Saiot-Roch,  à  Paris,  devait  voir  ses  funé- 
railles. > 

{Note  biographique  sar  Pierre  Corneille,  par  H .  A.  Deville,  dans 
le  Précis  des  iramuix  de  l'Acadèni*  royale  de  Rouen  puwr  Catmie 
|840,p.27fi-283.) 
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(1595-167^ 


)*oéte  et  ci'itique  ^  la  fois,  poète  admiré  iè  soA 
temps,  du  moins  jusqu'à  l'împresslbn  tte  ïà  Pucelie, 
critique  révéré  de  ses  coatemporains,  mèilie  après  sa 
mort,  Chapelaia  est  ïe  fidèle  représentant  dû  goût  d'un 
temps  dont  il  tut  l'oracle.  En  cessant  d'admîrér  ses 
vers,  on  ne  leur  reprocha  point  d'avoir  démenti  sei 
principes ,  et  son  autorité  dans  le  monde  lettré  ne  per- 
ditrien  à  la  défaveur  où  tombèrent  Ses  vers.  C'est  donc 
là  qu'il  faut  chercher  ce  que  Ve  XVïI*  siècle  naissant 
savait  et  pensait  sur  l'art  poétique  ;  et  comme  juge  de 
Corneille  et  prédécesseur  de  Boileau,  Chapelain  est 
digoe  d'attention. 

Jean  Cbap^in  aaquit  le  4  ou  le  9  déoembre  1^5, 
d'un  notaire  de  Paris.  La  protession  de  soii  pèfé  ftUràtt 
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convenu  à  son  caractère  paisible  et  prudent,  à  son 
esprit  doux,  rangé  et  réglé  ;  mais  a  si  son  astre,  en 
naissant,»  ne  l'avait  pas  a  formé  poëte,i>  du  moins 
était-il  prédestiné  à  faire  des  vers.  La  mère  de  Chape- 
lain était  fille  de  Michel  Corbiilre,  ami  de  Ronsard  ;  sa 
jeunesse  avait  été  frappée  et  son  Imagination  était 
encore  occupée  de  la  gloire  du  «prince  des  poètes;  » 
elle  ambitionna  la  même  gloire  pour  un  fils  dont  l'es- 
prit Battait  les  espérances  de  son  oi^eil  maternel  ;  et  si 
elle  se  contenta  de  souhaiter  à  son  fils  le  sort  de  Ron- 
sard, sans  y  comprendre  son  talent,  ses  vœux  furent 
comblés  au-delà  de  ce  qu'elle  osait  désirer.  Chapelain, 
«roi  des  auteurs'  b  tant  qu'il  a  vécu,  célèbre  depuis  sa 
mortcorame  le  modèle  des  poètes  illisibles,  semble,  en 
fils  soumis,  avoir  pris  à  tâche  d'accomplir  la  destinée  que 
lui  avait  prescrite  sa  mère.  Ses  études  furent  con- 
formes à  la  carrière  pour  laquelle  on  le  préparait;  il 
eut  entre  autres  pour  maître  Nicolas  Bourtwn,  célèbre 
poète  latin  de  ce  temps,  qui  avait,  pour  les  vers 
français;  un  tel  mépris  que,  lorsqu'il  en  lisait,  il  lui 
semblait,  disait-il,  qu'il  buvait  de  l'eau,  ce  qui  était 
pour  lui  la  pire  des  iujtu'es.  '  Chargé  ensuite  de  l'édn- 

'  Comnie  roi  doi  tnleun  qu'on  l'éliis  i  l'empire. 

(BoitUD,  Sol.  IX,  ■>.  319.) 

1  Avec  son  goût  pour  le  bon  vin  et  la  boQoe  chère,  Kicolas  Boup- 
bon  était  avare;  outre  son  aiarice,  il  était  toumenié  par  de  conii- 
nuellea  Insomnies;  et  de  ces  trois  dispositions  combinées  résullail 
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cation  des  denx  fils  du  marquis  de  La  Trousse,  Chape* 
lain  employa  les  dlx-sepl  années  que  dura  cette  éduca- 
tion à  étudier  la  poétique,  du  moins  ce  qu'on  en 
savait  alors.  Une  plaisanterie  désagréable  1q  confirma 
dans  ses  goûts  purement  littéraires.  Le  marquis  de  la 
Trousse,  prérôt  de  l'hôtel,  lui  avait  donné,  soit  avant, 
soit  pendant  l'éducation  de  ses  enf&nts,  une  charge 
d'archer  de  la  prévôté  :  cette  chaîne  conterait*  te 
droit,  ou  l'obligation  de  porter  l'épée,  et  l'épée  con- 
venait peu  au  caractère  de  Chapelain  ;  les  gens  de 
lettres,  alors,  ne  se  croyaient  pas  obligés  à  la  bravoure, 
et,  de  tous  les  hommes  de  lettres,  Chapelain  était  le 

UDGinfinnlté  singulière,  c'est  qa'nne  înnUtion  i  dîner,  faite  d'avance, 
lui  causait  une  agltaUoD  qui  l'empicbait  de  dmnir,  en  sorte  qu'A 
flilltlt  aroir  nin  de  ne  renfojer  prier  que  le  jour  méine. 

(VeMfioM,  t.  I,  p.  31S.) 
•  Dne  andome  copie  manuscrite  du  Chap«liifn  iéeoiffé,  parodie 
bien  connue  de  la  scène  du  Cid,  contient  ces  lere  dlés  dani  le 
Jtouvima,  et  qn'on  ■  dungés  àepfûi  : 

tvA  baiD  )  j'étoiB  ucber,  it  choM  n'ait  pt*  Irinie  ; 

kab  fiMAt  on  archet  i  la  cauque  peinte  : 

kion  Juate-ao-eoipi  de  pourpré  el  mon  bonnet  FonTré 

Sont  «neor  les  alonn  doni  Je  ne  ml*  pari  ; 

Hoqneton  dUprt  de  mon  maître  La  Trouiie, 

le  le  lulvolt  i  ]ried  quand  II  marcboil  en  bonisa. 

ttecOT»  impllojable  el  tecon  éternel. 
Ta  liialaeia  au  eaAol  le  plie  triminel. 

UD,p.  7let*«.) 
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plus  (jftdflqoe.  Quelqu'un  de  sa  connaissance  Ima- 
gina, pour  se  divertir,  tie  lui  proposer  de  servir  de 
second  dlns  un  duel  ;  Ciiapelain  refusa  ;  mais  renonçant 
dès4ors  à  un  ornement  dangereux,  B'il  ne  restait  inu- 
tile, il  quitta  l'épée  '  et  la  charge  d'archef ,  et  ne  les 
reprit  jamais.  Plus  propre  anx  empldia  qui  demao- 
dai^t  de  la  pfc^ité  «t  de  la  capacité  qu'à  ceux  qui 
exigeaient  un«  fenneté  d'âme  inébranl^e,  fl  fut 
chargé  de  l*udmimttralion  des  eAkiresdu  marquis  de 
LaTrotUise. 

Pendant  qu'il  ettceupait  de  l'éducation  des  jeunes  La 
Troue&e,  «t  dtercbait  te  talent  poétique  dans  l'étude  des 
règles  de  la  poésie,  vint  à  Paris  le  cavalier  Marini,  appor 
taot  sou  poëme  de  i'jidatu,  qu'il  voulait  j  faire  impri- 
mer, et  sur  lequel  il  désirait  avoir  l'avis  des  beaux 
esprits  de  France.  Chapelain ,  sans  avoir  encore  rien 
]H^uit,  était  déji  €n  hoooeur  paroû  les  geoe  de  let- 
tres, pour  ses  connaissances  littéraires.  Ceux  auxquels 
s'adressa  Le  Marini  (Malbertte  était  de  ce  nombre)  vou- 
lurent connaître  son  opinion  ;  et  le  poète  italien,  cSïuyé 
de  ses  critiques,  lui  demanda  une  préface  qui  pût  pré- 
venir celles  du  ^blic  :  cette  préface,  en  forme  de  lettre 
adresséeàM.Favereau,  fut  imprimée  en  tête  del'ji  donc'. 
C'est  un  monument  curieux  de  la  critique  à  cette 
époque;  quelques  idées  raisonnables,  mais  puisées, 
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goDs  forme  de  citations,  dans  lea  Urres  de»  aocienib 
noyées  dans  une  fûule  de  divisions  et  subdivisions  arbi- 
traires, exprimées  datis  un  français  presque  ininr 
telUgible  et  dont  la  bai^tarie  gauloise  seiiible  rappeler 
le  $tyk  <Jr  notaire,  voilà  ce  qiU  ût  la  réputation  de 
Chapelain.  Cçtte  réputation  suffisait  pour  fittirer  les 
regards  et  les  bienËiits  de  Richelieu.  Une  odq  au  c^*- 
dinal  rendit  témoignage  de  la  reconnaissaoco  du  poôtç* 
oomme  de  ses  talents  poétiques;  et  dës-lorsil  00  fut 
plus  question  de  chercher  un  successeur  q  Malherbe'. 
Depuis  la  mort  de  Chapelain,  ou  a  souvent  parlé  de 
cette  ode  comme  d'un  titre  fait  pour  lui  assurer  une 
réputatiou  inSniment  plus  honorable  que  celle  que  lut 
a  value  la  Pucette.  Ses  panégyristes  ne  la  rappellent 
qu'avec  les  expressions  de  l'adiniration;  et  Boileau  con- 
venait, à  ce  qu'on  assure,  que  Chapelain  «  avoit  fait 
a  autrefois,  je  ne  sais  comment,  disail-il,  une  ^sse? 
«  belle  ode^  »  Je  pe  sais  trop,  k  mon  tour,  comment 
expliquer  ce  jugement  de  Boileau,  Étonné  «ans  AftHtp 

i  *U    diapeUIq  semblait  avqir  succédé  ^  la  lâpuUtiqn  ie  U>l- 
■  hertie,  depuis  la  mort  de  cet  auteur;  et  l'on  pubUoit  liautement 

<  par  toute  la  France,  que  c'ètoit  lu  prince  des  poètes  ^nçola 

*  C'est  60  qui  paratt  par  les  tâmoi^ugei  des  dlTerse»  peraonp^s  qui 

<  ont  obsené  ce  qui  se  disoit  sous  le  ministère  des  cardinauif  de 
>  Bichelieu  et  de  tlazarin  > 

fB*iLtET,  Jugmenl»  éei  SwsnM,  t,  V,  p.  278, 
édit.  in-4»  de  1732.) 
*  Tieaa§iata,  t.  IIL  p.  73. 
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qu'on  pût  devoir  à  l'auteur  de  la  PnetUe  une  pièce  de 
Ters  passablement  tournés,  clcùrs,  corrects,  exempts  de 
dnreté  et  de  mauvais  goût ,  Boileau  s'est  exagéré  le 
merveilleux  de  ce  prodige.  Peuirêtre  aussi,  d'après  l'ode 
sur  la  prise  de  Namur,  peut-on  douter  que  l'auteur  de 
l'Art  poétiipu  eût  un  sentiment  bien  juste  et  bien  vif  de 
ce  qui  fait  la  beauté  d'une  ode.  La  plus  scrupuleuse 
attention  n'a  pu  me  faire  découvrir,  dans  celle  de  Cha- 
pelain, la  moindre  trace  de  feu  poétique,  ni  même  de 
cette  noblesse  de  pensées  que  laisse  quelquefois  entre- 
voir le  style  baroque  de  la  PttceUe.  La  marche  en  est 
froide  et  didactique  :  le  poêle,  s'avouant  incapable  de 
célébrer  dignement  son  héros,  veut  se  borner  à  répéter 
ce  qu'en  dit 

Le  long  des  lÎTeB  an  Pennesse 

La  troupe  ie  ses  ooDmssons  >  ; 

et  cette  froide  conception  amène  la  répétition  plus 
froide  encore  de  ces  mots  :  III  chantent,  par  lesquels 
commencent  six  strophes  de  suite.  La  poésie  ne  s'y 
montre  pas  plus  dans  les  images  que  dans  les  idées. 
Balzac  a  beaucoup  loué  les  vers  où,  pour  rassurer  la 
modestie  de  Richelieu,  qui  croit  ne  devoir  son  éclat  et 
ses  lumières  qu'au  roi  son  maître,  le  poète  le  compare 
à  l'ourle,  guide  du  pilote, 

Qm  brille  sur  sa  route  et  goaTeroe  ses  voiles, 

^  BeeueU  <lei  plut  beOei  Piieet  Oa  poitet  freaeA,  X.  IV,  p.  181. 
On  j  trowB  l'ode  tout  entière. 
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Opendut  qne  la  Lane  accompliusnt  son  tour 
Dessus  uu  char  d*argeiit  esTironné  d'étoiles. 
Dans  le  sombre  unÏTers  représente  le  jour  <. 

Le  poëte  célèbre  la  «  lumière  »  du  renom  de  Blcbe- 
Ueu,  o  toujours  pure,  »  malgré  la  calomnie  qui  cher- 
che à  l'obscurcir  : 

Daos  an  paisible  monTement 

Tu  t'élèves  au  fimumeiit, 
Et  laisses  contre  toi  munnnrer  sur  la  terre. 
Ainsi  te  baut  Oljmpe,  à  son  pied  sablonneni, 
Laisse  fumer  la  foudre  et  gronder  le  tonnerre. 
Et  garde  son  sommet  tranquille  et  lamineui. 

Quant  à  la  cooTenauce  des  pensées  et  au  chois  des 
éloges,  en  voici  uu  exemple  dans  cette  strophe,  vraimeut 
curieuse  quand  on  pense  qu'elle  s'adresse  au  cardinal 
de  Richelieu: 

Ton  propre  bonbeur  t'importune 
Alors  qu'il  fait  des  malheureux  ; 
On  loit  que  tu  soudes  pour  eux, 
Et  qne  leur  peine  t'est  commune. 
Quand  leurs  efforts  sont  impuissans 
Contre  tes  actes  innocens, 
Dans  leur  désastre  encor  ta  bonté  les  révère; 
Tu  les  plains  dans  les  maux  dont  ils  sont  affligés. 
Et  demandes  au  ciel,  d'un  cœur  humble  et  sincère. 
Qu'ils  veuillent  seulement  en  Être  soulagés. 

Quand  la  ûatterie  a  pria,  avec  un  tel  courage,  son 
parti  du  mensonge,  elle  devient'un  langage  de  couven- 
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tion,  égalementappli(Bl>lâàtoasIeBbe«imes,etqui,  ne 
laissant  au  poëte  le  choix  d'aucun  trait  particulier  à  son 
héros,  le  jette  sans  ressource  dans  les  lieux  communs 
de  l'adulation.  Sans  faire  trop  d'honneur  à  la  flatterie, 
il  est  permis  de  croire  que ,  pour  qu'elle  soit  spiri- 
tuelle, il  faut  qu'elle  touche  au  moins  par  un  coin  à 
la  vérité. 

Au  reste,  je  nefaîspoint  àChapelain  un  tort  personnel 
des  singuliers  éloges  qu'il  a  prodigué»  à  son  protec- 
teur: tel  était  alors  le  Ion  général  de  la  louange;  plutôt 
par  défaut  de  goût  et  de  tact  que  par  une  bassesse 
particulièro  à  celte  époque  de  la  vie  des  cours. 
Une  sorte  d'inhabjleté  à  inapier  lo  meosoiige,  m  le 
forçapt  à  so  produire  grogsièrenieul ,  (^ligeail  aussi 
quelquefois  la  vérilii  à  se  montrer  sous  des  formes 
tranchantes  et  dures.  Richelieu  lui-même  eut  à  suppor- 
ter iquelqucs  saillies  de  cette  incommode  franchise,  et 
les  gens  de  lettres  eux-mêmes,  quoique  attachés  à  lui 
par  les  liens  du  besoin  et  de  la  reconnaii^nce,  crai- 
gnirent rarement  de  soutenir  ea  particulier  les 
opinions  qui  leur  paraissaient  raisonnables,  contre  le 
ministre  tout-puissant  auquel  ils  prodiguaient  sans 
hésiter,  devantle  public,  les louangesles  plus  absurdes. 
Dans  l'affairedu  Cid,  Corneille  e\ l'Académie,  Cbapâlain 
à  sa  tête,  défendirent  courageusemont  leurs  franchises 
contre  la  volonté  déclarée  du  cardinal;  et  dans  une 
occasion  moins  publique,  le  drcompeetissme  Chape- 
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lato,  comme  l'appelait  Balaac  ■,  dont  il  a-mil  (dosleurs 

lois  blâmé  la  hardiesse  *,  maintint  fermement  son  opl- 
oioa  contre  une  des  idées  amqtielles  devait  tenir  le 
plus  obstinément  un  iiomme  du  caractère  deRîcbelieQ. 
Chargé,  ainsi  que  plusienrs  autres  gens  de  lettres, 
d'amuser  les  loisirs  du  cardinal  par  des  discussions 
littéraires,  Chapelain  avait  exposé  à  Boisrobert,  l'inter^ 
médiaire  ordinaire  de  ces  sortes  de  correspondances, 
une  opinion  délalllée  et  très-raisonnable  sur  VMstoirt 
de»  Guerres  de  Fltmdres,  par  le  cardinal  Bentivoglîo. 
Dans  cette  lettre,  remarquable  par  une  libéralité 
d'idées  rare  pour  son  temps,  mais  qui  eût  été  peul'étre 
plus  hardie  et  plus  e^itraordinaire  cinquante  ans  après, 
Chapelain  appuyait  fortement  sur  l'inipartialilé  que 
doit  conserver  l'historien  entre  les  diverses  croyances  : 
n  Le  vfœ  et  la  vertu,  dit-il,  sont  deux  fondements  dont 
«  tout  le  monde  tombe  d'accord,  et  qui  ne  souffrent 
a  pointdecontradictioas.  La  bonne  religion,qui devrait 
«  bien  plutôt  avoir  ce  privilège,  n'est  pas  si  heureuse  j 
a  chacun  appelle  la  sienne  la  meilleure^  et  l'on  ne 
n  prouve  rien  à  un  ennemi  de  diverse  créance  lors- 
«  qu'on  prend  ses  arguments  et  ses  moyens  sur  la 
a  fausseté  de  ce  qu'il  croit.  C'est  pourquoi  je  tiens  que 
0  l'historien  judicieux,  qui  veut  profiter  du  public,  ne 

I  Mmaijiatta,  t.  m,  p.  TS, 

»  Voyez  les  Mélanget  de  Litlérature,  lîris  des  Jetlres  minuEcrhea 
de  Chapelain,  et  publias  par  Camnsat,  1136,  p.  63  cl  «t. 
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c  doit  point  tirer  de  là  ses  rusons,  puisqu'elles  ne  dd- 
vent  pas  £tre  généralement  approuvées.  '>  11  reprochait 
aussi  an  cardinal  Bentivoglio  sa  partialité  en  fareur 
des  Espagnols,  oppresseurs  des  Pays-Bas.  Le  cardinal 
se  montra  satislùt  de  cette  lettre,  mais  déclara  contre 
l'avis  de  l'auteur,  que  «  l'hiEtorien  ne  doit  pas  se  mêler 
«  de  juger  les  laits  qu'il  raconte  *.  »  Ferme  sur  un  point 
de  critique  littéraire,  comme  le  serait  un  savant  snr 
un  point  d'érudition,  Chapelain  répond  à Boisrobert  : 
m.  le  m'estime  tort  malheureux  de  n'être  pas  aussi  bien 
€  de  l'avis  de  S.  £■  en  cet  article,  comme  je  le  suis  et 
«  le  veux  être  toujours  en  toutes  choses  >  ;  et  après  les 
apolc^es  convenables,  il  se  déclare  aussi  positivement 
pour  l'allBrmative  que  le  cardinal  pour  la  négative ,  et 
développe  au  long  son  sentiment,  fondé  sur  de  très- 
bonnes  raisons.  Hais  ce  qui  paraîtra  singulier, 
c'est  que,  dans  tout  le  cours  de  la  discosrïon,  Cha- 
pelain se  préoccupe  uniqdement  de  l'intérêt  que  le 
cardinal  peut  prendre  dans  la  question  comme  lecteur 
d'histoire ,  jamais  de  celui  qu'il  y  peut  avoir  comme 
personnage  historique;  la  flatterie,  qui  pouvait  trouver 
ici  nn  si  beau  champ,  ne  porte  que  sur  l'angélique 
constitution  d'esprit  de  Honseigneur  *,  qui  lui  rend 


I  Mélange*  de  LUtiratmv,  p.  101-llB. 

■  au.,  p.  133,  et  don*  les  page*  iiiiiuleB,  U  r^>liqiw  d«  Qa- 
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inutiles  les  secours  et  les  indications  dont  ne  se  peut  pas* 
ser  la  foibleto  du  vulgaire.  Était-ce  Bimplicité  d'homme 
de  lettres?  Était-ce  adresse  de  conrtisanî  Nous  sommes 
trop  loin  de  l'homme  et  du  temps  pour  en  décider. 

Dans  ses  fonctions  de  critiqae,  qu'il  partirait  auprès 
du  cardinal  avec  uu  assez  grand  nombre  d'hommes  de 
lettres,  Chapelain,  véritahlement  instruit  et  aussi  jud^ 
cieux  que  pouvait  Le  permettre  la  circonspecte  froideur 
de  son  imagination,  devait  l'emporter  sur  tous  ses 
confrères  ;  aussi  les  passa-t-il  bientôt  en  crédit.  Ce  ne 
fut  cependant  que  sous  Colbert  qu'il  tut  chargé  de  la 
mission  spéciale  qui  établit  son  empire,  sinon  sur  la 
littérature,  du  moins  sur  les  gens  de  lettres  ;  mais, 
sous  Richelieu  même,  son  crédit  leur  fut  assez  utile 
pour  donner,  parmi  eux,  beaucoup  de  poids  à  son  aato- 
rité  ;  et  jusqu'à  Boileau,  qui  ne  s'en  plaignait  même 
que  comme  homme  de  goût,  sa  domination,  dans  le 
monde  lettré,  fut  généralement  acceptée. 

n  avait,  en  1632,  refusé  de  suivre  à  Rome  le  duc  de 
Noailles  en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade  ;  dès  cette 
époque,  attaché  au  cardinal  ■  dont  il  recevait  une  pen- 
sion de  mille  écus  *,  Ctiapelain  dut  préférer  sans  peine, 

I  Sa  première  lettre,  sur  roanagedu  cardinal  BenUfogUo,  est  du 
10  décembre  1631  ;  et  ce  qu'il  ;  a  de  «nguiier,  c'est  que  b  aeoMid* 
n'eatqueduDjuiD  1633.  Probablement  BtHsrobert,  chai^decetta 
correapondance,  n'en  inalnilsait  le  cardinal  que  selon  que  1m  oect- 
siens  se  préseataient. 
.  1  Tojei  LMiraiT,  BiêMre  Ultériare  du  tiiele  de  t«ula  XI7,  vie  de 
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au  travail  d'une  pl^ce  assitiettissanta,  cette  sorte  cl'iD- 
dépendance  tju'un  homone  de  leltrea  fait  consister 
surtout  dans  la  liberté  de  disposer  à  son  gré  de  sctu 
lemps.  De  ce  loisir  naquit  longuement  e(  péniblement 
la  Puctlle.  La  succès  de  la  préface  de  l^dane  arait 
convaincu  Chapelain  de  l'infaillibilité  de  »es  connais- 
^ncee  littéraires  ;  il  ne  se  doutait  pas  que  la  composition 
d'un  poëme  exigeât  autre  chose  que  la  parfaite  con- 
naissance des  règles  de  la  poésie,  et  on  trouvaîl  alor? 
peu  de  gens  qui  s'en  doutassent  plus  que  lui.  Aprë$  ; 
avoir  bien  pensé,  il  se  jugea  donc,  vers  l'âge  de  qua- 
rante ans,  appelé  à  faire  un  poëme  épique  ;  il  employa 
cinq  années  à  en  disposer  le  plan  ;  on  ne  nous  a  pas 
dit  ce  que  lui  avait  coûté  le  choix  du  sujet.  Ce  chois  tut 
certainement  la  plus  heureuse  çirconslauce  de  son 
entreprise.-  Le  duc  de  LonguevlUe,  descendant  de 
Dunois,   le  bâtard  d'Orléans,  crut  ne  pouvoir  trop 

Chapelain,  t.  Il,  p.  361.  La  somme  parait  un  peu  forte.  En  1663, 
Chapelain,  chargé  par  Colbert  de  dresser  la  llele  dos  gens  de  lettres 
qu'il  jugeait  dignes  des  bienrails  du  roi,  reçut  de  ce  uiiautra  n^e 
peusion  de  mille  écus;  et  celle  distipction  qui  a  donné  lieu  k  la 
fomeuse  parodie  du  Chapelain  décoiffé,  Tut  regardée  comme  ti-ès- 
eitraordinaire.  (Vojei  le  Ciapeluia  ûéeoiffé,  t.  III,  des  QGvvrM  de 
Bmleau,  p.  103,  édit.  de  Saint-Marc,  1773.)  Uénage,  parlant  de 
la  pension  de  deux  mille  lÎTrei,  faite  k  Chapelain  par  le  duc  de  Lon- 
goerille,  la  cite  comme  une  gtoti*  feniia»;  et  PélisHiD,  BU- 
trire  ie  {"AcadémU,  p.  SO,  nous  dit  simpUment  que  le  cardinal 
avait  téiQoigDé  i  Cbapelain  aon  estime  en  lui  f^iiaat  nos  pnt- 
slon.  Lambert,  écrivain  peu  exact,  peut  avoir  oonfiuidu  Isa  deai 
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encourager  un  irsTail  qui  dsvuiljouter,  à  la  gloire  à6 
sa  £aiiiill«,  toute  celle  qile  pouvaient  lui  donner  le  noDi 
et  le  talent  d'un  homme  tel  que  Ghapalain  ;  et  une 
pension  de  deux  mille  livres  ',  qui  devait  durer  ouKi 
longtemps  que  durerait  la  compwiUon  du  poëme,  am* 
trUma  beaucoup  «  l'éclat  répandu  d'Avance  sur  ce  tra- 
vail à  bieo  payé. 

Ce  furent  vingt  oofi  d'une  gloire  fiana  aiélaageqœ 
les  vingt  aiu  etn^Aoy es  (»r  Oiapdain  à  la  composition 
desdouie  premiera  chants  ds  son  ouvrage.  La  réputa- 
tion du  poète,  le  preCtige  des  lectures,  moyan  sûr  pour 
un  auteur  d'iDlireseer  à  sek  sueobs  ceux  qu'il  parait 
avoir  t^isis  pour  juges,  la  curioEité  tonjours  si  vive 
sur  ce  qu'on  ne  oouoatt  qu'à  moitié  ou  par  oui-dire, 
tout  se  réunissait  pour  attirer  l'intérôt  le  plui  vif  sur 
08  poëme  toujours  promis,  sans  cesse  nMutré  et  junais 
donné.  La  duchesse  die  Longueville  seule,  soumise  à 
l'opinion  géuérale ,  mais  éditiree  par  un  instinct  qui 
ne  la  porUii  pas  oommuoémeot  à  paHager  les  goûts 
de  son  mari,  disait  en  écoulant  ces  lectures  dont  on . 

1  MeHagiana,  1. 1,  f.  ttt.  Bam  la  ppsnntQe  sur  te  vas  t18  île  la 
saiire  IX  de  Boileau  («dit.  de  £ii«t«*rc)  : 

ûu'il  soit  le  mleui  rente  de  tous  les  beaui  espriis, 

BrotfeM,  Van  *«  MHeurt  ites  OEwra  ie  BoHeau,  nous  dit  que 
ceuepcmton  AeU.  ée  t/mguerWe éUH  de  qKstre  mille  livres,  et 
qn'elM  «vsH  alors  i\é  douMCe  :  ce  (joi  «"acrordeiH-w  ce  que  dit  SI6- 
nige  de  ta  pen^m  origls^re.  Latnliert  (a  purie  t  mille  feus,  coniiic 

celle  du  cardinal. 
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l'occupait  peut-être  plus  qu'elle  n^aunit  voulu  :  «  Cela 
«estparfailementbeau,  mais  cela  est  bien  ennuyeux*.» 

C'était  peu  de  chose  que  |cette  opinion  isolée  d'une 
femme  occupée  d'intérêts  tout  antres  que  ceux  de  la 
littérature,  et  dont  le  goût  même  pouvait  paraître  sus- 
pect car,  dans  le  fameux  duel  des  sonnets  >  elle  avait 
été  presque  seule  pour  VUranie  de  Voiture  contre  le 
Job  de  Benserade.  Rien,  dorant  vingt  ans,  ne  troubla  la 
douce  sécurité  du  poète,  ni  Tattente  du  brillant  succès 
auquel  il  se  croyait  destiné  :  le  désir  de  recevoir  plus 
longtemps  les  émoluments  attachés  à  son  travaille 
porta,  dit-OD,  à  retarder  les  Jouissances  de  la  publication 
et  du  snccès;  mais  en  jugeant  peu  favorablement  de  la 
probité  de  Chapelain,  c'est  là  accorder  h  son  amour- 
propre  une  rare  modération. 

Enfin,  cet  amoiur-propre  s'exposa  au  combat  qu'il 
devait  croù«  si  peu  redoutable.  En  16S6  parurent  les 
douze  premiers  chants  de  la  PueeUe.  Sortant  enfin  de  ce 
cercle  étroit  que  formaient  autour  d'elle  les  lettrés,  et 

■  Note  Bur  ces  vers  de  Boilean  : 

La  Putellt  esl  encore  une  «MiTie  bleo  galante. 
Et  Ja  ne  Mis  pourquoi  ]e  bâille  en  la  liMM. 
{Sot.  ni.  Édit.  de  St.-liaKi.) 

*  <  H.  Chapelain,  dit  Méasge,  ne  fut  si  longtemps  i  donner  m 

■  Paeelk  que  parce  qu'il  étoil  pajé  d'une  grosse  pension  par  H.  de 

■  Longneville.  Il  appréhendoit  que  le  prince  ne  se  souciât  plus  de 

■  lui,  après  qu'il  aurait  publié  son  ouvrage.  ■  (Mmasiana,  t  I, 
page  123.) 
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d*où  s'échappaientles  rayons  de  sa  gloire,  elle  seliTfk  aux 
gens  du  monde  :  tous  purent  Juger  ce  que  quelques- 
uns  avaient  prescrit  d'admirer;  et  probablement  en- 
couragés parla  présence  du  public,  les  gens  de  lettres 
osèrent  alors,  pour  la  première  fois,  manifester  une 
opinion  qu'ils  avalentconlenue  tant  qu'ils  avaient  craint 
d'être  seuls  à  la  soutenir  '.  La  promptitude  de  l'attaque 
peut  faire  présumerqu'elle  était  préparée:  «Trois  jours 
«  après  que  ce  poème  si  Tante  devint  public',  ditVi- 
a  gneul-Harville,  une  critique  d'un  fort  petit  mérite 
a  lui  ayant  donné  le  premier  coup  d'ongle ,  chacun 
«  fondit  dessus,  et  toute  la  réputation  du  poëme  et  du 
«poète  tomba  par  terre....  chute,  i^oute  Vigneul- 
«  Marville,  la  plus  grande  et  la  plus  déplorable  qui  se 
•  soit  faite,  de  mémoire  d'homme,  du  haut  du  Parnasse 
«  en  bas'.  9 

L'éTénementnefutpourtantpas  aussi  dramatique  qae 
se  le  représente  l'imagination  de  l'auteur  des  Mélanga. 

■  Il  avait  cependant  parmi  eux  de  fervents  admiraieur*.  Sarrasin  et 
Hajmard  ravalent  célébré  dans  lenra  ven;  et  Godeau,  l'évéque  de 
Vence,  disait  i  on  homme  qui  le  pressait  de  dire  nn  poëme  ^ique, 
qu'il  D'aviit  pu  la  vois  asseï  forte,  et  que  réviqite  en  celte  ofentUm, 
eééait  la  pUuse  au  Clutpelai».  (MemgUma,  1. 1,  p.  31 .) 

■  Je  n'ai  pa  déconvrir  celle  critique,  dont  ce  qu'en  dit  Vigneul-MaN 
ville  explique  BafBsamment  l'obscurité.  Segrais  prétend  que  Des- 
piteux  fui  le  premier  qui  secoua  le  Jong  par  son  CftapeJoJn  ééeoiffi/; 
mais  le  Cliapelain  décoiffi  est  de  1664  :  Chapelain  n'attendit  pas  si 
longtemps  lesépigrammes. 

>  Mélange»  de  Yitneul-tfanille,  t.  H,  p.  5,  édit.  de  tliS. 
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8)x  ISitions  de  cei  douze  premiers  chants,  épuisées  en 
dix-huit  mois,  prouvent  qu'il  fallut  encore  quelque 
temps  pour  abattre  cette  masse  deréputatioc  si  long- 
temps accumulée.  Mais  tout  le  monde  j  travaillât  ^^ 
recueils  entiers  d'épigrammes  i  furent  publiés  contre 
la  PuèeUe;  les  plaisanteries  de  société  ne  l'épargûërent 
pas.  Oadlsaitque  laPueelle,  longtemps  entretenue  par 
BD  grand  prince,  avait  jusqu'alors  conservé  une  sorte 
dé  réputation ,  mais  qu'elle  l'avait  perdue  depuis  qu'on 
l'avait  livrée  au  public  *i  Le  respect  attaché  au  nom  de 
Gbapdain  dispvul,  au  moins  parmi  les  gens  de  lettres, 
At  Furetière,  voyaût  à  côté  de  lui  Patru,  disait  i  k  Voilà 
tra  autour  pauvre  et  uQ  pauvre  auteur  \i> 

Lee  amis  de  Ghftpelaia  ne  l'abandoniièrent  point 
dans  cêe  âirconstabces  difSCilesi  ils  avaient  k  souldoir 
l'honneur  de  leur  suffrage  ;  le  duc  de  Longuevitle  fut 
cslui  d6  toBi  ifai  j  mit  le  plus  d'enlètementi  II  doubla 
U  peâAioa  de  Gliapelaîti,  et  l'avarioe  attribuée  au  poète 
donne  lieu  de  penser  qu'une  marque  d'estime  de  ce 
genre  dut  le  eonsoler  de  beaucoup  de  critiques.  D'au- 
tres le  soutinrent  de  leur  voix  et  de  leurs  écrits;  iiiats, 

*  Tome  I,  p.  ISEii 

*Mtnaffimat  t.},  p.  ]33.  Ce  mot  fut  mb  «n  v«n: 

Depuis  qu'elle  parotl  else  fait  voir  au  Jour, 

Que  chacun  Is  prise  à  son  tour, 
La  Pucelle  n'est  plus  qu'une  fllle  publique. 

*Uenâgwh(t,  t  l,  \>.  116;  ' 

,.„.., Google 
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il  faut  l'avouer,  leur  défense  «a  ressentit  de  rétohoc- 
meut  où  les  aiait  Jetés  un  revers  si  peu  prévu.  Huet, 
évêque  d'Avrancbcs,  le  plus  intrépide  de  tous,  deinan' 
dait  seulement  que,  pour  juger,  on  attendit  la  publi- 
cation entière  du  poëme;  le  poëfe  avait  donc  eu  tort  de 
publier  séparément  cette  première  moiiiè,  si  peu  pro- 
pre à  prévenir  favorablement  pour  le  reste.  Saint- 
Pavin  disait  qu'il  y  avait  dans  la  Pucdle  des  fautes  al 
belles  que  ses  eilnemîs  se  seraient  fait  gloire  de  iei 
avouer;  mais,  en  même  temps,  il  faisait  ce  sonnet  : 

J«  Tou  £ra  HMireineat 
lion  «entiment  sur  la  PuceUe  ; 
L'art  et  k  g^Sce  naturelle 
8*7  nwMâtreiit  égakineni  ■ 

Elle  s'eiplitine  fbriemeiH, 
Ne  4lt>mKl>  de  bigaielli , 
Et  toute  sa  conduite  est  telle 
Qu'il  faut  la  louer  hautement. 

Elle  est  pompeute,  elle  est  par^c  ; 
Sa  beauté  sera  de  darée  ; 
Son  éclat  peat  nous  éblouir  ; 

Mais  enfin,  quoiqu'elle  soit  telle, 
Rarement  on  ira  chez  elle 
Quand  on  Tondra  se  réjouir  '. 

Ce  n'est  là  que  la  paraphrase  du  hiM  de  M"*  de 
Longueville.  Segrais ,  peu  disposé  efl  faveut  dé  Cha- 

*  Reaua  iet  plut  bella  pièces  dei  poète*  ftmvM,  »ie  de  Cha(»- 
lain,  t.  IV,  p.  ne,  et  Brllcle  SaiiK-Piïin,  l.  V,  ^  103. 
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pelain,  mais  assez  disposé  à  l'admiration  pour  re- 
connaître dans  la  Pucetle  des  endroits  inimitables , 
avouait  cependant  que  ce  s'était  pas  un  bon  poëme 
héroïque,  a  Hais,  ajoulait-il,  en  avons-nous  de  meilleurs? 
(t  Lit-on  le  Clovis  ',  le  Saini-Louis  *  et  les  autres  *  »  ? 
Personne  n'osa  défendre  le  slyle,et  Chapelain  lui-même 
prit  le  parti  de  convenir  qu'il  ne  faisait  pas  bien  les 
vers*;  mais  il  en  convint  ûèremenl^  regardant  un  si 
petit  mérite  comme  tout-à-faît  indigne  de  son  atten- 
tion et  de  celle  de  ses  juges  :  «  Quant  aux  vers  et  an  lan- 
«  gage,  dit-il  dans  la  préf&ce  de  ses  douze  derniers 
8  chants*,  ce  sont  des  instrumens  de  si  petite  considé- 
«  ration  dans  l'épopée,  qu'ils  ne  méritent  pas  que  de 
a  si  grands  juges  s'y  arrêtent  ;  on  les  abandonne  à  la 
a  fureur  de  la  nation  grammairienne,  sans  qu'on  l'en 
0  estime  plus  ou  moins  pour  l'approbation  qu'ils  rece- 
a  vront  d'elle,  ou  pour  les  coups  de  bec  qu'elle  leur 
a  pourra  donner  '.  »  Il  déclare  ensuite  que  ■  prenant 
<i  les  choses  à  la  rigueur,  le  poëme  ne  seroit  pas  moins 
0  poëme  quand  il  ne  seroit  point  écrit  envers»;  ce 

'  De  Saint-Aminl. 

1  Du  P.  Lemoiae. 

>  Segrmtiana,  p.  S. 

»  Vigoeul-MarTille,  t.  H,  p.  S. 

'  J'ai  In  ces  douze  chaolE,  qui  n'ont  jamais  été  imprimés,  non  plus 
que  cette  préftee,  et  qui  se  trouvent  en  manuscrit  b  la  EUbliothèque 
ro;a1e,  «ous  le  n*  310. 

■  Vojrex  la  Préhce  manuBCrile. 
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qui  semble  dire  qu'il  n'en  est  pas  moins  bon  pour  être 
écrit  en  mauvais  vers. 

Gtiapelain,  par  un  premier  mouvement  de  paternité, 
avait  voulu  d'abord,  dit-on  ',  courir  au  secours  de  son 
enfant  si  violemment  attaqué,  et  protéger  au  moins,  de 
son  talent  de  critique,  l'ouvrage  que  son  talent  de  poète 
n'avait  pu  mettre  en  état  de  se  défendre  lui-même.  Une 
seconde  réflexion  lui  fit  probablement  sentir  qu'un 
pareil  secours  serait  peut-être  plus  dangereux  qu'utile; 
il  se  contenta  de  travailler,  dans  le  silence,  à  la  conti- 
nuation de  cette  œuvre  commencée  avec  tant  d'éclat, 
et  réserva  toutes  ses  protestations  pour  cette  préface  que 
j'ai  déjà  citée,  et  dans  laquelle,  avec  la  hauteur  du 
génie  persécuté,  récusant  également  ses  amis  et  ses 
ennemis,  il  déclare  «  qu'il  ne  prend  pas  moins  que 
«  l'univers  pour  théâtre  et  l'éternité  pour  spectatrice.» 

L'éternité  de  Ctiapelain  a  été  courte,  et  l'univers  n'a 
pas  songé  à  tirer  ces  derniers  fruits  de  sa  veine  de 
l'obscurité  où  lui-même  les  avait  laissés  languir.  Ni  les 
douze  derniers  livres  de  la  Pucelle,  ni  leur  flëre  pré- 
face, n'ont  jamais  été  imprimés.  A  peine  s'est-on 
informé  de  leur  existence;  et,  à  quelques  mois  près, 
cet  ouvn^e  malheureux  a  vérifié  l'horoscope  qu'en 
avait  tiré  Linière,  quelques  jours  avant  son  apparition  : 

Nous  attendons  de  Chapelain, 
Ce  noble  et  fameux  écrivain , 

1  Vigueul-Marvillle,  t.  Il,  p.  5. 
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Uoe  inoorapinbla  Paedie, 
La  cabale  en  dil  force  bi«n  ; 
Depuis  vingt  ans  on  parle  d'elle; 
Dana  six  mois  on  n'en  dira  rien  *, 

Peu  de  gens  ont  mis  a^ez  d'intérêt  à  cet^Ténement 
littéraire,  qui  a  laissé  si  peu  de  traces,  pour  rechercher, 
dans  l'ouvrage  même,  l'explication  du  double  phéno- 
mène de  son  étonnante  réputation  et  de  son  épouvan- 
table chute  ;  et  si  quelques  personnes  ont  eu  le  courage 
de  tenter  cet  examen,  elles  en  auront  tiré  peu  de 
plaisir;  toute  faveur  populaire  est  une  mode,  etVem- 
plrede  telle  ou  telle  mode  est  aussi  mal  aisé  à  expliquer 
quels  vent  qui  règne  ai^'ourd'hul  et  changera  demain. 
Peut-être  cependant  les  esprits  curieux  se  plairont-ils 
à  chercher,  dans  l'ouvrage  de  Chapelain,  à  quel  point 
s'arr&le  le  goût  d'un  homme  raisonnable,  instruit , 
judicieux  (car  tel  était  l'auteur  de  la  Pucelle),  lorsque 
la  voie  ne  lui  a  pas  été  frayée  par  le  goût  de  ses  con- 
temporains, et  lorsqu'il  n'a  pas,  pour  devancer  son 
siècle,  cette  inspiration  qui  s'élève  à  la  vérité  par  des 
routes  dout  le  vulgaire  ne  soupçonnait  pas  même 
l'existence  avant  que  le  génie  les  iui  eût  révélées.  On 
peut  voir,  dans  la  Pticeîle,  combien  l'ioiagination  est 
nécessaire,  même  à  la  raison,  lorsque  la  raison  veut 
dépasser  les  bornes  du  simple  sens  commun,  et  com- 
bien il  est  indispensable  de  voir  loin  et  vite  pour  voir 
toujours  clair  et  juste. 

>Metiagi<m4,i.  J,  p.  Mi. 
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Cbarlea  Vil,  la  Piicelle,  Dunoii,  AgQ^  Sorel,  la  due 
de  Bourgogne  et  Bedfard  sout  les  principaux  persaq-* 
nagN  du  poème  de  Chapelain.  Dieu  et  les  anges  qu'il 
empluie  pour  foire  réuspir  le^i  projets  de  la  Pucelle ,  )fl  ' 
Diable  et  ses  artifices  en  faveur  des  Anglais.  Toi)4  l^n 
principaux  ressorts  de  l'action,  Charles  VU  est  certai- 
nement !e  oatactère  le  moins  épique  et  le  moine  dr^ 
matique  qu'il  soit  possible  d'imaginer  ;  parlant  toujours 
de  son  ardeur  guerrière  sans  jamais  le  hati^e,  s'irritaut 
de  ce  qui  s'oppose  a  sa  Tolonté  sans  avoir  jaqiaji)  um 
volonté  à  lui ,  tantôt  le  très-humble  serviteur  de  la 
Pucelle,  qui  le  mène  comme  un  enfant,  tantôt  la  dupe 
de  son  favori,  l'indigne  Amaury,  qui  le  trompe  çomuM 
un  sot ,  amoureux  d'Agnès  quand  jl  la  voit,  et  l'ou- 
bliant dès  qu'il  ne  la  voit  plus  ,  il  cbauge  sans  ceasedA 
sentimentetde  détermination,  passe  de  lafaiblessdâla 
vigueur,  de  la  colère  à  la soumtsaioD .sans  que  rien,  dans 
son  caractère,  fasse  naître  la  moindre  curiosité  sur  les 
sail^  d'une  situation  qu'un  nouveau  trait  de  faiblewe 
changera  dès  qu'elle  deviendra  trop  difficile  à  traiter. 
La  Pucelle,  toujours  impassible,  toujours  inspirée, 
joue  assez  le  personnage  qui  lui  convient  ;  mais  ce 
personnage  est  un  miracle  perpétuel  ;  chacune  de  ses 
prières  est  exaucée,  chacune  de  ses  paroles  est  un  arrêt 
du  ciel  qui  renverse  tous  les  obstacles  et  brise  toutes 
les  résistaoces.  Envoyée  de  Dieu  dès  le  commencement 
du  poème,  au  secours  d'Orléans,  déjà  réduit  k  U  der- 
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ttière  extrémité,  elle  quitte  ses  bois,  arrire  au  camp  du 
roi,  est  écoutée,  voit  l'armée  à  ses  ordres,  la  cour  à  ses 
pieds,  et  il  ne  lui  en  coûte  que  quelques  paroles  :  Or- 
léans est  délivré,  l'héroïne  Tole  de  combats  eu  combats, 
et  toujours  à  point  nommé  an  ange  vient  décider  en  sa 
faveur  la  victoire  que  le  Démon,  toujours  battu,  essaie 
toujours  de  lui  disputer.  Amaury,  vrai  démon  ter- 
restre ,  furieux  du  crédit  que  la  Pucelle  acquiert  et 
.qui  lui  lait  craindre  pour  le  sien,  veut  rappeler,  poar 
l'opposer  à  cette  redoutable  ennemie,  Agnès  Sorel,  que 
la  même  jalousie  de  pouvoir  l'avait  engagé  à  éloigner 
par  ses  intrigues.  Agnès,  invitée  par  Amaury,  revient  ; 
un  regard  va  lui  rendre  son  empire  sur  le  faible 
Charles  ;  mais  la  Pucelle  paraît,  et  dès  qu'elle  a  pro- 
noncé contre  Agnès  quelques  mots  un  peu  fermes, 
Charles  baisse  les  yeux,  détourne  la  tête,  et  Agnès  part 
indignée.  Api'ès  que  les  premières  victoires  ont  ouvert 
la  roule  de  Reims,  la  Pucelle  veut  y  conduire  le  roi 
pour  le  faire  sacrer  ;  le  Démon,  toujours  auit  aguets, 
cherche  à  troubler  cette  marche  triomphante,  en  in- 
spirant «  au  soldat  des  pensers  libertins  pour  des  filles 
■  sans  honte  »  ;  mais  la  Pucelle  ne  s'en  est  pas  plutôt 
aperçue  que,  passant  de  rang  en  rang,  elle 
Écarte  d'un  tlin-d'oeil  ces  criiuioels  objets  '  ; 
et  vingt-deux  vers  comprennent  tout  le  récit  de  cet 
iUt.  Vf,  p.  l&i. 
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inciâfint  dont  la  combinaison  a  épuisé  tout  l'esprit  et 
toute  la  malice  du  Diable.  C'est  avec  la  même  facilité 
que  les  révoltes  sont  étouffées  et  les  envieux  confondus. 
Nulle  part  cette  merveilleuse  fiUe  ne  trouve  ni  passions 
à  combattre,  ni  entêtements  à  vaincre ,  et  les  passions 
qu'elle  inspire  ne  la  gênent  pas  plus  que  celles  qui 
devraient  se  soulever  contre  elle  :  Dieu,  qui  fait  ici  le 
personnage  de  Vénus  dans  l'Enéide,  ordonne  que  pour 
mieux  seconder  sa  favorite ,  tous  les  chefs  de  l'armée 
de  Charles  deviennent  amoureux  d'elle  ;  invention 
d'autant  plus  malheureuse  qu'elle  n'a  aucune  in- 
fluence sur  la  marche  du  poème.  De  tous  ces  amours, 
auxquels  Dieu  a  mis  la  main,  le  seul  auquel  le  poète 
veuille  donner  quelque  importance  est  celui  de  Du- 
nois;  mais  cet  amour  décent  et  réservé ,  comme  il 
le  doit  être,  poco  spera,  nulla  ckiede  \  et  peutrétre 
même  ne  d&ire  pas  grand'chose  ;  en  sorte  qu'oublié 
à  peu  près  aussitôt  qu'il  est  né,  il  n'a  d'autre  effet  que 
de  désoler  la  pauvre  Marie,  personnage  assez  intéres- 
sant ,  mais  dont  la  résignation  et  la  réserve  ne  sau- 
raient réchauffer  la  froideur  qui  l'entoure.  L'ambitieuse 
et  coquette  Agnès  se  jetant,  pour  se  venger  de  l'indif- 
férence de  Charles  qu'elle  aime,  entre  les  bras  du  duc 
de  Bourgogne  qu'elle  déteste  ;  le  duc  de  Bourgogne 
partagé  entre  son  amour  pour  Agnès,  sa  haine  contre 

1  Espère  peu,  ne  denunde  rien.  {J&atalem  délivrée,  chant  ii, 
OCUVB  15.  ] 
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(^arlfiB,  et  fon  iQdlg:nation contre  lei Anglall  qui  U  ty- 
ronaftent  et  l'humilient,  gembleraient  promettra  quel- 
que agitation,  quelques  combats  de  passions  ;  mais  oes 
combats  sont  si  courts,  les  réscdutioni  qui  les  twmiBsnt 
■ont  si  Idt  prises  que  l'imagination  du  lecteur  n'y 
bx>UTe  rien^  qui  l'arrête  et  qui  interrompe  pour  lai 
cette  série  de  batailles,  de  marches,  de  contro'marclief, 
toutes  d'un  ellbt  semblable,  toutes  racontées  d'un  même 
ton,  et  qui,  avea  les  incidents  que  J'ai  indiqua,  nm- 
pliftseatlesdouze  premiers  livres.  Alaândudonzl^nw, 
Dunois,  qui,  à  l'assaut  des  murs  de  Paris,  a  sauté  en 
dedans  du  rempart  sans  fitre  suivi  des  siens,  a  éii  fait 
prisonnier  par  les  Anglais)  dans  le  même  moment,,  le 
Démon  a  poussé  contre  Amaury  le  dard  que  la  PuctUe 
envoyait  aux  ennemis.  Amaury  menrt  du  coupi  et, 
d'après  l'inspection  de  ce  dard,  Charles,  persuadé  qvè 
c'est  iK  IHuxlle  qui  a  tué  son  favni,  entre  dans  U  ptue 
violente  colftre,  et  prontHice  contre  elle  U  sentence  de 
bannissement,  qui  temuna  sa  mission,  et  la  prive  de 
ses  forces  qu'elle  ne  doit  pins  employer  au  service  d'un 
^nce  désormais  abandonné  de  Dieu.  Affligée,  nais  ré- 
signée, elle  se  retire  daa»  1»  Imie  deGnnpiêgnef  d'où 
l'approdu  des  Anglais  U  force  &  te  réùigier  dans  U  nlte* 
Les  Angles «lemunt  assiéger  GompiègDe.CeiiMnlepir 
lê«  pri^ot  des  habitants  qui  lui  nprocbent  de  1m  etafl- 
donper  après  avoir  attiré  contre  eux  les  forces  des  An- 
glais, la  Pacelle  reprend  ses  armes ,  malgré  ai  i^vu- 


gqanee,  et  tente  une  eotUe  dutii  Iftqutilliït  au  déf^tdu 
B^coun  dVo  haut,  là  soiivepir  de  son  apcjeape  valeiir 
soutient  quelque  temps  MB  avaotageif  mais  eqfiq  li* 
vrée  BU(  artiflees  du  Démon  qui  engage  ceux  qu'elle 
défend  à  l'abandonner  poup  sa  sauver ,  elle  est  foila 
prispnoière  et  conduite  À  ftouen.  Là,  Qliapelaia  a'ast  ar- 
rêté, pour  la  première  fois,  dans  pa  lalwrieuse  carrièro. 
he*.  douze  cbants  qui  Euivept,  et  que  j'ai  lus  dans  la 
manuscrit,  somblent  anpopcer  la  foiigue  ^e?  TiolsnMi 
çfEprta  qui  ont  présidé  à  l'enfantemeiit  des  douze  prfl< 
mj#rs,  l^'afitiop  inoins  s^rréa,  moin;  rçmpUe  d'évéoe* 
mauts,  sansâtre  plusricbe  (ta  4érelopper»enl9|  imm 
re«pir^  »i  indnia  donnjr  les  personnages  que  la  pn^ 
iSière  nuùtié  du  poème  a  si  constapiinent  t^Qua  en  b^ 
telne.  La  Pucelle,  enfermée  dans  sa  priseUf  f  detneun 
tranquille,  sans  qu'on  nous  parlQ  d'elle.  PuAOts  plus 
heureux  dans  la  sienne,  où  Marie  l'a  pris  sous  sa  ^arde, 

De  son  long  éleodu  sur  de  mollets  conssins. 
N'est  ni  tii  ni  serri  qne  de  ses  médecins, 

et  de  Marip,  «  sa  médecine  ainsi  que  sob  mtmk  »  ', 

Après  ?&  guéfisou,  échangé  par  les  spius  de  {tedford, 
qui  chercbe  â  l'âlpigner  de  Varie  k  Laquelle  U  roudml 
taire  épouser  son  fils  £douard|  le  iié^os  français  n'eq 
dçiaeure  pw  mpips  assez  oisif  daue  UU  çwnp  PÔ  l'PP 
pe  se  bat  plus,  et  qu'Agnès,  rçdevenue  le  m-emier  jpçp- 

'  Ut.  XIII.  Vo;ei  le  manoscrit. 
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soDQage  de  la  cour  ainsi  que  du  poème,  n'occupe 
désonuais  que  d'amour  et  de  divertissementâ.  Un  nou- 
veau Tenu  est  presque  exclusivemeat  chargé  de  faire 
marcher  l'action.  C'est  Edouard,  ce  fils  de  BedfortI, 
fr^chement  arrivé  de  Londres.  Edouard,  par  un 
hasard  singulier  ressemble  trait  pour  trait  à  Rodolphe, 
frère  de  la  Pucelle,  et  prisonnier  avec  elle.  Feignant 
que  ce  jeune  guerrier  a  élé  miraculeusement  délivré  de 
sa  prison,  il  se  présente  à  Charles  sous  son  nom, 
obtient  la  confiance  du  roi,  qu'il  gouverne  comme  ont 
fait  les  autres,  mais  seulement  en  se  servant  d'Agnès 
Sorel.  Il  trompe  Charles,  le  trahit,  déjoue  tousses  pro- 
jets, et  fiuit  par  vouloir  l'empoisonner.  11  prépare,  àcet 
effet,  une  pomme  monstrueuse  par  sa  grosseur ,  de 
l'espèce  de  celles 

Qu'en  langage  fruitier  caUeviUe  on  appelle  ; 
le  roi  la  trouve  si  belle  qu'il  veut  qu'Agnès  la  mange, 
El  de  sucre  eu  poussière  un  nuage  y  répand  '. 

Le  sucre  est  empoisonné  comme  la  pomme;  Agnès 
meurt;  le  roî,  après  avoir  voulu  mourir  avec  elle,  se 
console  subitement,  selon  sa  coutume,  à  la  vérité  par 
les  conseils  d'un  ange  qui  l'engage  même  à  foire  péni- 
tence de  son  amour.  De  son  c6té,  le  Démon  a  enfin 
déterminé  les  Anglais  à  faire  périr  la  Pucelle  que  Bed- 
ford  voulait  conserver  comme  otage  de  la  sûreté  de 
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son  ûla.  Elle,  qui  met  toute  sa  joie  dans  l'espoir  du 
martyre,  doTinequele  moment  approche, 

Et  cooçoit  de  sa  mort  un  ■imable  soupcoa  i. 
Son  procès  est  fait  en  trente  vers,  et  sa  mort,  un  peu 
plus  détaillée,  est  glorieuse  comme  sa  vie.  Cependant 
le  vrai  Rodolphe,  effeclivemeat  échappé  de  sa  prison, 
rient  à  la  cour  de  Charles  réclamer  sou  nom,  appeler 
eu  duel  et  tuer  le  traître  Edouard.  Dunois  achève  de 
chasser  les  Anglais, 

El  le  combit  finit  faute  de  combatUns. 

Je  passe  sous  silence  quelques  incidents  de  cette  der- 
nière partie,  conmie  le  dénombrement  de  la  flotte 
amenée  d'Angleterre  par  le  brave  Taibot,  le  long 
détail  du  combat  naval  gagné  par  les  Anglais  sur  les 
Français  qui  veulent  s'opposer  à  leur  débarquement, 
l'arrivée  à  Paris  du  Jeane  roi  d'Angleterre  Henri,  son 
couronnement  et  son  duel  avec  Charles,  interrompu 
par  la  trahison  des  Anglais  qui  voient  Henri  près  de  suc- 
comber ,  l'évasion  de  la  princesse  Harie  que  Bedford 
veut  forcer  à  épouser  sou  fils,  etc.  Je  ne  m'arrêterai  pas 
davantage  sur  le  sens  allégorique  que  Chapelain  pré- 
tend avoir  voulu  donner  à  son  poème,  a  suivant  les 
préceptes  »  '  ;  il  importe  peu  au  jugement  qu'on 


>  Liv.  xxu,  I 

)  11  s'applaudit,  daoB  sa  Préface,  du  soin  qu'il  a  pris  pour  •  ré- 
«  dnlre  son  action  à  l'unlTerael,  suivant  les  priceples,  et  ne  la  pri- 
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pountt  porter  sur  le  talent  du  poêle,  que,  dans  son 
ouvrage,  la  Francs  soit  censée  nprésenter  a  l'&me 
de  l'homme  ,  Charles  la  volonté,  Agnès  la  concupis- 
cence ,  Danois  la  -veriu ,  Jeanne  d'Arc  la  grâce  di- 
Tinee,  etc.,  ete.  Chapelain  avait  trop  de  bon  sens 
pour  qu'on  suppose,  malgré  ce  qu'il  en  dit,  que  ces 
belles  inTentions  avaient  réellement  été  l'objet  de  son 
travail,  et  il  avait  pliis  d'esprit  qu'il  n'en  faut  pour  les 
trouver  après  coup;  elles  n'influent  donc  nullement  sur 
la  marche  du  poëme,  et,  sauf  quelques  ressorts  roma- 
nesques, cette  marche  est  assez  raisonnable.  Les  senti- 
ments umés  dtni  l'ouvrage  paralirsiaot  asses  lutunels 
d,  fauta  do  lot  dévaloppeF  sufâsammsat,  le  poète  na 
nom  les  montrait  constamment  trop  faibles  pour  moti" 
ver  les  fésuKab  qu'ils  amènent  Oq  pourrait  iQilsr 
l'unité  de  sujet  à  laquelle  ^'est  scnipuleusemeot  osw- 
jetii  Chapelain  s'il  avait  su  ;  joipdre  la  simplicité  à'm^ 
tion,  œaifi  incapable,  par  la  stérilité  âe  son  imagiaih 
tioDt  de  tirer,  des  incidents  qtt'i)  met  m  scène,  tous  les 
Baojrens  d'intérêt  et  d'effet  qu'ils  pourraient  lui  fournir, 
il  est  obligé  de  multiplier  et  les  moyens  et  les  inci- 
dents ;  et  Cernent  incapable  de  les  varier,  i|  ramena 
•ans  cesse  les  mdmes  idées,  les  mêmes  détails,  et  tomba 
aîBsi  àmm  rentassement  sans  éviter  la  monotonia. 

<  ver  pas  da  sens  atlégoriqne,  par  lequel  la  poé(S«  wt  &lte  on  des 
■  prind^ni  iaatninsntB  da  Cafi^UeKnlqaie.  >  (V«im  la  PféEkce 
éea  dWM  preniaq  Uvns.) 
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Ceit  d&ns  les  â^tftlle  eurtmit  qu'on  vftit  eembicB 
rimaginAtloD  a  manqué  à  Ui  raitou  et  lu  goAt  de  Chft> 
IMlflln.  Il  f  a  deuK  sortoi  de  vérités  i  l'uofl,  dont  le 
poète  doltâtreaBSOE  frappé  pour  ladiolilr  et  larsodn; 
l'autre,  qu'il  doit  connaître  asiee  pour  prendre  Min  de 
l'écarter  :  elles  penveot  se  troaver  ràiniet  dans  les 
mêmes  objets  ;  ainsi  Racine,  voulant  peindre  1*  ruina 
et  Udéeolalion  A9  Jérusalem,  a  dit  1 

Et  de  Jëmsalem  l'herbe  caebe  les  aura; 
SioD,  repaire  affreux  de  repaies  impurs. 
Voit  d£  son  temple  luim  les  pierres  d^ters^i  <, 

Saiot-Ainwt  9  àa  mtoae  touIu  représenter  un  bâti- 
ment en  ruines;  il  a  djt  ■ 

Le  plapcher  du  lieu  le  plus  haut 

Est  tombé  jusijue  dans  h  ean 

Que  la  limace  et  le  crapaud 

Souillent  de  venin  ^t  de  bave  *, 
Les  objets  sont  les  tnâtnM  dam  Isa  dsui  dMeriptionn; 
il  n'y  a  de  différence  que  dans  les  circonstances  c^loisies 
parles  deux  poêles,  Cbapelain  ne  cboisira  pas,  comme 
Saiot-Amaut,  la  vérité  désagréable  ou  ridicule,  pour  la 
montrer  sous  des  formes  saillantes;  mais  il  ne  saura  pas 
l'apercevoir  assez  sflrttneolpMltpretHirewiil  de  l'écar- 
ter. 11  ne  verra  pas,  dans  ses  propres  inventiops,  ce  que 
peuvent  y  découvrir  lis  «utnsi  1m  modUes  mêmes 
qu'il  imite  ne  l'écldreront  pas.    Lorsqae  le  Tasse 

1  ReateU  det  plu  bettei  piiea  4e»  poite»  frofÊlt  i.  M,  ^  4M. 
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représeale  l'ange  Gabriel  se  disposant  à  apparaître 
aux  yeux  de  Godefroy  de  Bouillon,  il  décrit  ainsi  Topé- 
ràtioQ  par  laquelle  l'esprit  céleste  va  se  rendre  visible 
à  des  yeux  terrestres  :  «  Il  environne  d'air  sou  invisible 
«  essence,  et  l'abaisse  à  la  portée  de  nos  sens  mortels  ; 
v  il  lui  doane  l'apparence  des  formes  et  de  la  figure 
«  humaine;  mais  dans  tout  son  aspect  respire  une 
a  majesté  céleste;  son  âge  est  celui  qui  sépare  la  jeu- 
«  nasse  de  l'enfance  ;  des  rayons  ornent  sa  blonde  che 
«  velure'  n. 

Voici  comment  Chapelain  a  arrangé  la  même  idée. 
L'archange  Michel  veut  apparaître  à  Charles  sous  la 
Sgure  de  la  France  éplorée;  il  descend  du  ciel  et  : 

De  la  plus  haute  sphère  aai  plages  les  plus  basses 
Vient  fixer  l'air  mobile,  en  assembler  des  masses, 
t   Lei  mêler,  les  unir  et  s'en  former  un  corps 
Vuîde  par  le  dedans,  et  solide  au  dehors. 
De  la  Fraaee  abattue  il  lui  donue  l'image. 
Il  lui  donne  son  air,  lui  donne  son  corsage, 
Et  dans  son  cave  sein  luj-méme  s'enTermanl, 
A  les  membres  dÎTCrs  donne  le  mouYement  <. 

A  ne  considérer  que  l'effet  de  ces  deux  tableaux,  qui 

*  La  ma  foruta  invUiUl  d'aria  dm» 

Bd  al  MMo  Mortal  ja  leltopon  ; 

rmuM  «Mmh-a,  upello  umon  it  jhwe  ; 

Ma  a  celtttt  matttà  il  cuvypiitt, 

Ttb  giovaiu  t  foati%Mo  ttà  conJlM 

Prti»,  ad  omà  di  raggi  il  kie*do  cri%». 

{J*nual*n  dikeri»,  chant  l«,  ocUie  1>.) 
»  lit.  VI,  p.  iW. 
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'  pourrait  croire  que  l'un  fût  imité  de  l'autre?  Remar- 
quez aTec  quel  soin,  avec  quelle  délicatesse  le  poëte  ita- 
lien a  conservé,  dans  le  sien,  le  vague  nécessaire  à  une 
peinture  qui  ne  pourrait  devenir  trop  sensible  sans 
être  tout-à-fait  fausse  :  est-ce  l'aoge  lui-même,  ou 
simplement  la  forme  qu'il  a  prise  qui  va  se  rendre 
visible  à  nos  regards  ?  Le  Tasse  nous  le  laisse  ignorer  ; 
cette  apparence  n'appartient  pas  à  l'ange,  etcependaal 
elle  n'est  pas  distincte  de  lui-même  ;  insensiblement 
notre  imagination  va  les  confondre,  et  ce  ne  sera  plus 
simplement  la  figure,  ce  sera  l'ange  lui-même  qui 
nous  apparaîtra,  dont  nous  verrons  les  traits  délicats 
et  la  blonde  chevelure.  Rien  de  tout  cela  De  serait 
assez  positif  pour  Chapelain  ;  i)  lui  fout  qnelque  chose 
de  plus  sensible,  de  plus  déterminé  :  séparant  donc 
bien  distinctement  ce  que  le  Tasse  a  pris  soin  de  con- 
fondre, il  fait  de  sa  figure  de  la  France  une  grande 
poupée  où  l'ange  s'enfermera  comme  dans  le  monstre 
de  l'Opéra,  et  qu'il  fera  mouvoir  à-peu-près  avec 
autant  de  grâce  et  de  naturel  que  se  meut  Polichinelle 
dirigé  par  les  fltsque  tient  son  compère.  Ne  faul-il  pas 
avoir  l'imaginatioii  bien  insensible  à  la  vérité,  et  bien 
inaccessible  au  ridicule  pour  ne  pas  être  frappé  sup-le- 
champ  de  tout  ce  que  cette  image  offre  de  taux  et  de 
risihle? 

Chapelain  n'aperçoit  pas  davantage  ce  qu'il  y  a 
d'inconvenant  dans  certaines  habiletés  par  lesquelles 
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il  essaie  de  déguiser  des  frites  trop  palpables.  La 
reine  Christine  de  Suède,  impatientée  de  ce  qu'il  avait 
censuré,  comme  trop  libres ,  des  vers  qu'elle  avait 
trouvés  jolis,  disait  i  a  C'est  an  pauvre  homme  que 
€  VotreHXhapelain;  il  voudrait  que  tout  fût  Pucelle'.B 
Il  est  assez  singulier  d'avoir  porlé  cette  fantaisie  jusque 
sar  Agnès  Sorel;  mais  ce  qui  l'est  encore  bien  davan- 
tage, ce  sont  les  moyens  par  lesquels  le  poète  a  voulu 
écarter  toutes  les  mauvaises  pensées  que  le  lecteur 
pourrait  tonner  sur  les  liaisons  d'Agnès  avec  Charles 
VU  et  avec  le  duo  de  Bourgogne.  Rappelée  par  Amaury, 
si  elle  se  présente  à  Charles,  c'est  uniquement  peur  lui 
offrir  <  son  bras  et  son  courage  *  n  ;  si  Âmnury  reproche 
«uuite  k  la  Pucelle  d'avoir  fait  renvoyer  Agnès,  c'est 
parce  qu'elle  aurait  pu  assister  le  roi  a  de  ses  armes  « . 
Si  Agnès  va  trouver  le  duc  de  Bourgogne,  c'est  en  lui 
disant: 

Mon  bras  vient  coatre  tons  embnsser  U  querelle, 
Vieat  combattre  Bedford.  Charles  et  !■  PaceUs  >. 
Rien  d'ailleurs  ne  nous  apprend  sur  quoi  se  fonde  la 
confiance  qu'on  peut  avoir  dans  a  le  bras  d'Agnès  s  et 
dans  la  force  de  a  ses  armes  »;  tous  ses  préparatifs 
militaires,  lorsqu'elle  veut  se  rendre  près  de  Charles  , 
consistent  à  se  regarder  dans  les  glaces  qui  ornent  sa 
cliambre  dorée: 

•  M«M0io>M,  1. 1,  p,  140. 
i  LiT.  VI,  p.  183. 

•  Ut.  IX,  p.  37». 

„.., Google 
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A  «df  bon  dn  itmt  bmtu  de  ta  d«u  «nrUi  miMhM 
Sortir  b  iéeomeTt  iexa.  maîm  langues  et  blanchw 
Dont  les  doigts  inégaux,  mais  tout  ronds  et  menus, 
ImiteDt  l'embonpoint  des  bras  ronds  etcbaraus. 

Â  Tetaaf<iuer  turtout  l'inimiiabU  gric« 

Qui,  dans  ce  bel  amas,  les  l|eaui  rajons  semant, 

Eq  rend  beau  l'assemblage  el  le  lustre  charmant  *. 

D'ailleurs,  lorsqu' Agnès  aborde  le  duc  de  Bourgogne, 
qui  veut  se  jeter  à  ses  pieds,  elle  >  le  serre  des  deux 
bras n ,  l'assure  de  son  a  amour  véritable*  d,  le  fait 
asseoir  près  d'elle,  t'établit  saos  façon  aveo  lut  dans 
son  «  palais  solitaire  *  n  de  Fontainebleau  ;  et  l'auteur, 
qui  M  m>m  dit  rien  de  plus ,  s'imagine  avoir  lauvé  la 
dto)Dce,fltJe  croit  mêoieja  vertu  d'Agnès,  car  le  roi, 
lorsqu'tiUe  rerientà  lui,  m  lui  témoigne  posle  moiodro 
méçonien\emeni  9ur  celte  légère  équipé^. 

Le  mauvais  goût  est  là  résultat  Décessair^  de  cetta 
^lité  àse  passer  de  vérité  i  l'auteur  oe  craindra  point; 
ia  pousser  l'hyperbole  au  point  où,  donnée  comme 
l'image  réelle  d'un  objet,  elle  en  devient  la  représenta' 
tlon  la  plus  fausse  ;, ainsi,  en  arrivant  au  palais  du  duc 
de  Bourgogne,  alors 

Que  déjà  l'ombre  vaine  occap«  t'bémidphère, 
Agnès  lance  partout  des  rayons  et  des  feux. 
Et  son  corps  parmi  l'ombre  est  un  corps 

lUv.V.p.  148. 
*  LiT.  VII,  p.  308. 
*lbia.,p.i\l. 
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U  ne  lui  en  coulera  rien  pour  donner  aux  clu»es  des 
effets  absolument  contraires  à  leur  nature  :  ainsi,  il 
nous  peint  la  Pucelle  «  ombragée  »  tout  entière  «  d'un 
céleste  feu  >  »;  au  lieu  de  voler  du  ciel  en  terre,  l'ange 
lumineux  que  le  TouUPuissant  envoie  à  la  Pucelle  pour 
lui  révéler  sa  mission, 

.  .  .  Tombe  sur  le  bois  oU  U  Slle  médite  i 
L'ombrage  s'en  éloigne  et  ces  flammes  évite  *. 

Nous  verrons  de  même  la  Loire 

Murmurer  en  son  cours  de  voir  les  matelots^ 
Pour  avancer  le  leur,  battre  ses  vites  eaux  i. 

Nous  verrons,  à  mesure  qu'on  avance  vers  Tembou- 
cliure  du  fleuve,  o  son  flot  se  noyer  »  dans  un  lit  plus 
ample  *.  Nous  trouverons,  si  nous  voulons  prendre  la 
peine  de  les  chercher,  cent  exemples  de  ce  genre;  et 
c'est  alors  qu'il  faudra  répéter,  de  peur  qu'on  ne  l'ou- 
blie, que  Cliapelaia  était  pourtant  un  hoDune  de  sens, 
convaincu  delà  nécessitédu  vrai,  etdéterminé,  comme 
il  le  dit  dans  sa  première  préface,  à  éviter  «  l'ingénio- 
sité affectée  et  immodérée  de  Lucatn  a,  si  esUmée  du 
a  vulgaire  »  de  son  temps,  et  u  à  marclier  sur  lea 
traces  B  de  Virgile'. 

i  Llï.  I",  p.  13. 

*Iùid.,p.H, 

»Uv.  IV.p.  13j. 

*Liï.  V,  p.  lil. 

»  Voyei  la  Préface  des  douze  premiers  livre». 

'-'.Google 
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Chapelain  cherche  donc  loujourB  cette  vérité  qui 
lui  échappe  si  souvent;  il  la  rencontre  même  quelque- 
fois; mais  il  tombe  alors  dans  un  autre  malheur  ;  pres- 
que jamais  la  vérité  qui  se  présente  à  lui  n'est  la  vérité 
noble,  élégante,  poétique,  celle  que  pourrait  deviner 
l'imagination  :  c'est  la  vérilé  commune,  ce  sont  les  cir* 
constances  triviales  que  les  yeux  peuvent  saisir  dans 
les  objets  les  moins  relevés.  Ses  peintures  sont  presque 
toujours  des  descriptions,  et  ses  descriptions  se  com- 
posent rarement  des  traits  vraiment  intéressants  de 
l'objet  qu'il  veut  représenter.  S'agil^il  de  la  mort  de  la 
Pucelle.  et  du  soin  cruel  avec  lequel  le  peuple  prépare 
son  bûcher?  Chapelain  ne  nous  fera  pas  grâce  d'une 
bûche  :  après  une  première  couche  enduite  de  poix. 

Il  met  sur  cette  couche  uoe  seconde  couche, 
Et  U  souche  d'en  haut  croise  la  ba^e  souche; 
Hais,  pour  donner  an  feu  plus  de  force  et  plus  d'air, 
Le  bois  eu  chaque  couche  est  demi-]ai^e  et  clair. 
A  la  couche  seconde  une  troisième  est  jointe 
Qui,  plus  courte,  la  croise  et  commence  l>  pointe  ; 
Plusieurs  de  suite  en  suite  à  ces  trois  s'ajontanl, 
Toujours  de  plus  en  plus  vont  en  pointe  montant  *. 

Il  ne  souffrira  pas  que  nous  perdions  rien  des  apprêts 
da  sacre  du  Roi  à  Reims;  il  commence  par 

Dresser  en  échafaud  un  plancher  de  BoUvee, 
dont  les  u  longues  planches  »  seront  ensuite  couvertes 

'  VojM  le  Manuscrit,  liv.  XXIII. 

D,nl,-nl,G00«^lc 
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D*un  upU  à  fond  d'or  semé  de  roiei  bUiicb«i  ■. 
Après  une  victoire  des  Français  sur  les  Anglais,  il  k 
Soin  de  nous  représenter  les  vainqueurs  affamés, 

le  couleaa  dans  la  maiD, 
Sur  lès  flrres  iranchés  ïssouTlssant  lesr  faim  *. 

Roger,  frèred'Agnès  Sorei,  explique  àde  saintsévéques 
les  tableaux  qui  ornent  la  galerie  de  Fonlaiaebleati  ; 
rien  de  plus  naturel  que  son  geste  ; 

Rv^ei  Itit  h  canne  el  la  loix  ii  h  fois  ; 

L'ceil  g'atuche  â  la  canne  et  l'oreille  k  la  voix*. 

Mais  Roger  ne  peut  pas  toujours  parler  et  mardier  :  au 
bout  de  la  galerie  : 

Oni'auied,  on  respire,  et  soudain  on  se  lève. 

Et  tout-à-coup  le  poète  déploie  tout  ce  qu'il  a  de  soufQe 
poétique  pour  agrandir  les  plus  petite  objets  t 

Aiusi  quand  rOcéan  s'ùbraule  vers  la  grète,' 
Et  par  un  ùa\  réfjlé,  sans  le  secours  des  venu, 
Se  roule  toujours  plus  sur  les  sables  mourants  ; 
Contre  mont,  flot  sur  tlot,  l'onde  vive  élevée, 
Aui  bornes  de  son  cours  îi  peine  est  arrivée. 
Que  ea  masse  écumeuse,  en  se  rcngtoulissanl. 
Dans  le  seiodeVablme  aussitôt  redescend  K 
Sur  ses  pas  on  retourne,  eiBoger  conUoue. 

La  belle  chute  et  l'heureux  rapprochement!  un  page 

1  Uv.  VIII,  p.  3». 
iLiv.  III,  p.  70. 
•Liï.  Vll,p.2îi. 
♦l.iv  Vli,  p.  23a 
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et  deux  évoques  qui  Toiit  et  tienacol  dam  une  galerie, 
comparés  au  Ûux  et  au  fcflux  de  l'Océan  !  Sont-ce  de 
pareils  lours  de  force  qui  ontfaitdirbàH. Gaillard  que 
K  Cjiapelain  étoit  né  plus  po^te  que  Boîieau  *  s  7  Est-ce 
là  qu'il  a  YU  que  ses  comparaisone  étaient  tonjourableii 
choisies  et  c  bien  placées  *  bÎ 

N'euBié-Je  pas  l'exemple  qUftje  viens  de  cilflTi  il  tne 
serait  difficile  de  partager  cette  opinion  d«  M.  GalIlaM 
sur  des  comparaisons  ramenées  presque  ré^Uèremeot 
d'espace  en  espace,  placées  plus  régulièrement  encore 
à  la  ligne,  tomme  dés  orneiflenta  postiches*,  «t  com- 
mençant toujours  par  aimi,  comme,  tel  ou  tel  que.  l'a.- 
rouerai  (iependnnt  ^elelecteur  qui  aUHlecOiiragede 
regardefdetrès-prèsàcette  portion  Inédite  du  poêtfls, 
y  trouvera  en  général  un  style  plus  noble,  tnolnd  obscuf , 
plus  travaillé  que  celui  du  reste  de  l'ouvrage,  des  traits 
de  vérité  bien  choisis,  enfin  des  éclairs  de  talent  dont 
je  rapporterais  avec  plaisir  quelques  exemples  si  le 
lalent  de  Chapelain  pouvait  se  soutenir  assez  pour 
fournir  à  une  citation  tout  entière.  Mais  lé  bonheur 
est  poiu'  lui  de  peu  de  durée  : 

1  •  S'il  éloit  permis  de  dire  que  Chapelain  étoil  né  plus  po£le  que 
'  Boilean,  la  vérilë  gagneroit  ï  ce  partidoie.  >  (Voyez  un  petit 
Tolume  de  ilélangn  lUtéraire»,  sans  nom  d'auteur,  Ainsterd.,  1158, 

pageias.) 
*lbii. 
*  El  NI  troldi  «rwmtM  i  la  ligna  ptuilés. 

[BoiLïAV,  SiU.  IV,:  IDO.} 
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Un  vers  noble,  quoique  dur, 
Pent  briller  dans  la  PucelU  <. 

Il  7  briUe  seul  ou  si  mal  accompagné  qu'on  ne  Ten 
tirera  guère  qu'environné  du  fumier  qu'on  voudrait 
pouvoir  rejeter.  Ainsi  Chapelain  exprimera  avec  une 
honnête  énergie  l'indignation  que  lui  inspirent  les 
horreurs  commises  par  les  Français  dans  le  faubourg 
de  Paris  qu'ils  ont  emporté  d'assaut  ;  il  les  peint  égor- 
geant des  vaincus  ;  désormais 

Le  combat  est  inllâme  et  la  victoire  est  triste. 
L'honnenr  ae  peut  sou&ir  tant  de  lascbes  rigueurs  : 
La  peioe  est  ans  vaiocus,  la  honte  est  aux  vainqueurs  *. 

Ce  dernier  vers  est  beau.  Il  y  a  de  la  noblesse  dans  ce 
portrait  de  la  Pucelle,  où  l'on  reconnaît  quelque  chose 
de  la  Sophronie  du  Tasse  : 

Les  douceurs,  les  souris,  les  attraits  ni  les  charmes. 

De  ce  visage  altier  ne  forment  point  les  annes  ; 

11  est  beau  de  lui-m£me;  il  dompte  saDs  charmer; 

Et  fait  qu'on  le  révère  et  qu'où  n'ose  l'aimer. 

Pour  tous  soins,  une  flère  et  sainte  négligence  | 

De  sa  mflle  beauté  rehausse  l'excelleDce. 

Mais  si  je  remontais  plus  haut,  je  verrais  «  son  sévère 
aspect  » 

Des  moins  respectueus  attirer  le  respect. 

Et  si  j'allais  plus  loin,  je  trouverais  que 

I  Boileau,  1"  strophe  de  la  I"  ode  de  Pindare,  parodiée  h  la 
louange  de  H.  Perrault,  t.  III,  p.  179  de  l'ëdlt,  de  Saint-Harc, 
'  Liv.  X,  p.  328. 
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Ses  regards  flamboya  di 
Percent  et  brûlent  tout  de  leurs  traits  foudroyans,  etc.  '. 

Je  voudrais  citer  quelques  Iraits  éloquents  du  dis- 
cours  que  tient  la  Pucelle  à  sou  camp  révolté,  que  sou 
aspect  a  frappé  de  honte  et  de  stupeur.  Elle  arrive  à 
ce  camp,  et  feignant  de  le  méconnattre,  elle  demande 
ce  qu'il  est  devenu; 

Leurs  mains  contre  Bedford  sont  sans  doute  occupées. 

Et  de  rebelle  sang  font  rougir  leurs  épées  ; 

Car  ces  fronts  étonnés,  ces  visages  blêmis. 

Sont  ceux  qu'en  me  voyant  prennent  mes  ennemis  ; 

C'est  li  du  Bourguignon  la  morue  contenance  ; 

C'est  ainsi  que  l'Anglois  se  trouble  en  ma  présence  *. 

Là,  je  suis  obligé  de  m'arrêter,  parce  que  le  poëte,  qui 
n'a  pas  su  s'arrêter  aussi  à  temps,  gâte  cette  idée,  à 
force  de  l'étendre  dans  les  deux  vers  suivants. 

C'est  aussi  un  tableau  gracieux  quecelui  deMarie  timi- 
dement occupée  à  soigner  Dunois,  et  qui,  sans  oser  lui 
parler  de  l'amour  qu'il  ressent  pour  la  Pucelle,  essaye 
comment  elle  pourrait  ressembler  à  sa  rivale.  Un  jour 
elle  se  couvre  de  la  cuirasse  et  du  casque  de  son  amant  : 

Cher  Dunois,  lui  dit-elle,  ils  ne  me  pèsent  pas , 
Et  je  pourrois  sous  eux  affronter  le  trépas  : 
Pour  te  suivre  partout  ob  la  gloire  te  porte, 
Moo  amitié  du  moins  me  rendroil  a^ez  forte; 
Et  ce  valeureux  fer,  redonté  des  humains. 
Se  pourroit  signaler  entre  mesfoiUes  mains'. 

<  LIT.  I",  p.  84. 
SUT.  IX,  p.  298. 
3  Voyez  le  Hannscrit,  Mt.  XIIL 
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Ces  vers,  bien  qaMniltés  du  discours  d'Armide  à  Re- 
naud', appartiennent  à  Chapelain  qui  a  8ii  employer 
la  même  îdée  d'une  manière  différente,  et  peut-être 
troUTera-l-on  la  réserve  deHarie  aussi  touchante  que  la 
passion  d'Armide.  Cependant  cette  réserve  va  trop  loin 
quand  Marie  ajoute  que  c'est  «  la  pudeur  s  qui  l'em- 
pèche  de  suivre  Dunois  aux  combats  :  voità  l'effet  du 
mouvement  détruit,  et  Chapelain  retrouvé. 

Je  tâcherai  cependant  de  citer  une  ou  deux  compa- 
raisons ou  la  vérité,  d'aillours  auei  frappante  et  assez 
poétique,  ne  soit  pas  gftlée  par  l'exprcsiion.  Ea  voici 
une  oîi  le  poêle  fait  allusion  au  jeune  Lionel,  Ëls 
de  îalbot,  qu'un  amour  malheureux  pour  Marie  a  con- 
duit presque  &  la  mort,  et  dont  les  forces  ont  peine  à 
revenir  : 

Tel  on  Ijs  orgueilleux,  sur  qui  d'un  i^fos  nuage, 

Durant  la  fralclie  nuit,  s'est  déchargé  l'orage. 

Et  qnl,  ioUs  cet  eKin  coup  SDr  Conp  redMMé, 

El  s'abat  et  languît  da  la  grCle  Mcablé  ; 

Bien  qu'aux  puissans  rajone  du  dieu  de  la  lumière 

n  reprenne  l'éclat  de  sa  beauté  première, 

Qu'il  se  relève  eafin  de  «ou  aballeotent, 

S'il  revient  da  la  chute,  il  rexienl  lenlenent*. 

1  JttfiM  A*  tm.  A»  kn  vif  or  tki  tatti 

À  csmiorti  4  caeêlH,  à  f»Har  Paêtt. 

{iéruMltttiiliPrii,  thtaint',  Mine  ts.) 
J'ai  bien  useï  de  force.  J'ai  bien  aS9«i  d«  courait  pour  «oadotre  l«3 
rbeiaui,  pour  porteries  lances. 
•  ManDfcrii,  liv.  X[». 

D,nl,-nl,G00J^lc 
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Quoique  les  premiov  vers  Mien  t  an  peu  forcAl,  llmiige, 
dans  son  ensemble,  est  agréable  et  bien  expriitiÀa. 

Ailleurs  Je  brave  Talbot  lui-môme,  environné  d'en- 
nemis, se  croit  ta  moment  de  pirirt  cependant  son 
courage  ne  l'abandonne  pas: 

Il  est  désespéré,  mais  non  pas  abaUu, 
Et  médite  un  trépas  digne  de  sa  vertu  ; 
Tel  Hi  m  eruxl  Udd,  roi  du  diodU  d*  CfrtH, 
Lorsque  de  tout  un  peuple  entouré  sur  l'ivAnet 
Contre  sa  noble  vie  il  voit  de  toutes  paris 
Unis  «t  Conjurés  les  épieux  et  les  dards. 
ReconnaissaDt  pour  lui  la  mort  iaéritable, 
D  résout  i  la  mort  son  courage  indomptable  i 
Il  j  n  saos  TatbleiEe,  il  ;  va  sans  effroi. 
Et  la  devant  souDrir,  la  veut  souffrir  en  roi  ■. 

J'ai  essayé  de  découvrir,  dans  le  style  de  Chapelain, 
quelques  traits  heureux;  aurai-je  le  courage  de  revenir 
à  ses  défauts  hàbituelsT  Insisterai-je  sur  cette  trivialité 
d'expressions  qui  non-seulement  se  joint  à  la  triviaUié 
des  images,  mais  qui  iouvenlreiid  bu  ce  qui  ne  serait 
que  simple  ;  par  exemple,  lorsque  le  poète  fait  prendre 
k  ses  combattipts  un  rude  saut*,  où  les  fait  choir  Its 
pieds  en  haut  et  la  (été  à  l'fnvirt  *,  OU  fait  soutenir  à  la 
Pucelle,  sur  son  dos,  tout  le  poidg  deUgu«rre  ",  etc.,  etc. 
Parlerai-je  de  ces  ténèbres  qu'uue  construction  vicieuse 

1  U\.  V,  p.  161  et  162. 
»  Liy.  m,  p.  80, 
'  LW,  IV,  p.  124.' 
*Llï.  m,  p.  73. 
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Tient  accumuler  encore  sur  l'obscurité  de  la  pensée, 

comme  dans  ces  vers  : 

La  grandeur  da  Trëa-Haut  est  son  objet  uniqae  ; 
Elle  en  repaît  le  fea  de  son  amour  pudique, 
Et  par  les  vifs  éUns  de  sa  dévote  ardeur 
Monte  jusqu'à  ta  gloire,  et  BOuUeat  ta  splendeur  ■  1 

Giterai-je  des  exemples  de  ces  répélitions  affectées,  sans 
grâce  et  sans  objet ,  de  ces  étrang;es  rapports  de  sons 
que  cberche  Chapelain,  sans  qu'on  puisse  deviner  quel 
effet  il  en  prétend  tirer,  comme  lorsqu'il  dit  de  la 
Pucelle  ; 

L'AngloiB  sur  elle  tonne,  et  tonne  à  graiids  écbls  ; 

Hais  pour  tonner  sur  elle,  il  ne  l'étoone  pas  *. 

BoUeau  n'a-t-il  pas  assez  fait  justice  de  ces  «  durs  vers 
d'épithètes  enflés',  de  ces  vers 

Et  Bans  force  et  sans  grSces, 
Moulés  sur  deoi  grands  mots  comme  sur  des  écliasses  *  ? 

de 

Ces  termes  sans  raiEon  l'un  de  l'autre  écartés  ■  T 
de  ces  tours  forcés,  et  généralement  de  tous  les  dé&tuts 
de  ce  style  baroque,  objet  si  constant  de  son  animàd- 
version  qu'il  semble  n'avoir  jamais  songé  à  reprocher 
antre  chose  à  l'auteur  de  ta  Pucelle^ 

'  Liv.  I,  p.  U. 
»  Lit.  III,  p.  73. 

•  Sat.IV,T.»i.       ' 

*  au.,  V.  mol  9». 
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Le  style  est  en  effet  ce  qui  manque  particulièrement 
à  Chapelain;  à  lui  plus  encore  qu'à  la  plupart  de  ses 
contemporains,  aiuquels,  d'ailleurs,  et  malgré  tout  ce 
que  j'ai  dit,  l'auteur  de  la  PuceUe  est  supérieur  pour 
la  justesse  et  même  la  noblesse  des  idées,  des  seo- 
timenls  et  des  images,  pour  l'ordonnance  du  plan  et 
l'observatioa  des  convenances.  11  a  fait  ce  que  pou- 
vaient faire,  de  son  temps,  l'étude  et  la  réflexion;  mais 
le  génie  seul  pouvait  deviner  une  langue  encore 
.  sans  règles  et  sans  formes  ;  la  connaissance  des  an- 
ciens devenait  inutile  à  l'honmie  qui  ne  trouvait  pas 
de  mots  pour  s'expliquer  leur  pensée;  et  Chapelain, 
qui  prétendait  marcher  sur  les  traces  de  Virgile, 
ne  gavait  pas  assez  de  français  pour  sentir  les  beautés 
du  poète  latin. 

C'est  moins,  cependant ,  au  mérite  qui  lui  a  manqué 
qu'à  celui  auquel  il  prétendait  que  Chapelain  a  dû  le 
triste  honneur  de  voir  parvenir  jusqu'à  nous  le  ridicule 
de  ses  vers  :  la  plupart  de  ses  contemporains  ont  eu  le 
privilège  d'être  obscurément  encore  plus  ridicules  que 
lui. 

Le  Jontu  incoimu  sèche  dans  la  poussière. 

Le  David  imprimé  n'a  point  va  la  lumière, 

Le  Mogge  commence  ï  moiùr  par  les  bords  ; 

Quel  mal  cela  rail-il  î  ceux  qui  sont  morts  sont  morts  >. 

Chapelain  ne  fut  jamais  assez  a  mort  »  pour  laisser 
■  801LEU1,  Stt.  IX,  T.  191  et  sait. 
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repoKr  )a  vigilaote  inquiétude  de  Boileau,  et  pour  cal- 
mer l'iDdigoation  du  grasà  critique  contre  1«  {dus  il- 
lustre exemplâ  du  maui^s  goûi  de  sod  siècle.  Après  le 
fonoslâ  ter&n  du  poète,  I9  coneidération  de  Chapelain 
comme  homme  de  lettrei  était  demeurée  entière;  ce 
fut  en  lft63  que  Colbert  le  chargea  de  la  diitributioa 
des  peniions  que  le  roi  ftôtait  aux  gêna  de  letirei , 
et  le  respect  soumis  que  leur  inspira  celle  fooo' 
tion  pour  l'homme  qui  en  était  revêtu  fut,  jusqu'à  un 
e^tala  point,  Justiité  par  la  manière  dont  il  l'exerça. 
le  M  voudrais  pas  affirmer  que  CliapelBin  ait  lout-à>fait 
résisté  aux  sédiutUoni  d'un  pouvoir  à  peu  prss  arbi> 
^re,  et  que  l'amour-propre  du  liliérateur  n'ait  quel- 
quefois fut  clumceler  la  Justice  du  juge.  Granovius,  sa- 
vant hollandais,  se  plaignit  de  n'avoir  pas  été  comprit 
dans  la  liste  des  pensions,  et  Chapelain  avoue ,  dims 
une  de  ses  lettres,  a  qu'il  n'avoit  pas  appuyé  sur  soo 
a  mérite,  à  cause  de  son  peu  d'empressement  i  ré» 
K  pondre  à  ses  avattces  '.  »  Le  succès  qu'obtenait  auprèi 
de  lut  la  flatterie  est  prouvé  par  l'emploi  qu'on  en  fai* 
sait.  On  n'élnit  pas  mal  reçu  chez  lui  à  mettre  la  Puc^la 
au-dessus  de  l'Enéide  *  ;  et  des  diverses  manières  de  lui 

*  Voyex  les  UélmtgetiêUttAatuN,  p.  41. 
1  Vojet  iva»  In  OBmttà  <f«  BoUeau,  édU.  à»  BainuHhre,  la  note 
sur  «s  vers  : 

Lut-méiDR  il  s'applaudit,  et  d'un  tsprH  Iranqaille 
Prend  le  pu  au  Pâmasse  au-dessus  de  Virgile. 

(S*l.  IF,  ».  »»•§*.) 


Eaire  ta  cour,  cfl  n'éiaii  pat  U  moini  bonne,  k  m  qu'il 
pwU,  qufl  de  lut  dira  du  mal  de  hi  ennemii  : 

.     .     .     .    Pottr  fialter  ce  Hmenr  Inlélaire, 
Le  ftèrt  «n  un  beMîa  m  r«iiier  md  (Mra  *■ 

aditBoileau,  que  son  IrÈreGfUesBoilfau,  q»[  ee  l'til- 
mait  pas,  épargnait  encore  un  peu  moins  chez  Chape- 
lain qu'ailleurs.  On  vfitt  ausri,  dans  ses  notes  pour 
Colbert,  de  qoel  prix  de'Mit  £tr«  k  ses  f eux  la  détér«nM 
d'un  auteur  :  un  des  mérites  de  d'Ablancourt,  e'eêt 
«  qu'il  recevrait  les  «vis  qu'on  lui  donneroit  *;  »  M 
qu1l  faudrait  &  Mézerai,  ce  serait  «  qnll  pût  se  rewlni 
K  d«cil«  *  )  *  Furellère  serait  capable  d«  grAndos  cbMea, 
a  s'il  M  pouvnit  laisser  conduire*;  •  on  «uralt  li«a 
d'apurer beanconp  de  Silhon,  «s'ilse  Uissoit  cAnselU 
a  1er  '  t  »  et  Le  Clerc,  dani  ta  médioerili ,  a  dû  motac 
tout  le  mérite  d'nn  homme  qui  a  croiroit  un  bon  oMi* 
«  seil  ,*  D  Tout  annonce,  et  tout  ayait  nourri,  dans  l'au- 
teur de  la  Pucelte,  ce  besoin  de  primer  qui»  Mhw  Se- 
grals,  écartait  de  ses  ék^es  «  le  nom  de  cent  qu'il 

Chit»elÉiB,rl!iag1a  préface  de Msdmiud«fn1en  livret,  lahcel  juger 
k  iw  leeteun,  •  »l  CadrosM  des  légua  inprM  4e  Bed*Hd,  dtftbMct 
<  «t  de  Pbill|^  préraut  oa  mmi  tur  «rit*  Je  HKtor  «t  dk  Mmn 
t  Miprèi  d'Asbille  «t  de  DioniMe.  ■  (Vojm  It  tUmmeril.) 

'  Ces  vers  cités  â  la  note  du  Ters  94  de  la  &atire  I'*,  furf  at  hik 
primés  daus  l'édilion  de  1674,  et  «'ont  MPU1I  d^ill  djataucwe- 

»  Miltngn  4f  Littérmure,  p,  Î39. 

»/Sid.,p.  212. 

'W(<(.,p.  246. 

•  mi.,  p.  «44. 

•  mi.,  V.  Mï. 
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c  croyoit  pouvoir  lui  faire  de  l'ombrage,  si  leur  mérite 
a  -venoit  à  être  connu,  et  qui  étoient  actuellement  ou  à 
«  Paris  ou  à  la  cour  ;  »  et  reportait  toute  sou  estime  sur 
tt  ceux  qui  éloient  bien  éloignés  quelque  part  au  fond 
«  d'une  province  *.  o  II  n'y  a  cependant  aucune  raison 
de  croire  que  cet  amour-propre  ombrageux  ait  cor- 
rompu la  fidélité  de  Chapelain  dans  l'impCFtant  et  dé- 
licat emploi  dont  il  était  chargé.  Qu'il  ait  tenu  la  ba- 
lance égale  entre  Charpentier,  Silhon,  Le  Clerc, 
Sorbières,  Boyer,  l'abbé  de  Pure  etc.,  etc. ,  c'est  ce  que 
Je  ne  me  hasarderai  pas  à  décider;  l'humeur  a  pu  le 
rendre  injuste  pour  Ménage,  avec  qui  il  était  brouillé  *; 
mais  Segrais,  Patru,  d'Ablancourt,  n'eurent  pas  à  se 
plaindre  de  son  jugement*  ;  il  rendit  à  Corneille  une 
éclatante  justice*;  et  dans  l'étrange  sécheresse  de  sa 
note  sur  Molière  *,  on  reconnaît  seulement  le  premier 

*  Segrmiiana,  p.  387 

>  Vojez  la  note  sur  Ménage,  p.  166  et  suivantes;  et  ce  qu'en  dit 
ailleurs  Cbapelain,  dans  une  lettre  i  Heinsius,  p.  9S  et  suii.  Ce  der- 
Dler  morceau  suffirait  à  l'eiptEcalioD  de  l'autre.  Segrais,  dans  la 
brouillerie,  attribue  le  tortà  Chapelaio  qu'il  n'aimait  pas,  et  qui  lui 
aiait  refusé  sa  Toi\  à  l'Académie,  pour  la  donner  i  Le  Clerc,  guoU 
qu'il  lui  eClt  adreasé  une  ode,  qui  n'ett  pat,  dit-il,  la  moûiire  piict 
de  met  poériei. 

■  Vojei  les  Mâaaget  de  LUtérature. 

*  a  Est  un  prodige  d'esprit,  et  l'oroement  du  théitre  françois, 
etc.  •  (Métangetde  UtUrature,  p.  S30.} 

*•  n  >  connu  le  caractère  du  comique,  et  l'eiécule  naturellement; 
rinveoiion  de  ses  meilleures  pièces  est  imitée,  maisjndideusemeDt; 
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effet  que  produit  un  génie  trop  nouveau  et  trop  origi- 
nal sur  le  siècle  qu'il  n'a  pas  encore  instruit  à  l'ad- 
mirer. 

Les  contemporains  de  Chapelain  ont  généralement 
rendu  témoignage  de  sa  probité^  de  sa  sincérité,  de  la 
douceur  de  ses  moeurs,  de  la  facilité  de  son  commerce; 
maisce  n'est  pas  dans  ce  caractère  circonspect  qu'il  faut 
chercher  les  vertus  libres  et  généreuses  d'une  nature 
élevée  :  «  C'est  un  homme,  dit-il  de  lui-même  dans  le 
a  mémoireà  Colbert,  qui  fait  nneprofession  exacte  d'aï- 
«  mer  la'vertu  sans  intérêt  '.  »  a  Exact  en  effet,  sous 
«  dit  Ménage  ■,  ponctuel ,  formaliste  en  toutes  ses  ac- 
a  lions,  B  il  avait  étudié  la  vertu  comme  la  poétique, 
et  il  en  observait  de  mêmelesrèglesavec  précision,  jus- 
qu'à la  portée  de  ses  connaissances  et  de  son  caractère. 
Il  connaissait  les  devoirs  de  l'amitié,  et  tenait  à  se  mon- 
trer soigneux  de  les  remplir  ;  cependant,  dit  Segirais  ', 
0  son  amitié  étoit  une  amitié  de  lâche  ;  il  vouloit  garder 
a  la  chèvre  et  le  loup.  »  Sans  admettre  dans  toute  leur 
rî^eur  le  jugement  et  l'expression  de  Segrais,  du 
moins  trouverons-nous,  dans  les  lettres  de  Chapelain, 
la  preuve  de  sa  réserve  à  se  commettre  entre  ses  amis 

<  sa  morale  est  bonne,  et  il  n'a  qo'ii  se  garder  de  la  scurrilité.  • 
Votlà  tout.  P.  192. 

1  Mélange»  de  lillérulure,  p.  2S3. 

*  Menagiana,  t.  III,  p.  73. 

»»i(i.,p.  ÏÎS. 
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elsesconnaissaocei*.  Les  acles  de  verta,  portée  Bu-doU 
de  oe  que  conseille  la  prudence  ordlnairet  n'étaient  pu 
sûrs  de  son  approbalion.  Heinsius  nommé  secrétaira 
des  Provinces-Unies,  et  ayant  à  partager  cett«  cbarge 
avec  un  do  ses  parentsqni  l'avait  d'abord  possédé^  uni, 
voulait  lui  en  lainser  en  entier  les  émoluments .  «Bion 
«  que  ce  soit  un  beau  mouTément  à  vous,  lui  iiuaâ« 
(I  Chapelain,  je  ne  sais  6'il  est  raisoantJile  S  xI^ûFèvn» 
père  de  madame  Dacier,  que  Péliston  avait  ebligs  avec 
la  plus  grande  délicatesse,  lui  dédia  un  lim  pandaat 
sa  détention  à  la  Bastille  :«  Quelques-uns,  dtt  Héaag«, 
a  entre  autres  M.  Ciiapelain,  ;  trouvèrent  à  redira  K  » 
Quoiqu'il  se  montrât  serviable  envers  les  gens  de  lettaws, 
il  était  un  genre  de  service  que  junais  ils  a'oblianiat 
de  Gbapelain  :  le  mot  «  donner,  »  â  ce  qu'il  pu'ait  n'a- 
tait  pas  plus  à  «on  usage  qu'à  celui  d'Harpagon}  il  h 
laissa  cependant  emporter  un  jour  jusqu'à  accorder» 
aux  pressants  besoins  d'un  gentitbommeda  te»  amis,  le 
magnifique  don  d'un  écu;  il  crut  pouvoir  se  faire  don- 
neur de  cet  effort  de  générosilé,  et  disait  en  le  racoA' 
tant  :  B  Nous  devons  secourir  nos  amis  dans  laurs  né- 
tt  cessités;  mais  nous  ne  devons  pas  contribuer  à  leur 
«  luxe  *.  0  Pour  Chapelain,  le  luxe  ressemblait  beaucoup 

t  \ojet,  dans  les  MéUtnget  dt  lÀtléretwe,  la  Lettre  à  Bajghtns, 
Eiir  la  querelle  de  Gilles  Boileau  et  de  Ménage,  p.  13T  el  snlv, 
*  Voyez  1ê3  Mélangée  de  liltératmre,  p.  M. 
»  Mettogiana,  l.  Il,  ii.  17. 
^  Segraiiiana,  p.  3iS. 
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à  ce  que  les  gens  les  moins  fastueux  regardent  comme 
le  nécessaire  :  riche,  dit-on,  de  treize  mille  livres  de 
retenu',  fortune  équivalente  alors  à  plus  de  vingt- 
cinq  mille  francs  d'aujourd'hui,  alise  contentoit  d'un 
■  petit  ordinaire  que  lui  préparolt.  une  parente  ft 
«  qui  It  payott  pension;  »  et  les  Jours  où  il  dtnait  en 
Tille,  1«  dîner  demeurait  bu  compte  de  la  parente*. 
Se§  corraspondaflceBélaient  fort  étendues  ;  mais  atlenllF 
à  épargner  la  dépense  des  porls  de  lettres,  Il  avait  soin 
de  dunander  qu'on  no  lui  éoriTtl  <|ue  par  des  ocea* 
sions  *  ;  et  souvent,  pour  les  réponses,  il  se  MrvatI  des 
enveloppes  des  lettres  qu'il  avait  reçuH  *.  Tout  Iw  dé' 
tailB  de  M  vis  répondaient  à  cet  excès  d'économie  ;  et 
Ménage,  retournant  pour  la  première  fois  ohex  lui 
après  doUM  ans  de  farouillerie,  priteudit  avoir  retrouvé 
dtotas  ta  dieminée  les  tisons  ^11 7  avait  vus  douze  ans 
auparavant  '. 

L'avarice  de  Chapelain  était  un  perpétuel  sujut  de 
divertissement  parmi  les  geni  de  Sa  connaissance. 
Csmme  il  n'avait  ni  femme,  ni  enfants,  on  se  deman* 
âait  à  quoi  bon  tant  amasser  :  «  Les  rieurs  d  isolent  que 
a  e'dtoit  pour  marier  la  Pucelle  à  un  entant  de  bonne 
ti  maison,  et  les  dévots  voHiolent  que  ce  fût  pour  ta 

■  Segrattiana,  p.  330. 

*ma.,  p.  «31. 


>•  Vigneul-Uarville,  t.  I[,  p.  7, 
•  Menasiann,  l.  T!.  p  31. 
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a  taire  canoniser  <  » .  Ses  confrères  à  l'Académie  fran- 
çaise s'amusaienl  de  la  crainte  qu'il  avait  d'en  être 
nommé  directeur,  et  des  soins  qa'il  prenait  poar  évi- 
ter cet  honneur  qui ,  en  cas  de  mort  de  l'un  des  acadé- 
miciens, l'auraitpiis  en  dépense  de  vingt  livres  pour  les 
trais  de  service  funèbre  dans  l'église  des  Billettes.  L'un 
d'eus,  protecteur  de  l'Académie,  le  chancelier  Séguier, 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  était  une  menace  tou- 
jours suspendue  sur  sa  tête  ;  enfin  le  chancelier 
tombe  malade  ;  la  place  de  directeur  se  trouve  vacante, 
et  soit  hasard,  soit  intention  de  la  part  de  ceux  qui  con- 
naissaient son  caractère,  Chapelain  e^t  nommé.  On  juge 
de  ses  angoisses.  Cependant  les  trois  mois  du  dîrectoriaf 
se  passent,  et  le  chancelier  est  encore  en  vie  ;  mais  il  ne 
peut  aller  loin,  et  Chapelain  demande  à  être  remplacé  : 
par  malheur ,  le  jour  de  la  séance ,  le  nombre  des 
académiciens  ne  se  trouve  pas  complet  ;  on  remet 
la  nomination  à  un  autre  jour  ;  dans  cet  intervalle,  le 
chancelier  meurt;  voilà  Chapelain  au  désespoir  :  •>  Je 
«  suis  ruiné,  disoit-il,  mon  bien  n'y  suffira  pas;  encore 
a  si  c'étoitun  simple  académicien;  mais  le  protecteur! 
0  Cette  dépense  va  me  réduire  à  l'aumône  »  ! — a  Bon , 
n  disoit  Palru,  H.  le  cardinal  valoit  bien  H.  lechancelier  ; 
«  j'étois  directeur  quand  U  mourut;  je  fis  taire  son  ser- 
«  vice  tout  seul,  à  mes  dépens;  il  ne  m'en  coûta  que 

1  Vignenl-Marïille,  t.  II,  p.  7.     ' 

,.„.., Google 
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1  deux  pisloles  de  plus,  et  les  choses  étoient  très- 
a  bien.»  Deuxpistoleséiaient  beaucoup  trop  pourCba- 
pelain;  il  soutint,  en  conséquence,  que  ce  n'était  pas 
assez  pour  le  chancelier,  se  prétendit  trop  pea  riche 
pour  répondre  convenableinent  à  l'importance  d'une 
telle  occasion,  et  obtint  enfin  que  chaque  académicien 
contribuât,  selon  son  pouvoir  et  sa  volonté.,  Chargé  de 
recueillir. la  contribution,  il  put  être  dispensé  d'y 
prendre  part  ;  on  ne  lui  fit  même  pas  grâce  du  soup- 
çon d'y  avoir  gagné  quelque  chose'. 

On  pense  bien  que  Chapelain  ne  négligeait  pas  les 
jetons  que  lui  devait  valoir  son  assiduité^à  l'Académie, 
et,  sur  ce  point,  son  avarice  soutenait  encore  qon  exac- 
titude naturelle.  Il  s^y  rendait  un  jour  après  une  grande 
pluie;  arrivé  dans  la  rue  Saint-Honoré,  il  trouve  le 
ruisseau  si  large  qu'il  ne  peut  le  traverser;  une 
planche  s'offre  pour  lui  servir  de  passage;  mais  il  fau- 
drait payer  ;  Chapelain  aime  mieux  attendre  que  l'eau 
soit  écoulée.  Cependant  trois  heures  approchent;  en- 
core quelques  minutes  de  retard,  et  les  jetons  vont  être 
perdus.  Chapelain  se  décide ,  entre  dans  l'eau  jusqu'à 
mi-jambe,  arrive  à  temps  à  l'Académie,  et,  au  lieu  de 
s'approcher  du  feu,  il  cache  soigneusement  ses  jambes 
sous  la  table,  de  peur  qu'où  ne  s'aperçoive  de  sa  més- 
aventure. Chapelain  avait  alors  plus  de  soixanle-dix- 

I  S^graaima,  p.  S33  et  suif. 


364  CHAPELAIN  (JEAN). 

neuf  »Ds;  ile  -froid  le  eaisit,  gagne, sajiQitriiie  ,  -el  M 
meuEtqtielquee  jours  après  ',1e  22fé\pierl674,  lAissai^t 
à  ses  héritiers,  selon  les  uns,  cent  mille  écus*,.8elop 
les  aub'eE,:quatre  cent  mille  Uvres  de  bi^i,  .dontplus 
•de  deux  cent  mille  en  argent  comptant  *. 

Une  paraphrase  du  Miser^r^  et  ■trois  .ou  quatre 
pièces  de  yere  composent,  avec  la  J^ucelle,  tous  les 
titres  poétiques  de  Chapelain.  Sa  préface  de  l'Adone  .et 
■un  trosrpetit  nombre  de  passages  de  sas  lettres,  insérés 
dans  les  Mélanges  de  littérature,  sont  les  seuls  mMfu- 
-menis  qui  nous  testent  de  ses  talents  de  critique. 

<  Segraisiana,  p.  226  et  227.  ,'j 
i-Vigneul-Mïrville,  t,  II,  p.  7. 
-*'<S9f-aMiMa.  p.  33B  ei  326. 
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.Up  iipfflEoe  de  «éoie  fi  .dep^  .a(vt4s  4«  disciples*  4^^ 
fios,  aùi^les  'imitateurs,  se  luroeçt  fi  i^produine  la 
manière  du  maître,  saisissent  assez  bien  IctB  lonnead^ 
^n  -st^e^  s'aïUacbeiil  aa  gea^e  de  si^Qte  qv*il a. tracés, 
WfS-  idées  ga'U  a  préléj^ées,  .et  peaitept  enet^  now 
faûe  s^tir  Je  j>l9isir  qiie  donne  m^  faillie  eppieep 
faainuut  le  sovvsDir  -dm  inipreesious  qu'a  &it  pfdlce 
jjp  bel  .prigisal-  Dui^er,  à  copp  sûr,  pen3»it,SQuyept  h 
,Cûuta  en  écrivaats^  tragédie  de  Soévole.  Juol^ifille 
âe  Brutvs,  et  m^Uresse  de  Scévola,  ,esi  prîscuuù^ 
dans  le  camp  de  Porsenna;  oa  lui  api»^pd  qu'on  y  « 
TU  Scévola,  dégiûsé  en  soldat  étrurien  ;  on  lyoute  gu'jj 
a  pris  £6  déguisement  pour  se  sauver  : 

Pour  B«  HDTer,  dU-inT  tu  n'asfraint  *u  Scérole. 
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Daas  son  Saûl,  ce  roi,  abattu  sous  la  main  de  Diea, 
tremble  devantl'année  des  Philistins;  Jonathas  cherche 
à  rassurer  son  père  contre  cet  ennemi  : 

Bst-it  donc'en  eut  de  donner  de  l'effifoi? 
A-1-3  apprU  ï  Tsincre  en  fujant  devant  moi  ? 


Laisaei  loler  la  crainte  où  l'ennemi  s'assemble  ; 
Do  roi  n'est  pas  troublé  que  son  trûne  ne  tremble; 
Hais  il  connott  trop  tard,  quand  il  a  succombé, 
Que  le  Ir&ne  qui  tremble  est  ï  demi  tombé. 
Croyez  en  vos  enfans,  croyes  en  leur  courage, 
D'uD  triomphe  immortel  l'infaillible  présage  ; 
Dans  le  sein  de  la  gloire  ils  ont  toujours  vécu  ; 
Enfin,  je  suis  le  moindre,  et  j'ai  loujonrs  raincu. 

Qui  ne  reconnait,  à  ces  vers,  le  modèle  que  Dnryer 
avait  constamment  devant  les  yeux?  Qui  ne  ressent  un 
peu  de  l'émotion  que  nous  causent  les  beaux  endroits 
de  Corneille? 

D'autres  sont  moins  occupés  des  exemples  mêmes  dé 
leur  maitre  que  du  mouvement  que  ces  exemples  sas- 
citent  dans  leur  âme;  ils  sentent,  à  la  voix  du  génie, 
se  réveiller  en  eux  des  facultés  qui,  sans  lui,  fussent 
peut-être  demeurées  assoupies,  mais  qui  n'en  sont  pas 
moins  leurs  facultés  propres  et  naturelles.  Us  ont  reçu 
rimpulsion,  mais  ils  la  dirigent  dans  leur  propre  sens; 
et  si  leurs  productions  n'offrent  pas  l'énergie  soutenue 
de  ces  jets  spontanés,  libres  fruits  de  l'ascendant  d'une 
nature  impérieuse,  elles  possèdent  du  moins  une  cer-^ 
e  d'originalité,  et  même  cette  fécondité  qtit 
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donne  la  vie.  Yencestas  est  du  nombre  de  ces  ouvrages 
originaux  produits  par  une  impulsion  étrangère. 
Rotrou,  depuis  longtemps  auteur  dramatique  sans 
inspiration,  se  Aontra  poète  après  avoir  entendu  Cor- 
neille. 

Jean  Rotrou  naquit  à  Dreux,  le  19  août  1609,  d'une 
ancienne  et  honorable  famille  qui  avait  possédé  avant 
ui,  et  qui  a  possédé  encore  après  lui,  dans  cette  ville, 
des  charges  de  magistrature  '.  Hais  il  paraU  que  le  père 
de  Rotrou,  content  de  l'aisance  que  lui  procurait  une 
tortune  honnête,  vivait  de  son  bien  sans  se  livrer  à 
aucune  profession.  Nous  ignorons  si  le  fils  fut  destiné 
à  en  exercer  une  ;  nous  ne  savons  pas  davantage  quels' 
obstacles  ou  quelles  facilités  il  trouva  à  suivre  son  goût 
pour  la  carrière  dramatique,  ni  quelles  circonstances 
déterminèrent  ce  goût.  La  vie  de  Rotrou,  révélée  à  la 
postérité  par  un  bel  ouvrage  et  par  unirait  de  vertu,  est 
d'ailleurs  demeurée  inconnue.  Le  premier  fait  que 
j'aie  pu  découvrir  à  son  égard  date  de  1632.  Rotrou, 
déjà  âgé  de  vingt-trois  ans,  et  connu  par  sept  ou  huit 

»  Un  Pierre  Rotrou  était,  en  1S61,  lieuienant-géûéral  du  bailliage 
de  Dreux.  Il  ;r  >  eu,  ï  la  fin  du  dii-septiëme  sifecle  et  au  commeDce- 
n^ent  du  dix-buiUËme,  un  Eustache  de  Rotrou,  conseiller  dn  roi, 
Résident,  lieutenaDt-génénl  civil  et  crimiDel  du  bailliage.  H.  de 
Botroa  de  Sodreville,  peUl-nereu  du  poêle  (voyez  le  Parnatte  fran- 
tii*,  de  Titon  du  Tillet,  édit.  la-fbl.,  1732,  p.  336,  irt.  Rotrott)  fut 
n^,  en  1728,  couBeiller  an  grand-conseil,  et  sa  sœur  éponsa  le 
marquis  de  Rantbuleau.  (Vojez  Lubut,  Hittoire  littéraire  4a  $Uele 
deLouitXiV,  t.Ii,p.29Q.) 
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ptècfls  de  %éftta«,  l'H^uconériatfOe,  fc>  Sagae  de  J'ot»*' 
bit,  CUagenor  et  Borxstée,  ta  Diane,  les  Occasiota  ptT" 
dma-,  peut-être  Vté  Méneehmeg  et  jfferculé  mourant,  fnt 
I»résen4é,  par  le  (XHBée  de  Fiesque,  à  Chapelain,  quiv 
dans  une  lettre  du  30  octobre  1632,  rend  compte  à- 
Gode«i  db  cette  visite,  et  ajoute  :  a'  C'est  dotnna«ge 
«  qu'ua  garçon  de  st  beau  nattiref  ait  pris  «ne  serr?'' 
«  tode  »  honteuse  ;  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  nous 
«  ne  l'en  aff^nchissions  bientât'.»  Rien  n'expliqua 
ces  pwoles  de  Chapelain.  De  quel  genre  pouvait  ëtr» 
cette  servitude  r^afdée  comme  honteuse  dims  un) 
temps  où  l'on  était,  à  cet  égard,  si  peu  4tifâeile?  Ia 
oomédie  de  l'Hypocondriaque  est  dédiée  au  comte  do 
Soissons,  dont  RobM>u  se  qualifie  le  a  trèB-hutnMs 
sujet  »•.  Hais  ce  titre,  qui  peut  faire  sui^oser  que  Rotrou> 
se  regardait  comme  dépendailt  de  quelque  apanage  du- 
cemte  de  Soissons,  n'indique  aucune  servitude  domes- 
tique. Était-il  attaché  au  ctmate  de  Fiesque?  Hais^  ett 
qnoi  cf&  aurait-il  pu  choqua- Chapelâinr^i'  iMigterap» 
attathé^aU'  manitâs  de-la-Tronsse?  Je  présumerais  pli»- 
tôt  quelque  engagement  dans  une  troupe  de  comé- 
diens, en  qualité  d'auteur^  engagranent  aidrs  asses 
commun,  et  dont  Hardy  «rait,  le  pi^cniev,  doôné 
Pèxemplei  La  pi'otection  du  comte  de  Fiesqué,^  particu- 
lièrement considéré  des.  comédieiis  r  atuqu^  U  ren- 

>^  Mélaugeiî  <tB-  UtteraMe  ftf^'  ûti  hetWa  mmoàcrileà  de  C^Sfif 
loin,  p.  4. 
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dnt  apparemmeDtquelqUes  sârriceB*,  pourrait'oppuyep 
cette  opinion  :  reate  a>saVoir  c«niBieat  l'idée- queninia 
dimae  Chapelain  de  la  sitoatiôa  de  Rotroa  se  peut 
aceorâtip  avec  ce  que  lions  ssvoils  de  l'bonon^le 
aieanG6-da sa fanHlle'.Qaelqiles particularisa  dacarw^ 
tare  de  HottoD>  parvenues  jusqu'à  nous,  aonide  nature 
a  expliquer  l'étligme.  Des- sentiments  élevés,  ud  carae^ 
tère  droit  et  généreux>  ne  garantissent  pas  toujours  dee 
erreurs,  même  les  moins  nobles  ^Botrou  aimait  le  jeuy 
et  cettie passion,  qui  probf^lement-  ne  fut  pas  laseuld 
de'  aa  jeunesse,  t'emp(»1ait-  si-  violemment  sup  toutes 
ses  résolutions  que,  selon  oe  qu'ili  nous  apprend  lnit> 
Haènie*,.le  seul  moyen  q^'il-eût  de-ae-soustraire  à'ss 
propre  folie,  c'était  de- jeter  soii' argent  danann'tas  de 
bgots^ singulière  espèce  decof&Fe-fnrtvd'oùitluiétatt 
ensuite  »  difficile  de  le  tirer  quesm  im[bati«ioe  Vj 
laiEBait  beaucoup  plus  longtemps  que  sa  Mbiesse  âe 
lai  eA.i  pemûs  de  le  laisser  dans  sa  bourse.  Ee  tas  dé 
fagolff  n'ét^t  Cependant  pasloujours  si  gd^  à-retesùr 
son  dépôt  qu'il  ne  se  trouvât  quelquefois  épuisé,' et 


I  Lorsqu'il  s'agit  d'engager  les  comédiens  i  admettre  ou  i  faire 
ahscner,  sur  leurs  théâtres,  la  règle  des  lingt^natre  heures,  Cha- 
pelais,' très-passionné  pour  l'éiablIssemeDt  de  celte  r^le,  doot-im 
des  pr^niws,  dit-on,  il  avait  donné  l'idée- aux  auteurs  de  son  lerapi, 
chargea  de  sa  négociation  le  comte  de  Fiesqae,  dont  on  covntiSMdl 
le  crédil  auprès  des  comédiens.  {Segraitiana,  p.  160.) 

>  Lambert,  Hùioire  Uité-eire,  etc.,  t.  II,  p.  30^. 
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que  le  poêle  ne  fùtréduitàde  fâcheuses  extrémités;  au 
moment  où  il  Tenait  de  Unir  Tencestas,  Rotrou  fut 
arrêté  pourune  petite  dette  qu'il  se  trouvait  hors  d'état 
de  payer.  Dans  cet  état  de  détresse,  tout  marché  était 
boD  s'il  tirait  le  poêle  d'affaire  ;  Yenceslas  fut  offert  et 
livré  aux  comédiens  pour  vingt  pîstoles'.  Il  n'y  a  pas 
beaucoup  d'injustice  à  supposer  que  l'homme  qui,  a 
trente-huit  ans,  s'exposait  à  de  pareilles  aventures, 
avait  pu,  à  dix-huit,  se  trouver  obligé,  par  quelque  folie 
de  jeunesse,  à  embrasser  des  ressources  peu  conformes 
à  l'état  qu'il  était  destiné  à  tenir  dans  la  société.  Sans 
doute>  au  reste,  ta  bonne  volonté  de  Chapelain  ne  fttt 
pas  inutile  à  Rotrou  pour  sortir  de  la  situation  peu  con- 
venable dans  laquelle  il  se  trouvait  :  on  le  voit  bientôt 
figurer  au  nombre  des  cinq  auteurs  pensionnés  pour 
composer  des  drames,  sous  les  ordres  du  premier  mi- 
nistre ;  et  cette  nouvelle  servitude ,  mieux  payée  que 
l'autre,  dut,  par  cela  seul,  parfdtre  beaucoup  plus  ho- 
norable. On  ignore  à  quelle  époque  il  obtint  du  roi  une 
pension  de  mille  livres  '. 

Associé,  dans  la  confiance  du  cardinal,  à  CoUetel, 
Boisrobert  et  Corneille,  on  ne  conçoit  pas  bien  par 

1  Auxquelles ,  après  le  succès  de  Venceilat,  ils  cinrent  devoir 
■jouter  im  présent.  Ou  ne  sait  si  Botrou  jugea  il  propos  de  l'accepter. 
(Vojta.  VHlttoire  du  Ttiéâtre  fraafau,  t.  VIII,  p.  189,  aonée  1M7, 
article  Veneetlat.) 

*Vofez  le  Parnatu  fi-ançait  de  TiIod  du  Tillet,  art.  Botro», 
page33S. 
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quel  geai-e  de  services  Rotrou  put  acquérir  sur  ce  der- 
nier cette  sorte  de  supériorité  que  l'auteur  du  Cid  sem- 
bla, dit-on,  recounaltre  toute  sa  vie,  par  le  titre  de  j>^ 
qu'il  donnait  à  un  confrère  plus  jeune  que  lui,  et  pro- 
bablement moins  sérieux.  Ceux  qui  nous  ont  transmis 
cette  anedocte  assurent  que  c'était  de  Rotrou  que  Cor- 
neille avait  appris  les  principes  de  l'art  dramatique; 
mais  quels  étaient  donc  ces  principes  connus  de  Rotrou- 
et  ignorés  de  Corneille?  L'Bypocùndriaquè,  qui  a  pré- 
cédé Mélite  tout  au  plus  d'une  année  >,  est  un  peu 
moins  dans  les  règles  que  cette  dernière  pièce,  où  du 
moins  Corneille  a  observé  l'unité  de  lieu,  dont  Rotrou 
ne  s'est  pas  plus  soucié  que  des  autres;  et,  quant  au 
bon  sens  et  à  la  vraisemblance,  ce  n'est  assurément  pas 
dans  l'Bypocondriaque  qu'il  faut  cttercber  aucune  supé- 
riorité de  ce  genre.  L'intrigue.de  Mélite  est  un  modèle 
de  raison  en  comparaison  des  aventures  de  Cloridan, 
a  jeune  seigneur  de  Grèce  »,  qui  se  rendant  à  la 
cour  de  Corinthe,  a  ville  capitale  de  Grèce  d  *,  devient 
fou  parce  qu'on  lui  tait  accroire  que  sa  maîtresse  est 
morte,  prétend  être  mort  lui-même,  s'établit  dans  un 
cercueil,  et  ne  revient  de  sa  folie  que  lorsqu'on  lui  fait 
voir  de  prétendus  morts  ressuscites  par  le  son  de  la 
musique,  d'où  on  l'amène  à  conclure  qu'il  n'est  pas 

I  VHiêtoire  du  Théâtre  fi-anfoii  donne  l'année  1638  pour  U  àklt 
de  M  repréieniation. 
*  Vojei  l'argumenl  placé  à  la  léte  de  VBgpocottdriBqiit. 
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noA  pnisqn'ihAeraiBiMEite'ptB^cftinilWffie^.  AteVéiî% 
&ot>eb-SeiAlefrirfl'am«ideboiMHF8t)toâte-défa»tfpd9 
w  pretntef  ofrviage ,  et  [Ads  moderts'  que  ^  pkrp»^ 
dft-  ses-  cOTifr^e6>i  il'  avoila  ûaïis  i'ai^trwirt  de  octt» 
|rièoe,.imp^iinée'~U'ofe  ans'  â^rdB  hl  dttte  pfésùisét  de  s» 
peïW^sentattoÈ  *,  «r  qii'tf  y  »  d^ekcelletift  poètes,  maiS 
<t  Bon>  paff  ^  râgie  de- vifigtaos''.  :«  Hais,  àl'é];>oque 
aiAine'oA'îl  im^ritiitntcet'îrreui  RotivU- fài^l' repi^' 
eentev  VHeùfeme  CoHvMni»,  doBtu^e  acètiËf  se  pa89ff 
eu  Hongrie,  etla'Scèn&sinvaBte-eiïBatniaU^i'C'étâiti^ 
viagt^ciaq^ans  qu^il  dmnaii'ail'  théâtre  Jq  BelleÂ^hridëf- 
doQt  l'action  A  lieu-  moitié  à  Oran,  nloitié  a  Londres  ;- 
et  en  lS3&y  Oiï  vo'Jait ,  dans  soû'  fimocenM  Infidélité, 
àes  courtiraBs  d'un  roi  d'Épire  se  battre  ski  pistïtlet. 
C'était  l'aûBée  où  Corneille  àoaa»HMédée, 

Obligés  de  muvher  de  coajeoture  en-  conJieGftire,  ne 
pouvons-nous  pas  suppMer  que  le  caractère'  plus  vif 
et-plus  décidéde  Rotrou  lui  avait  donné,  en  plusieurs 
ociMmïMs,  1«9  moyens  de  protéger  la'  Hmide  siiïi^licité' 
d»  gpatid  homnie  dontsa  jilSte  riiod*stie  ne  lui  pentiet- 
tait  pa^de^stw^i'  à  devenir  le  rival?  Entt^  les  beauk- 
égprife  qvA  ^rôléndHeni  alors  à  quelque  rétiutatî6n', 
KoWju,  preequefséul>  ne  semouft-K  piâinf  elTl^dyé  de  lit 

iEd  1631. 

rCâlttr  pbraffl  dë'RbtIrau;  qiit  sfii^NAent  rie'  voulait  ^iS  diiHitluer 
ses  titres  à  rindulgeoce,  placerait  la  date  de  laconlposiUbn'de'l'rf'^ 
poeondriague  à  l'année  1639^. 


gloire  du  Cid.et-aWMFdotitffiloetf  défendre  ce  qu'U 
était  digne  d'admirer.  L'éclat  toujours  croissant  du 
renom  poétique  qui  d^lors  efEïga  tous  les  autres 
B'inepira  à  Rotrou  qu'un  sentiment  plus  vif  des  beau- 
tés qu'il  voyait  se  déployer  à  ses  yeux.  11  l'exprima 
d'une  manière  éclatante  dans  le  Saint-Genest,  ouvrage 
qui  d'ailleurs  n'a  rien  de  remarquable,  surtout  parais- 
salit  plusieurs  années  après  Polyeucte  ',  et  dont  le  sujet 
est' le  martyre  du  cdn3édieiïGenestceQv«<i,.eB' plein 
théâtre,  par  un  ange  qui  lui  apparaît  au  montent  oir  il 
représentait,  devant  Dioclétien ,  une  pièce  contre  lies 
chrétiens.  Hotrou  introduit  Dioolétien  inten-ogeast  le 
comédien  Genest  surTétaldu  théâtre:  illui  demande 

Quelle  plume  esl  en  règne,  et  qmtï'fvmvvix  espt^f 
S'est  acquis,  dans  le  cirque,  mt  (flusjust^  crédit  t' 

€eneBt  répond  : 

Nos  plus  nomeaui  sujets,  les  plus  dignes  de  Roioe, 

El  les  plus  grands  efforts  des  veilles  d'uD  grand  homme,- 

A  qui  les^  rares  fruits  que  sa  muse  a  produit, 

Chit  acquis  dans  la  scène  un  légitime  bruit, 

Et  de  qui  certes  l'art  comme  l'estime  est  juste. 

Portent  les  tmmsfameusile  Poupée  et  d'AugustSi 

<  La  représentation  du  Véritable  Saint-Gauit  de  Roiron  tÊt 
placée,  dans  VBittaire  du  Viéâtre  fi-anfaù,  sous  la  d«te  de  l'année 
1646.  On  a  de  4615,  Un  5Bin(-â«ne«(  deDesfonUdnes,  un  peu  moins 
mauvais  que  c«1ui  de  Roiron ,  parce  que  l'auteur  y  a  pins  imité 
Polfftacte.  C'est  ce  Smat-GmeH  qu'on  a  inséré  par  erreur  dans  la 
collection  des  pièces  de.  Rbtroui  qai  se-  trouve  ii  la  Biblioibèque 
royale,  en  S  vol.  in-4«,  n"  S509. 
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Ces  poèmes  sub  prix,  oii  »oa  illnstre  main 
D'im pinceau  sans  pareil  apeint  l'esprit  romain, 
Reodront  de  leurs  beautés  volie  oireille  idolâtre , 
Et  sont  aujourd'hui  l'Sme  et  l'amoiir  du  Uiéïtre. 

Si  l'éloge  n'est  pas  trop  bien  placé,  ni  trop  bien  exprimé, 
il  est  du  moins  bien  franc.  Rien  ne  gênait  en  Botrou 
les  mouvements  d'un  caractère  juste  et  généreux.  Son 
excessive  racilité,  dont  les  trente-cinq  ouvrages*  que 

>  L' Hypocondriaque,  ou  le  Mort  amoureua:,  tragi-comédie,  1638. 

Ifi  Bague  de  roubli,  comédie,  1638. 

CiéagenoT  et  Dorittée,  tragi-comédie,  1630. 

La  Diane,  comédie,  1630. 

Lei  OBcatiom  perduet,  Lragi-comédie,  1631. 

L'Heureiue  Contlanee,  tragi- comédie,  1631. 

teê  Méaechma,  comédie,  1632. 

Hercule  mourant,  tragédie,  1632. 

La  Célitnène,  comédie,  1633. 

Roirou,  en  traçant  le  plan  de  cette  pièce,  avait  eu  l'inteulion  d'en 
faire  une  pastorale,  sous  le  nom  d.'AinttryUii;  nais  ajant  ensuite 
changé  d'avis,  il  eoGt  une  comédie.  Quelques-uns  de  sesamisretrou- 
Tèrent  après  sa  mort  l'étiaucbc  de  cette  pastorale,  et  la  dunsËrent 
k  Tristan,  qui  l'acbeva,  et  la  St  représenter,  eu  16S3,  ï  l'Hâtei  de 
Bourgogne,  sous  le  nom  de  Rotrou  el  le  sien.  [Vojez  l'avis  placé  à 
la  tète  de  VAmaryllis,  et  VHUloire  du  Théâtre  françmt,  I.  Vil,  p.  338.) 
Le  P.  Niceron  met  Amaryllis  au  nombre  des  aurrages  de  Bolron  : 
ce  qui  lui  donne  trenie-siï  ouvrages,  au  lieu  de  trenle.«inq.  (Vojez 
les  Mémoire*  pour  servir  à  I^Hiitoire  det  Hommet  HUuIret  dont  la 
République  des  Lettret,  t.  XVI,  p.  93  et  suiv.) 

La  BelU  Atphride,  comédie,  1634. 

La  Pèlerine  amoureuu,  tragi-comédie,  1634, 

Le  FUandre,  comédie,  1633. 

Agétàlas  de  Colehot,  tragi-comédie,  163S. 

L'Inuoeenle  Infidélité,  tragi-comédie,  1636, 

La  Clorinde,  comédie,  163S. 


..Google 
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nous  avoD8  de  lai  soot  en  même  temps  La  preuve  et 
l'fflcplication,  le  laisser-aller  de  son  caractère,  son  amour 
pour  les  plaisirs,  ne  laissaient  probablement,  auï  Inté- 
rêts du  poète,  qu'une  part  médiocre  dans  une  vie  ani- 
mée par  d'autres  goiits  et  d'autres  sentiments;  son  nom 
ne  se  trouve  mêlé  dans  aucun  des  faits  littéraires  de  son 
temps  ;  il  ne  ae  rencontre  presque  jamais  dans  ces  sou- 
venirs où  plusieurs  de  ses  contemporains,  tels  que 

itm^fe,  tragi-comédie,  1636. 

Let  Sotia,  comédie,  1636. 

Lei  Deun  Pucellei,  tragi-comédie,  1636. 

Laare  perUùutée,  tragi-comédie,  1637. 

Antigonf,  tragédie,  1638. 

Le»  Captifs  de  Piaule,  ou  I«i  Etclave»,  comédie,  1638. 

Criimle,  tragédie,  163». 

Iphigéiùe  en  AuUde,  tragédie,  1640. 

Clafice  ou  l'Amour  eoastaal,  comédie,  1641. 

Le  Bdimre,  tragédie,  1643. 

CéUe,  ou  le  Viee-Iloi  de  Napleg,  comédie,  1645. 

La  Sieur,  comédie,  164S. 

Le  Véritable  Saint-Geneit,  tragédie,  1646. 

Oom  Bernard  de  Cebrèrt,  tragi-comédie,  1647. 

Veneetlat,  tragi-cmnédie,  1647. 

Cotrogi,  tragédie,  1648. 

La  Florinumde,  comédie,  1649. 

IhMi  Lcpe  de  Caréottne,  tragi-comédie,  1649. 

Od  a  aussi  te  deueia  du  poime  de  la  grande  piiee  des  machine»,  4e 
laffiduaneei'Hercule,  dentier  ouvrage  de  H.  Botrou,  représenté 
BUT  le  théâtre  dn  Marais,  et  imprimé  en  1649.  C'est  probablement 
un  ballet  d-AmplUlryon.  On  lui  attribue,  sans  autorité,  plutienrs 
antres  ouvrages  qui  n'ont  été  ni  représentés,  ni  imprimés.  Le  esta- 
logne  que  j'ai  suivi  est  celui  que  donne  VHittoire  du  TMdIre  frn^ 
poû,  t.  IV,  p.  410  et  Hiiv. 


iKittj^  «t  SKgnti»,  orif  sï  soigceuseti^at  eoiisigné  tbttV 
de'fti»hs'ëtée''Mî'^i^e  leiâ- insigni&tince-sémbMt'dt»-- 
tfilér  à  l'flutSK  QW  ne  liôug  â  coHserV^suî*  R»tt^d  ainMil 
(feées-^erdloaatigettlfs  otf  épigraiMrtlEiliques,  résultott 
itSBei  orditifiiCes  du  commetrce  des  gens' de  ïettrfis,  éC 
ëKïAi  cette  époqàè  aÔônad^  ptits  i^'aueone  autre;  Tont 
dWiië  à  (H'oire^  qûé,  viVont  en  paiï  et  en  indittéPéHt^ 
avec  se^  coHfpëpWf,  Ifol*ï)uf  joitil;  saûa  troobte,  d'ua« 
réputation  qu'il  ne  prit  nulle  peine  à  cuttiver,  et  dont 
ce  silence  générai  pourrait  nous  faire  douter  si  le  succès 
qu'obtenaient  dans  le  poblic  les  pièces  de  Roirou  a'était 
attesté  par  ce  mot  de  eorneilie  :  a  Bï.  Rbfrtiu  et  nhii 
a  nous  ferions  subsister  des  saltimbanques'.»  Quelle  que 
fût,  chez  Corneille,  la  force  de  l'amitié  et  de  la  renon- 
naissance,  il  n'y  avait  certainement  que  celle  de  la 
vérité  qui  pût  lui  laire  dire  :  a  M.  Rotrou  et  moi.  » 

Pour  justifi&i*  cette  diatinctïOB,  il  ne  faut  pas  chercher 
dans  les  ouvrages  de  Rotrou,  eifcepté  dans  Tenceslas, 
ces  vues  nouvelles,  ce  tour  d'esprit  partioi^i»  quise 
manifestèrent,  même  dans- les  premiers  ôu'vragea  de 
Corneille,  et  annoncèrent  le  génie  original  dont  la 
vigueiu*  devait  se-  faire  jour  à  travers  les  routines  de 
son  temps,  fout  lé  tatite  rbmanesque  qui  remplissait 


i"' Pooritaniuer,  ajoute  Mériage,  qiPonil'Mralt  pas' memqné  de 
■fTenlf  ù  leurs  pièces,  qirand  Weii  même  ^es  auraient  et*  mal 
*  représentées;  •  [Ménagioaa,  V.  in,  p.  306.)  H  n'a  parlé  que  cette 
seule  fois  de  Rotrou. 
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BSttaaBcaSf  de»  rofaduiM  d'iSTOatita  *  ^  dtf  aûiora^  âe 
t^nvCée  qm  aétieett  pincement  au  moannb-  <m  U 
t^àffiA^entiiatramer  la  pièce,  ei  qui  mettront- lorft^'il 
eai eo«4ea^& de  la dÂnODei* ;< desbaiserB aAtaa neinÉHto 
et  «staff  memive,  demandés^  dMMéSypendwsur  1b  sobM', 
qtwIqBefoie  accompa^iéa  decu>esde9«BceM  pllis  tftm;*, 
et  suivis  de-riMlde»-Vouft'doât'OD'iHi  disNiRirie'païl'flfr' 
teiltion'  t  des  béraâiefl'^ibftrFassétedeB'suites  di^lews 
Mbiesees,  et  couraiA'  le  Bsoade  pour  retroirrer'  le  pa>- 
Sde  qui  refuse  de  répar»  loar  bmineur;  c'est  Iv  m 
q^'é»  penedQtpedam-ls'itlupart'tÏBï'pièeeff  de^ftotron^ 
ee  9ontl3>tes-iiispirat)OBff  de  cèfte  Mute  qu'il' se- Vantali 
éfÊVttir  pendue  si'  mod«9te  qae-  «  d'une  piobne  it'  éfl 
tf«Vi<tteri{'  UB&  rritgitntSB*.  »€o^nellte  seUismAt'SH 
-éGwrter  d«'seB  ouT^gescm  moAotones  énormitéft  Auesf 
ltPplupnit(te6eu^deRDtroudbrvMi>ite'dti«'pangds:tfa 
i!aiâbi!<edë  (KsesBRiB  épbéita^s  auxque^' l'art' n'a^d^-^ 
iMe'dét!OtiV#Te,  ni'ûfl  progrès;  moïs^  de sotlMm^;  ils 
fWuVaieilt-  fAve  ft»narqués,-  efitre  oeujf  qu'on  applaudi»'' 
^tfi«&i^Ae^emelit,paraA^ti(}âinoiTt^foux«M6siaïeDt- 
liotis  moins  pltrt«B,  pRT  un  dtyle  pitis  spitllQel  et  j^hlt 
dtrâtènu^  Le  cf^îqu&s':^-  bïi^mëineqaâlqûeMd  eotrd- 

I  Tojei  VHeureute  Cotatance,  ob  figure  une  reiae  de  Dalmaiie. 

>  Voirez  IM  <)e(;atf<iiM  p&Ault. 

*  Éptire  dédicatoire  (te  la  Bague  de  l'OubU. 

i,,i,-ni,Goo«^lc 
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voir,  au  moins  dans  le  dialogue;  l'une  des  pièces  de 
Rotrou,  la  Sœur,  offre  une  scène  d'exposition  presqu'en- 
tièrement  semblable  à  celle  des  Fourberies  de  Scapin^ 
et  a  fourni  à  Molière  quelques  idées  qu'il  a  employées 
dans  son  Bourgeois  gentUhamme,  si  Molière  ne  les  a  pas 
dues  à  quelque  pièce  italienne  imitée  aussi  par  Rotrou, 
comme  le  peuvent  faire  supposer  le  lieu  de  l'action, 
placé  à  Noie,  en  Campanie ,  la  plupart  des  noms,  tels 
que  Lélie,  Ansetme,le  genre  de  l'intrigue,  ei  surtout  la 
gaieté  de  quelques  scènes,  gaieté  à  laquelle  Rotrou  n'est 
jamais  parvenu  que  dans  ses  imitations.  Anselme,  le 
vieillard  dupé,  a  été  pendant  quinze  ans  à  la  recherche 
de  sa  femme  et  de  sa  fille,  prises  sur  mer  par  un  cor- 
saire; apprenant  qu'elles  ont  été  conduites  en  esclavage 
à  Constantinople,  il  y  a  envoyé  son  fils  LéUe  avec  de 
l'argent  pour  les  racheter;  mais  Lélie,  devenu  amou- 
reux en  diemin  d'une  belle  servante  d'hôtellerie,  au 
lieu  de  continuer  son  voyage,  a  épousé  sa  maîtresse,  et, 
sous  le  titre  de  sa  sœur,  l'a  introduite  chez  son  père, 
auquel  il  fait  accroire  que  sa  mère  est  morte.  Anselme, 
mécontent  de  l'excès  de  tendresse  que  se  témoignent  le 
frère  et  la  sœur,  s'en  plaint  au  valet,  qui  rejette  tout  sur 
le  voyage  de  Turquie,  pays  tout-à-fait  dangereux  pour 
la  jeunesse, 

Car  les  TurCB,  comme  OD  sait,  sont  fort  mauvaischrétieiisi 
Les  livres  en  ce  lieu  n'eDlrenl  point  en  commerce; 
Eu  ancnn  art  illustre  aucun  d'eux  ue  s'exerce; 


Et  1  on  j  lieDt  quiconque  nt  aatre  qu'ignon&t, 
Pour  catalamechis,  qui  sont  geuB  de  néauL 


Plus  jaloux  de  sa  sœur  qu'on  n'est  d'une  maîtresse, 
Jamais  îi  ne  la  quitte  ;  ils  se  parlent  sans  cesse, 
He  raillent,  se  font  »gDe,  et  se  moquant  de  moi. 
Ne  s'aperçoivent  pas  que  je  m'en  aperçoi. 


Là,  chacun  li  gausser  librement  se  dispense  ; 
La  raillerie  est  libre  et  n'est  point  une  offense  ; 
Et,  si  je  m'en  souviens,  on  appelle  en  ces  lieux 
Urchec,  ou  gens  d'esprit,  ceux  qui  raillent  le  mieux. 


Ib  en  usent  pour  Noie  avec  trop  de  licence  ; 
Et  quoique  leur  amour  ait  beaucoup  d'innocence , 
Je  ne  puis  approuver  ces  baisers  assidus 
D'nne  ardeur  mutuelle  et  donnés  et  rendus. 
Ces  discours  à  l'oreille,  et  ces  tendres  caresses. 
Plus  dignes  passe-temps  d'amans  et  de  maltresses  ; 
Qu'ils  ne  sont  en  effet  d'un  frère  et  d'une  sceur. 


La  loy  de  Mahomet,  par  une  charge  expresse. 
Enjoint  ces  sentiments  d'amour  et  de  tendresse 
Que  le  sang  justifie  et  semble  autoriser; 
Mais  le  temps  les  pourra  démahométiser. 
Ib  appellent  tubalck  celte  ardeur  fraternelle, 
Ou  boram,  qui  veut  dire  intime  et  mutuelle. 

Celte  impudence  d'un  valet  fourbe  est  tout-à-fait  dans 
le  genre  du  Scapîn  de  Molière.  L'idée  de  la  scène  de 
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H.  JourdaiofSB-retroirvffâtrasceHe^.où&'gfiSte',  ce  valet 
dont  on  conmiéïK^  à  decou^Tir  les  meûleries,  appelle, 
en  témoignage  de  la  vérité^  de  tout  ce  qu'il  a  dit,  un 
jeune  bomme  qui>  élevé  à  GonstaotiBople;  ne  sait  pas 
d'autre  langue  que  le  véi'itable  tUrc. 

II  Q'entend^pUl<Ibliiigaéet'iftpeatU!répoiiihre, 

dit  Anselme,  a  Je  lui  parlerai  turc  » ,  dit  Ergaste,  et  il 
commence  àd#Bilersofl  prétendu  turC;  le  jeune  homme, 
qui  n'y  entend  rien,  exprime  son  embarras  dans  des 
réponses  qu'Anselme  n'entend  pas  davantage,  mais 
qu'Ërgaste  ne  manque  pas  de  lui  expliquer  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante.  Une  de  ces  réponses  ne 
contient  que  deux  seuls  mots,  wtre-hece;  Ergaste  pré- 
tend y  trouver  le  sens  d'urié  longue  phrase,  dcmt  il  a 
besoin  pour  terminer  la  conversation. 

T'en  anf-il  pw  tant  dire  en  si  peu  de  proposa 
lui  demande  Anselme. 

Oui,  le  langage  turc  dit^auceup  eQ  deux  mots, 
répond  Ergaste*".  Le  wtre-heeeest  ici  clairement  le  bel- 
men  de  Molière' 

■  La  Sœur,  acie  III,  uène  V. 

*  cl£akte. 

Bet-men. 

Il  a  dit  que  TOUS  alliez  vile  avec  lui  tous  préparer  pouT  la  céré- 
ûODle,  afin  de  mlr  ensiriW  votre  fille,  et  de  conclure  le  mariage. 
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UaHLem  iv  te  JtftFtfmanis  powvatt  «fONi-  itov«ir 
ffo^ifae'  ^Mi  è  M  scèm  «ù  M  fraœtre  f MMtaff, 
pâtMa*  de  GoBktsbUaopli/  et  iMlJoMe,.  maat  (VéMir 
v»  9D«  nï»,  de  rMDoiir  ée  sdb  ffl^>  prc^etds  te  IsA:^ 

li^lieaMt  posber  peâti  as  scbur.  Eki  effet,  lorft}ii'OQ:lQi 
présBHte  mHs  jeune  pârsoAne,  ng  transp&rtB'OatutA 
ftdle  vérité'  que  téKe'  et  sob  vritt,>  snvprïs  à»  taH^ 
«pnœlecpiet^leexiGQtesiUi  i^le^lui  foâtàpdd'iiFèBliH 
aàêifles  eoraptiiiicàits  que  Fraocftlea  {rBaKVeiti'y  duis 

Je  n'en  tbis  point  le  fin ,  j'en  prendrais  des  leçoiis  f, 

dit  Ergaste ,  et  Constance  ne  fait  cesser  leur  admiration 

ri.  rotBDAiH. 
'  fâtatde  clioséd  en  deiHi  diois'?' 


Oui,  b  langue  turque  est  coiinne'  ceik,  elW  At  b«atic6ii^^  pett 
deparolec.  {Bohrgen»  GeM.,  acte  W,setmi  ni> 

1  Aote  IV,  ge^,Be  V. 

Francaleu,  transporté  de  raâine  de  l'expression  de  surprise  qui 
géil  mahitestêe  sur  le  visage  de  Baliveau,  ï'i'a  rencout'râ  inatieodae 
MadB  n«Mi,'dltïDàDilf  : 

MoDsieuT  l'homme  accompli,  qui  du  moips  cioyei  l'itre, 

Prenei,  prenei  lefou,  c»r'*<ri1à  Votre  madré. 

[Attt  Iff,  fCiM-  Vl.y 
Hais  dans  la  MilTémanie,  l'effet,  préparé  d'avance  par  la  connaissanc* 
qu'on  a  dounée  au  spectateur  de  la  situation  respective  des  persou- 
uages,  est  bien- plus  entier  et  bien  plus  coiblqDe. 
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qu'en  leur  apprenaut  que  ses  traof^rts  et  son  étonne* 
ment  étaient  véritables,  et  que  sa  fille,  qu'elle  croyait 
perdue,  se  retrouve  en  effet  dans  la  femme  deLélîe. 
L'auteur,  on  le  pense  bien,  ne  manque  pas  d'une  nou- 
velle machine  de  roman  pour  remettre  les  choses  en 
ordre,  et  éviter  à  Lélie  le  malheur  d'un  amour  et 
d'un  mariage  incestueux.  L'intrigue  de  cette  pièce  est 
aussi  mauvaise  que  les  détails  en  sont  quelquefois  plai- 
sans;  mais  il  est  difficile  de  croire  que  ces  détails  appar- 
tiennent en  propre  à  l'auteur  de  la  Célimène,  de  la 
CéUane,  de  la  Clorinde  et  de  tant  d'autres  froids 
ouvrages. 

Rotrou  se  montrait  constamment  plus  heureux  dans 
ses  imitations  que  dans  ses  pièces  originales.  Il  avait  le 
bon  esprit  de  chercher  quelquefois  chez  les  anciens  des 
modèles,  dont  il  sentait  du  moins  le  mérite  s'il  ne  con- 
cevait pas  encore  tout  le  parti  qu'en  pouvaient  tirer  des 
génies  supérieurs  au  sien.  Je  ne  répondrais  pas  qu'il 
fût  toujours  remonté  à  ces  modèles  mêmes  :  il  est  diffi- 
cile de  croire  à  l'érudition  classique  d'un  homme  qui, 
dans  Iphigénie  en  Aulide,  nous  fait  voir  Ulysse  et  Achille 
«'appelant  en  duel',  et  dont  les  autres  ouvrages  don- 


S'^iaunt  ie  te  ballre,  UIjue  Ml  toujoun  lenl. 
Vmu  ne  m'en  prtrei  point  que  Je  n'j  MtltfMse. 


.oogle 
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îientdes  preuves  d'une  ignorance  plus  étrange  encore'. 
Les  poètes  dramatiques  de  l'antiquité  étaient  traduits, 
et  Sforza  d'Oddi,  auteur  italien  dont  Rotrou  a  imité  une 
comédie  *,  et  qu'il  vante  pour  ses  imitations  de  Plante*, 
pourrait  bien  l'avoir  aidé  dans  celles  des  Sosies  et  des 
Mineehmes. 

On  a  beaucoup  parlé  de  ce  que  l'Amphitryon  dâ 
Molière  avait  dû  aux  Sosies  de  Rotrou,  mais  sans  faire 
attention  que  les  principaux  traits  de  la  ressemblance 
qu'on  aperçoit  entre  les  deux  ouvrages  se  trouvent 
également  dans  l'original  de  Plaute.  Ce  que  Molière  a 
pu  emprunter  à  Rotrou,  ou,  comme  lui,  à  quelque 
auteur  plus  moderne,  se  borne  à  deux  on  trois  vers  *, 
et  à  l'idée  de  la  scène  où  Mercure  chasse  de  la  maison 


Demeurons  denc  d'accord  de  l'heure  et  de  la  pièce. 

{IphigHU,  «le  V,  icéne  III.} 

'  Aingi,  dus  la  Seevr,  le  vieillard  Gérante,  revenant  de  Constan- 
tfoople  où  il  a  été  «sclave  des  Turcs,  parle  il  Anselme  de  i'église 
de  SalDte-Sophie, 

où  les  Chiélieni  s'asMinblenl 
Four  l'otDce  dlvio  qui  l'j  fiil  e«ec  loiD. 

{Acte  III,  tetnell.) 

*  La  Claricê. 

*  Vojez  la  Prébce  de  ClarSce. 

*  Tels  que  celui-d  ; 

S  I'mi  mengeoU  des  jeax,  il  m'euroK  dénota. 

[Lei  Soitei,  aci«  IV,  «cène  U.) 
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Sosie,  qui  s'y  est  ijakcpduit  pour  dîner.  Dans  Je  reste  de 
l^.plèq^  RptEQu.suit paeà  jns  le  poète littU>i£0  âl^gaant 
ÇP^fmes.dM^JjB  SW^  iatér#  pQurjiioii8,.f4'aa  ccDdan^ 
d'wie  wt^ièjqe  t«.s^  {daiswte,  fXiX^.  §ui  .peuveçtt  jious 
çppi^iviri  #aisilj]ese  le?  «pproprie  jipipt,  CQiqme  Mo- 
lière, par  ce  tour  de  plaisanterie  vif  etBaturQlet{i<arcâ6 
toeuiieuses additions  qui  î,oni,à'4mphUr^ça  uu  ojCTr^ge 
D;t^giq^  ç[u!qq  as  peut  disputer  à  la  scène  fr^iiiçaisef 
B(ltH«i  s'^t.copteoté  de  traduire,  9iY^cj*e?-de£9tti,fie 
P^  Uolière  a.depui8  imité  ayeç.génie> 

Si  des  regards  on  poatoit  moidte, 

(im^rymij  icU  Ul^  Miqe  II.) 

•t^jdMi-'ft.  floe  RoUou  met  i^o^  t^  bouche  d^  V^a  des  o^moai 
iDTités  par  Jupiter,  au  nom  d'Amphjtrion  : 

Poinl,  point  d'Amphitrjqii  où  l'an  D«  dtne  poinl. 

(tel  Soiiet,  acte  IV,  scène  IV.) 

Ceq\ii^t  j^fif'.QOSPf'W''^^^^^^™^''^  <^<^''  boucbe  de  Sosie.  ; 
4^  Téciuble  AmphitiioD 

{Àmphitryo»,  acte  lit,  ■céiw4'.) 

La  réflexion  du  Sosie  deUoHère  : 

Le  seigneur  .lypiler  sait  dor«r  ii  pilule 

[icie  ni,  KJM  B) 

est  encoK  imitée  Ae  celle-ci  du  Sosie  de  Rotron,  -qui  wVt  pdnt 
trooTée  dans  Plauie  : 


ROTROtl  (JEAN).  MB 

La  trad  uctÎMi  des  Méne(^iinee,  où  Rotrou  a  cru  âwoir 
tranefornier  la  courtisane  Ërotime  eu  nae  jtiiuie 
veuve  coquette,  mais  hcmnête,  fait  moias  presBoilir 
que  les  Sosies  ce  que,  plus  tard^  Regnard  a  su  tirer  d'un 
pareil  sujet. 

Les  tragédies  andeoDes  Imitées  parUotrou  aonon- 
cent,  de  même  que  ses  comédies,  un  talent  qui  avait 
besoin  d'être  soutenu,  mais  qui,  du  moins,  savait  se 
servir  des  appuis  auxquels  il  'avait  recours.  11  n'y  faut 
point  chercher  l'art  de  la  composition,  art  qui,  à  celte 
époque,  ne  fut  entrevu  que  du  seul  Co.meille.  VlphU 
génie  en  Aulide  de  Rotrou  est,  à  quelques  scèneB  près, 
une  imitation  exacte  de  celle  d'f^uripide.  Son  Hercule 
mourant  est  l'Hercule  au  mont  OEta,  de  Sénèque,  au- 
quel Rotrou  a  ^ulemeiit  ^outé  liépigode  'des  «nours 
d'iole  avec  tm  jeune  prinee  oommé  Arcas,  ^risode  qui 
fait  le  sujet  du  cinquième  acte  ;  enfin,  son  Antigone, 
composée  des  PhÉmciermes  d'ELuriffde,  de  ta  Théitâdt 
de  Sénèque,  et  de  l'AotigoRe  .de  Sophode,  compcmâ 
deux  tragédies  -eD  tme  seule.  Hais ,  dtms  ces  trois 
ouvrages,  Rotrou  a  le  mérite  de  n'avoir  pas  trop  défi- 
guré les  anciens  par  cette  triviaUté  de  iangage  que  ses 
contemporains  mêlaient  à  la  pomj)e  Jla  p]us  ^îdip^lc; 
s'il  n'a  pas  assez  imité  la  simplicité  de  Sophocle,  du 
moius  a-t'il  atténué  quelquefois  l'enQure  de  Sénèque; 
et  quelques  passages  heureusement  rendus  mettent 
Rotrou  au-dessus  de  la  classe  comoiune  de?  ôcriv^ias 
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de  son  temps.  Dans  l'Hercule  au  moM  OEla,  Hercilte, 
Taincu  par  la  douleur,  implore  pour  la  première  fois 
1«  secours  de  lupîter  ;  il  lui  demande  la  mort  ; 

Toi  feras  vici  horridas, 
Begei  tyratmos;  non  lamen  vultus  meo» 
In  astra  torii.  Semper  hœc  nobû  manvê 
Votum  spopondlt.  NtUlopropler  me  tacro 
Micuére  ctelo  fulmina  '. 

Rotrou  élend  ainsi  cette  pensée  : 

J'ai  toujours  dû  ma  vie  à  ma  seule  défense,  ' 
Et  je  n'ai  point  encore  imploré  la  puissance; 
Quand  ks  tStes  de  l'hydre  ont  fait  eatre  mes  bras 
Cent  replis  torlueui,  je  ne  te  priois  pas; 
Quand  j'ai  dans  les  enfers  alFronté  la  Mortmême, 
Je  n'ai  point  réclamé  ta  puissance  suprême  *; 
J'ai  de  monstres  divers  purgé  chaque  élément, 
Sans  jeter  vers  le  del  un  regard  seulement  ; 
Mon  bras  fut  mon  secours;  et  jamùa  le  tonnerre 
N'a,  quand  j'ai  combattu,  grondé  contte  la  terre  *. 

£n  ralentissant  un  peu  le  mouvement  de  Sénèquer  Ro- 
trou y  a  cependant  ajouté  d'assez  belles  images. 
Dans  YAntigone,  cette  princesse  revoyant,  du  haut 


t  Vojez  1S9S  et  «e^- 

«  Racine,  dans  Phèdre,  a  Imité  ce  morceau ,  et  particulièrement 
!t  deai  vers  de  Rotrou  ; 

Dana  les  longues  rigacors  d'une  prison  cruelle, 
Je  n'*l  point  Imploré  la  puissance  in 

■  BêTOÊl»  «wranr,  acl.  111,  scène  II. 


des  murs,  sod  frère  Polynicej  séparé  d'elle  depuis  ub 
an,  lui  adresse  ainsi  la  parole  : 

Polynice,  avancez,  portez  ici  [a  vue; 
Souffrez  qu'après  un  ao  votre  sœur  vous  salue  ; 
Ualbeureuse  !  et  pourquoi  ne  le  puis-je  autrement  f 
Quel  destin  entre  nous  met  cet  ëloignement  f 
Après  un  si  long  temps  la  sœur  revoit  son  frère, 
Et  ne  peut  lui  donner  le  salut  ordinaire  ; 
Un  seul  embrassemenl  ne  nous  est  pas  permis  ; 
Nous  parlons  séparés  comme  deux  ennemis  '. 

Ce  touchant  morceau  n'est  point  imité. 

VIphiginie  oSre  aussi  quelques  idées  qui  appartien- 
neot  à  Rotrou ,  et  que  n'a  pas  dédaignées  Racine  *. 

'  Acte  II,  scène  H. 

*  Entre  autres  ces  vers,  qui  ne  sont  point  dans  Euripide,  oii  Cljr- 
temneatre  ne  parle  qu'avec  respect  du  sang  d'Atrée  : 

Va,  père  indigos  d'etls,  et  digne  Bis  d'Atrée, 
Pu  qui  la  loi  du  rang  (ut  si  peu  révélée, 
El  qui  irut  comme  loi  Taire  un  eiploil  tanieui, 
Au  repu  qu'il  dreua  des  corps  de  aes  neieni. 

'   [tphigéniB  m  Aalide,  de  BoinoD,  acte  IV,  scène  IV.} 
Vous  ne  démentez  poini  une  race  funeste  ; 
Oui,  vous  êtes  du  uog  d'Atrée  et  de  Tbyesie  : 
Bounreaa  de  votre  Bile,  il  ne  roui  reste  enBn 
Que  d'en  faire  1  sa  mère  ua  borrible  feadn. 

CBacwb,  acte  IV,  icène  IV.) 

Les  i^MDses  équivoques  et  ironiques  que  Racine  met  d'abord  dans 
la  bouche  de  Clytemneatre,  lorsqu'Agamemnon  vient  lui  demander 
sa  Slle,  ne  sont  point  tirées  d'Euripide.  Dans  Rotrou,  c'est  Iphig^ie 
qui  commence  la  scène  avec  son  père  par  un  dialogue  de  ce  genre  ; 
ce  qui  est  beaucoup  moins  convenable.  [SojeiVIptiig^aie  de  Rotrou, 
acte  IV,  scène  11  ;  et  celle  de  Racine,  acte  IV,  scène  III  et  IV.) 


.  n.,oiik 
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fCepeudant-on  n'y  voy^t  pas  eauwre  le  talfflit  qai  pMit 
laisser  des  traces  parce  qv^<'û  9e  iinux^e  swrce^s  ifl^ 
personne ,  et  Rotrou  n'ftTuit  pas  encore  trpvvé  le  genre 
où  il  poujfftft  Mee  lui-même.  Le  fiélistàre,  drame 
d'inTention,  où  il  awit  youdn  donner  à  la  tragédie  le 
ton  que  lui  avait  assigné  Corneille^  ,est  peut-être  au 
nombre  de  ses  .plus  mauTOis  ourrages.  ï^finil^neccon- 
tra  le  sujet  de  Tencesîas. 

Ce  sujet  ne  lui  appartient  pas;  il  l'emprunta  à  don 
Francisco  de  Roxas  ' ,  comme  Cornalle  avait  em[«iinté 
U  Cid  â  Gulllen  de  Castro.  Ainsi  on  tmuve  duK  F«n- 
■ceslas ,  comme  dans  le  €id,  un  asaez  grand  oon^re  de 
beaux  vers  tirés  de  l'original  espagnol  j  on  y  en  troQve 
même  davantage,  car  des  tirades  entières  M  des  dispo- 
tiens  de  scènes  sont  absolument  pareilles  ;  l'entrée  est 
la  même,  le  dénouement  est  semblable,  si  ce  n'est  que, 
dans  la  pièce^sp^nole^  I^L^as  ne  r^iarle  plus  de  son 
amonr  pour  Gaseandre  qui  demande  «t  «dilieHt  la  per- 
mission de  se  retirer  dans  ses  terres.  Rotrou,  trompé  par 
le  dénouement  du  Cid,  ne  remarqua  point  la  différence 
des  situations;  il  n^sçnUt  itais  que  le  ^ectate^^4  satisfait 
de  voir,  du  moins  en -espérance,  cour<Hin«r  l'amour 
de  Rodrigue ,  cet  amour  innocent  et  partagé ,  est  au 
poplraire  révolté  de  l'idée  qu'un  joor  le  coupable  (.a- 


•  ht  pièce  de  Frandsco de  floxas  utroiitra  à  Is  KMkitUqae 
TDjale,  daus  un  recueil  coté  6380,  B;  elle  a  pour  titre  :  Ho  oy  Mer 
PtOre  liendo  Re,  litténleueut  :  B  n'a  a  pat  à  tire  Père  ^«u  ftn. 


dBflasitourrft  (*tenir,  pour  priïde  ft>n'farien*  aflnitfur, 
la  feitfme  qui  le  hait,  et  à  teqaeile  il  ti^H  de  dorittof' 
tSai  âe  tfôuvelîes  nSsbilS  de  1er  haîr  *.  L*  réfleiion  tfa»' 
ttit-p^  encofë  appris  aux-  duteUft  érAbSEfiqtied  ît-qâeP 
poitif  la  différeuce  éeë  senUtneûis  cba^age  l'etM^  ittonâ' 
de  deitx  actfbâs-semËiride»  eir  appœreâce.  A-  ctHA'  près, 
Kc  pièce  espagnole  cdntiéùt  Tes-  t^ts  prMeipawf  àà 

1  Harmontel,  entre  autres  corrections  qn'iV  avait  fgiteê  i  la  tra- 
gédie de  Rotrou ,  avait  youIu  changer  ce  dénouement  ;  dans  la  dei- 
tdbn  seène,  LwUsIh  diuit  ii  CiModi^  : 


Voilà'  doRc  ton  suppliu 


vétMiKMlHAIe  en  m  doOdant  un  cdup  de  pof^ard:  Ce  dteodeBen^ 

plut  conforme  aux  babitudes  du  tiiéàtre  qu'k  la  vérité  des  mœurs, 
répondait  peu  ait  ton  moderne  qui  régne  âans  toute  la  pièce.  Cepen^ 
duit'  les  eôrreètîoas  de  BUrolontel  avalent  été  apprattréCs  itat*  W 
maréchal  de  Duras,  gentilhomme  de  la  chambre,  et«ommetel  chargé 
de  la  conduite  des  spectacles.  Il  voulait  faire  jouer  ï  Versailles  ce 
Veneetla»  corrigé,  et  donna  ordre  à  Lekain  d'apprendre  son  rOle  h 
lanouTelle  manière.  Lekain,  qui  n'aimaitpasUarmonlel,  s'en  défen- 
dit autant  qu'il  lui  fut  possible;  mais  le  maréchal  parla  si  positive- 
ment qu'il  bllut  au  moins  avoir  l'air  de  céder  :  cependant  Lekaia 
s'était  secrëiement  adressé  k  Colardeau ,  pour  avoir  d'autres  correc- 
tions ;  il  les  sulMtitm  i  celles  de  HanaoBtel.  Veiuieilaê,  ainsi  repré- 
senté, eut  un  grand  succès  à  la  cour  ;  le  maréchal,  qui  ne  s'aperçut 
de  rien,  s'applaudissait  de  l'heureux  résultat  de  sa  fermeté.  Il  ;  a 
Hen  de  croire,  cependant,  que  la  ruse  se  découvrit  bientôt.  Har^ 
■lontet  nous  apprend  loi-mêne  qne  son  Venee$tat  fut  représenté  &■ 
IV  oooF  eV  ie  Paris,  mais  qse  la  cour  seule  approava  le  nooreau  dé- 
nouement, et  qu'il  déplat  au  public  de  Paris  :  ce  qui  obligeai  l'aban- 
donner,  pour  revenir  i  fanden.  tyojea.  Chtft-d'auwre  drmuUUtuei, 
«itinendeV«nc!0({(M.  Paris,  1773.)  On  a  depuisabandonnétonttjBlM 
Gorreciions,  et  sauf  quelques  expressions,  le  Vencetiat  qu'on  i»- 
présente  aujourd'hui  est  entièrement  celui  de  Rotrou. 
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dernier  acie  de  Vencesltts  '  ;  ce  n'est  que  dans  l'intrigue 
du  drame  et  dans  les  circonstances  qui  amènent  la  cata- 
strophe que  Rotrou  a  cru  devoir  s'écarter  de  son  origi- 
nal. Dans  l'ouvrage  de  Roxas,  le  prince  Roger  (le  Ladis- 
las  de  la  pièce  française)  ne  paraît  pas  avoir  l'intention 
d'épouser  Cassandre  ;  mais  amoureux  d'elle  et  jaloux 
du  duc,  qu'il  regarde  comme  son  rival,  il  se  montre  fort 
peu  délicat  sur  les  moyens  de  lui  enlever  sa  maîtresse. 
Ces  tentatives  déshonorantes  que  Rotrou  a  placées  dans 
l'avant-scène,  bien  que  Cassandre  les  rappelle  un  peu 
trop  souvent  et  trop  énergiquement  *,  l'auteur  espagnol 
les  a  mises  en  action.  Roger  forme  le  projet  de  s'intro- 
duire la  nuit  chez  celle  qu'il  aime;  Cassandre,  avertie 
de  ce  dessein,  en  donne  avis  au  roi,  afin  que  son  auto- 
rité la  délivre  des  poursuites  de  Roger.  Celui-ci  arrive, 
trouve  Cassandre  seule  dans  une  salle,  et,  avantqu'elle 


'  Il  n'en  fout  eiœpter  qu'uD  petit  norabre,  entre  autres  ce  be»u 
vers  de  Venceslas,  lorsqu'il  apprend  que  le  peuple  révolté  v«jt  le 
forcer  k  révoquer  la  senteace  de  Ladlslas  : 

Et  me  Touloii  injDSte  est  ne  me  vouloir  plus. 

{Âeli  V,  teint  deraiiri!.) 

On  remarquera  aussi,  dans  les  imitations  françaises,  une  tournure 
pins  vive,  plus  serrée  que  celle  de  l'auteur  espagnol,  et  plus  propre 
k  foire  effet  sur  notre  théâtre,  où  l'on  aime  ï  voir  la  pensée  renfer- 
mée en  un  vers. 

t  Let  (olM  détlrt,  le*  sale»  plaiiirs,  les  libret  entretien»,  le»  iwi- 
taget  infâmet,  eiprcssions  beaucoup  trop  forailières  ï  Cassandre, 
lont  au  nombre  de  celles  qu'on  retranche  aujourd'hui  i  la  représen- 
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ait  pu  le  reconnaître,  il  éteint  la  lumière  et  se  prépare 
aux  dernières  violences  ;  mais  Cassandre  efiVayée's'est 
échappée  à  la  faveur  de  l'obscurité,  et  a  laissé  le  prince 
tâte-à4ête  avec  la  chaise  sur  laquelle  elle  était  assise, 
et  où  il  est  fort  étonné  de  ne  plus  la  retrouver.  Pendant 
qu'il  la  cherche,  arrive  le  prince  Alexandre',  marié 
secrètement  à  Cassandre,  et  qui,  depuis  un  mois,  éloi- 
gné de  la  cour  par  suite  d'une  querelle  avec  son  frère, 
est  venu  pendant  la  nuit  pour  voir  sa  femme.  Les  deux 
frères  se  rencootrenij  le  roi  arrive;  ils  se  cachent; 
et  cette  aventure  produit  un  imbroglio  dont  le  résultat 
est  de  persuader  au  prince  que  le  duc  est  l'époux  de 
Cassandre.  Furieux,  il  s'introduit  une  seconde  fois  chez 
elle,  pénètre  jusqu'à  l'appartement  où  Cassandre  est 
endormie  dans  les  bras  d'Alexandre,  tue  celui-ci  sans 
le  reconniûtre  et  sans  qu'il  se  réveille;  et  Cassandre, 
en  ouvrant  les  yeux,  trouve  son  mari  mort,  et  le  poi- 
gnard laissé  dans  la  blessure  lui  indique  le  meurtrier. 
Tels  sont  les  incidents  au  moyen  desquels  marche  l'in- 
trigue espagnole,  à  travers  les  plaisanteries  des  valeta 
et  les  descriptions  ampoulées  du  prince. 

Corneille  avait  appris  aux  poètes  que  de  pareils 
moyens  n'étaient  point  à  l'usage  de  la  vraie  tragédie. 
Ceux  qu'a  imaginés  Rotrou  ne  sont  pas  beaucoup 
meilleurs  :  c'est  un  bien  mauvais  ressort  que  celui  sur 

I  Que  )'anteur  espagnol  et  Roirou  après  lui  appellent  Finfiitt 
Alexandre,  Itotroua  miai  Vmfante  TMoiore. 


rit  tMi(»  KÈûtFi^far  die  la  ^idMj' Mtte  irifoAN^ 
^ner  hr  rev  »bMB  s«  dne  de  lui  mteWileif  I»  pi%tïti^^ 
gfiic»  (^a^taii'dGttaoâetâ»  quelle  qu'fllïe  pui^&Mre'^;' 
efr  l'nn^oftemest-  de  LadislM,  fpA  detex  foiïi  AïitaB  Jd 
ftoulstie  au  duo  au>  imiiae&t  où- Q  «s  défelâre^  son  uiioiïT 
p«i#  la  prino«BBeï  Théodore,  est  ane  ftairasâioA'  biev 
poérile^l^ur  proloDg«Fl&tiaéprite<|ttî'aâièatfïacafâ- 

SdltoUon  Q'8viiità:rdelamsr^daD»F«nMS{a<,  que  ces 
iilventioBffpuâiites,  il  ne  v»idrait  pasla  peia&de  cbef^ 
«her  à  qoel  point  ^«s  peâwnt  lui  appartooiv;^  lâaie  le 
ettract^^  dâ  Laéidlas,  ce  caiaclère  emporté-,  foagneiR, 
îstéFesBanf  par  la  violence  même  des  pasfiioDS  tpn  l6 
temàe6t  dïmgereat  et  criminel^  Botrou  se  l'est  appro- 
prié en  là  déreloppant.  L'autenr  espagnol  n'a  montré 
IS'  Swté  de'  Roger  (pie-  dans  sa  haine  contre  le  duc  et 
flOBtre-  ion  frère;  il  n'»  fait  cMoaltre  la  véhémence 
de  son  amour  que  par  celle  de  ses  désirs,  et  la  fu- 
rtmr  de  sa'  jalousie  qne  par  le  crime  a,uqae\  elle 
Pettivatne  :  il  l'a  montré  beaucoup  phis  dta*  envers 
son  père ,  et  n'a  gu^e  déployé  en  hii  que  i»  féro- 
éité  d'un  caractère  indomptable,  sans  y  mettre 
estle  toidreSM    de   passioa   quï  fait   «Btr-afi^r  les 

*  Le  Éiéme  mo^  «nplofé  dans  Os»  Li^e  de  Car4mn«,  le  (tanùw 
ouvrage  île  Holrou,  qui  a  d'aillears  les  plus  grands  rapports  avec 
VtHeeUa»,  me  ferait  penser  que  Rotrou  doit  aiusi  cette  iovenUoit 
romanesque  au  tfaéfttre  esf«giiol. 


moyens  d&  VsdenoiTy  «t^  conune  1»  lui  ^  Veoceslas, 

Ualgré  tous  ses  défauts  le  rend  encore  aimable  i. 

Rotrou  a  senti  cfueU  orages,  qiiels  comfiats  ud  amour 
méprisé  et  jalouz  devait  eicUer  dans  cette  âme  si  hau- 
taine, si  briUaiïte,  si  iM^rtenite;  il-en  s  i*tiprésfflté  les 
emportements,  les  faiblesses,  les  retours,  avec  une 
vérité  que  ne  conneissait  paseacoFe  notre  théâtre.  Coi^ 
neille  avait  peint  l'innoai'  eoïnbfrtta  paf  le  Aevorf;  mais 
on  n'avait  pas  encore  vu  l'amour  combattu  par  lui- 
m6a»,  tountoeiité  de  sa  pro^violenee,  et  tantôt  snp>- 
pliant,  tmtdt  hiTieat,  se  manifestant  par  l'excès  de  la 
colère  comme  par  l'excès  de  la  tendresse.  Si  l'on  veiri 
accorder  quelque  indulgence  au  temps,  pour  les  défauts 
de  convenance  et  pour  ceux  du  style,  où  tpouvera-t-on 
un  tableau  plus  fidèle  des  vicissitudes  de  la  passion 
que  dans  cette  scène  où  Ladislas,  outré  des  mépris  de 
Cassandrcj  lui  jure  que  son  amour  va  se  changer  en 
haine? 

Allez,  iadigue  objet  de  mon  inquiétude; 
Tai  trop  longtemps  soufTen  de  TOtte  ingratitude  ; 
Je  deiois  tous  connoltre,  et  ne  m' engager  pas 
Aux  trompeuses  douceurs  de  vos  cruds  appas. 


De  Tos  superbes  lois  ma  raison  dégagée 
A  guéri  a)on  amour,  et  croit  l'aioir  songée. 
De  l'indigne  brasier  qui  cousumoit  mon  ccBnri 
Il  tie  me  reste  plus  que  là  uule  rôtigeur 

cte  1»,  scène  1». 
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Que  la  hoDte  et  l'horreur  de  tous  avoir  aimée 
Laisseront  i  jamais  sur  ce  front  imptimÊe. 
Oui,  je  rou^s,  ingrate,  et  mon  propre  courroux 
Ne  me  peut  pardonuer  ce  que  j'ai  fait  pour  tous. 
Je  Teux  que  la  mémoire  eflace  de  ma  fie 
Le  souveuir  du  temps  que  je  tous  al  serTie. 
J'élois  mort  pour  la  gloire,  et  je  n'ai  pas  vécu 
Tant  que  ce  lâche  cœur  s'est  dit  votre  vaincu. 
Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  qu'il  vît  et  qu'il  respire. 
D'aujourd'hui  qn'il  renonce  au  joug  doTotre  empire. 
Et  qu'avec  ma  raison,  mes  yeux  et  lui  d'accord 
Détestent  votre  vue  ù  l'égal  de  la  mort  <. 

Après  use  réponse  pleine  de  fierté,  Cassandre  s'éloigne; 
alors  Ladîslas,  au  désespoir,  conjure  sa  sœur  de  la 
rappeler  : 

Ma  sœur,  au  nom  d'amour,  et  par  pitié  des  larmes 
Que  ce  cœur  enchanté  donne  encore  i,  ses  charmes. 
Si  vous  voulez  d'un  frère  empêcher  le  trépas. 
Suivez  cette  insensihle  et  retenez  ses  pas. 


La  retenir,  mon  frère,  après  l'avoir  banuie  ! 


Ah  !  contre  ma  raison  servez  sa  tyrannie  ! 
Je  veux  désavouer  ce  cœur  séditieux, 
La  servir,  l'adorer,  et  mourir  à  ses  jeux. 

Que  je  la  voie  au  moins  si  je  ne  la  possède; 
Mon  mal  chérit  sa  cause  et  voit  peu  son  remède. 
Quand  mon  ccenr  à  ma  voix  a  feiat  de  consenUr, 

1  Acte  II,  scène  n. 
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Il  en  étoit  channé  ;  je  l'en  veux  démendr; 
Je  mourois,  je  brûloïs,  je  l'adoroU  daua  l'ime. 
Et  le  ciel  a  pour  moi  fuit  un  sort  lout  de  flamme. 

Sa  sœur  veut  lui  obéir  et  aller  chercher  Cassandre. 
Quoi  1  dit-il. 

Me  laissez-vous,  ma  sœm,  en  ce  désordre  extrême  f 

THiODOBE. 

J'allais  la  retenir. 


Eh  1  ne  voye^vous  pas 
Quel  am^nt  mépris  précipite  ses  pas  ? 
Avec  combien  d'oi^ueil  elle  s'est  retirée  ?  ; 

Quelle  implacable  haioe  elle  m'a  déclarée?  etc.  i. 

Lorsqu'enfln  le  dépit  a  pris  le  dessus,  quand  Ladistas 
s'est  déterminé  à  se  Yaincre.  au  point  de  servir  les 
amours  du  duc,  quand  il  l'a  lui-même  encouragé  à 
s'expliquer  au  roi  sur  la  grâce  à  laquelle  il  prétend,  et 
qui,  dans  l'opinion  de  Ladislas,  ne  peut  être  que  la 
.  main  de  Cassandre,  au  moment  où  le  nom  fatal  va  être 
prononcé,  incapable  de  se  contenir  plus  longtemps, 
rendu  tout  entier  à  son  amour  et  à  sa  jalousie,  Ladislas 
laisse  enûn  éclater  les  transports  qu'il  avait  vainement 
essayé  de  réprimer,  et  pour  la  seconde  fois  interrom-  ' 
pant  le  duc,  il  le  force  à  rentrer  dans  le  silence  que 
lui-même  il  l'avait  pressé  de  rompre  '•  J'en  ai  déjà  tait 

'Acte II,  scène III. 
•  Acte  m,  scène  VI. 


i,GtH)«^- 


an  noTRw  (lEAiO- 

la  remarque  :■  cette  iûfcrfupUott  i'<5pélee'  H'^  qu'un 
moyeu  défectueux  de  prolonger  une  méprise  eéces- 
saire  ;  sans  doute  il  est  d'une  grande  importance  pour 
Ladisliks  qtie  lè'  dhc  ne  se'  prononce  paâ,  pu'isqu'Eiu  prt!^ 
mier  mot  le  roi  doit  lui  accorder  ce  qu'il  demandera  ; 
mais  cette' combiïiaisoA  t^mUâesq^e' ne  peut-étfe assez 
préseote  à  l'esprit  du  spectateur,  ni  le  frapper  assez 
vivement  pour  lui  faire  escuser  la  psérilité  et  en  même 
temps  la  brutalité  du  mouvement.  Cependant  ce  moU' 
vement  ^t  amené  d'u&e  manière  très-naturelle  ;  il  oe 
fallait  que  donnra  à  l'emportement  de  Ladislas  une 
autre  forme,  et,  k  coup  sOn-,  H  produirait  alors  un  grand 
effet. 

Vàaiies  défeute  ge  renconU-ent  encore  dans  TexécO- 
Htm  de  ce  caractère  si  bien  conçu.  La  manière  dont 
IfidifllM  enprisM  à'  Cassandre  la  haine  et  le  mépris 
4a'it  s'iâiagini»  ressentir,  jnetifie  trop  souvent  cette 
«icl«aiiatit)a  ^ottique  de  ï»  duchesse  :  a  0  la^  nobte 
toUkè'  l- fi  On  tfirime  pas  à  entendre  un  priitca  appeler 
melemmd  d«  sa  coui^  a  insolente*  • ,  lui-  dire  grosoè- 
MÉl^  qu'il  fHHirrait  la  vonloir  pour  maîtresse,  Aai» 
àa»paB  pinT  fenune,  et  qu'il  serait  bien  venu  à  bout 
de  ses  dédains,  ^il  avait  troavé  qu'il  valût  la  peine- 
Xemfiojet  la  violence'.  On  a  justement  reproché» 

1  Act«  m,  scène  IV. 
1  Acte  II,  scène  II. 
■  Acte  lU,  scène  IV. 
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JMrou  4e  coadEe  lO^i^px  «q  pciAce  w'U  *^  W»r 

S'il  ftnt  gn'ï  cent  rapports  ma,cr£fuic«  Fépoi(de> 
Rarement  ie  soleil  rend  sa  lumiËre  aa  monde 

N'ffdéçpuwe.q^lqw^W  ^Jiff  a«HS|imU'*. 

tr«l  étffit  U  4éfa»t  -de  -â^iesteeee  4'iw  iermps  «ti  4e 
goût  41'aTait  pdint  escore  -a{)pFis  la  jusie  mesape  A» 
ciioses,  où  le  ■talent,  quelquefois  fnême  'le  génie,  -ae 
sentait  porté  à  «xag^er  Ira  moyens  et  les  effets,  oà  lu 
f(»Te  ét&ït  de  la  rudesse,  -où  ia  violence  se  manifestait 
^r  de  la  férocité,  où  la  franchise  otlaH  JQSCpi'à  la  bra- 
4BH(é,  cmmne  la  politesse  jusqu'à  la 'flatterie.  llKis,  sens 
cette  expression  qui  nous  choque,  sous  cette  exagération 
qui  nous  rebute,  partout  nousretrouYeroDsla  nature, 
nne  aotiffe  forte,  véhémente,  -passiomiée  ;  partout  noug 
nous  convaincrons  que  Robunétf^  capfd>le  âe  la  devi- 
ner et  la  peindre. 

Et  Ymceslas  n'e^t  pas  ,1a  seule  preuve  de  ce  talent 

1  Acte  I,  icëne  I".  L'aateur ^paggol  eu  dit  bien  danntige  :      j 
£•  cuat  cailet,  y  r%M, 
Sitmpre  que  el  ourora  orgMda, 
Quando  ha  de  adorar  «m  mjioi 
Et  padre  de  lot  eitrellal, 
4«  hallan  muerlat  mil  pentmai. 
■  Duu  Im  TDBB  et  lesjj^ees,  yiofei  )^  f»)»  gnf  l'APVtii  J<9.Acliir«, 
(  lonqu'elle  Ticul  adanr  de  tes  ttyona  U  ftn  dia  étoiles,  on  tram  mille 
«  perwoiMa  morwi.  i 
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original  qoi  ne  puisait  point  de  telles  inspirations  dans 
l'esprit  et  les  habitudes  de  son  temps.  Un  autre  ouvrage 
de  Rotrou ,  retombé  dans  l'oubli  où,  à  beaucoup 
d'égards,  il  mérite  de  demeurer,  Laure  persécutée,  offre 
cependant  une  scène  digne  d'être  placée  à  côté  des 
plus  belles  scènes  de  Venceslas,  et  qui  même,  en  la 
purgeant  de  quelques  fautes  de  goût,  ne  déparerait  pas 
des  chefs-d'œuvre  plus  parfoits.  Oroutée,  prince  de 
Hongrie,  est  amoureux  et  aimé  de  Laure,  jeune  fille 
d'un  rang  inférieur  :  on  est  Tenu  à  bout  de  lui  per- 
suader que  sa  maîtresse  lui  est  infidèle  ;  furieux,  déses- 
péré, il  lui  3  redemandé  ses  lettres,  que  Laure  lui  a 
rendues  avec  une  douceur  et  une  tendresse  touchantes, 
et  Orontée  a  juré  de  ne  la  revoir  jamais.  Cependant, 
son  confident  Octave,  qui  le  cherche,  se  doute  qu'il  le 
trouvera  à  la  porte  de  Laure;  il  le  ti-ouve  en  effet  cou- 
ché sur  le  seuil  et  pleurant  '. 


.     .     .    Quoi  !  Seigneur,  et  à  tard  et  uns  suite  ! 

oRoirriB. 

Que  veui-tu  ?  saoE  desseio,  saas  conseil,  sans  cand 
Mon  cœur,  sollicité  d'un  iovinùble  effort. 
Se  laisse  aveuglémeat  attirer  à  son  sort; 
Pour  n'être  pas  témoin  de  ma  folie  extrême, 
Uoi-mSme  je  voudrais  être  ici  sans  nioî-méine. 
Qu'un  Tavoiable  soin  t'amëue  sur  mes  pas  ! 

'  Acte  IV.  scène  U. 


Sùii)  trouble,  coorai,  je  ne  me  conaott  pu  ; 
Et  t*  seule  piésence,  en  ce  beioii)  offerte, 
Arrête  mou  esprit  sur  le  point  de  sa  perte- 
Octave,  qui  e&l  de  moitié  daos  la  perfidie  qu'on  a 
faite  à  Oronlée,  et  qui,  si  le  prince  voit  Laure,  tremble 
qu'elle  ne  se  découvre,  voudrait  l'exciter  à  la  fermeté; 
il/iituf,  luidit~il, 

1)  fautpajer  de  force  en  semblables  CMDbats  : 
Qui  combat  mollement  veut  Inen  ne  nincre  pu. 


Je  l'avoue  ï  toi  seul,  oui  je  l'avoue,  Octave, 

Eu  cessant  d'£tre  amant  je  deviens  moins  qu'esclave) 

St  ai  je  la  vojoia,  je  crois  qu'à  son  aapect 

Tu  me  verrais  mourir  de  crainte  et  de  respect. 

Je  ne  sais  par  quel  sort  ou  quelle  frénésie 

Hou  amour  peut  durer  avec  ma  jalousie; 

Uùs  je  sema  en  effet  que,  malgré  cet  affront. 

Dont  la  marque  si  fraîche  est  aicor  sur  mon  front. 

Le  Aéçk  ne  saurait  l'empârter  sur  la  flamme. 

Et  toute  m(H)  amour  est  encor  dans  mon  ime. 

Octave,  plus  effrayé  que  jamais,  lâche  de  l'arracher 
à  sa  Mblesse  en  lui  en  fcff&aat  pressentir  les  suites  : 

Lanre,  en  un  mot.  Seigneur,  n'est  pas  loin  de  la  paix, 

lui  dit-il  : 

oaoïnria. 
Moi  !  que  je  souffre  Laure  et  lui  parle  jamais  I 
Que  jamais  jem'arrâle  et  jamais  je  me  montre 
Ob  Laure  doive  aller,  où  Laure  se  rencontre  t 
Que  je  visite  Laure  et  la  caresse  un  jour  ! 
Que  iMite  puisse  encor  me  donner  de  l'amour  !  •■lo, 


8»S  ROTBOO  (JEAN). 

La  coDTersaUon  continae  ainsi  entre  le  prince  et  son 
confident,  et  dans  les  moments  qui  ne  sont  pas  animés 
par  la  passion,  elle  se  charge  de  subtilités  et  de  jeux  de 
mots  trop  communs  dans  les  ouvrages  du  temps,  pour 
qu'il  me  soit  nécessaire  de  les  citer  *.  Hais  tout-à-coup 
le  prince  l'interrompt,  et,  sans  répondre  à  Octave, 
s'écrie  : 

Qu'on  m'a  fut  on  plaisir  et  triste  et  déplùiuit. 
Et  qu'oB  m'a  mis  en  peine  en  me  désabusant  1 
Qu'on  a  blessé  mon  coeur  en  guérissaiit  ma  vne  I 
Car  enfin  mon  erreur  me  plaisoit  inconnue  : 
D'aucun  trouUe  d'esprit  je  n'étois  agiter 
Et  l'abus  me  serv oit  plus  que  la  vérité. 
Moi  I  que  du  chois  de  Laure  en&nje  me  repente  I 
Que  jamais  â  mes  yeux  Laure  ne  se  présente  1 
Que  Laura  ne  soil  plus  dedans  mon  souTenir  I 
Que  de  Laure  mon  cceur  n'ose  m' entretenir  1 
Que  pour  Laure  mon  sein  n'enferme  qu'nne  rocba  I 
Que  je  ne  touche  k  Laure  et  jamais  ne  l'approche  I 
Que  pour  Laure  mes  venu  aient  été  ■■perfins  t 
Que  je  n'entende  Laure  atne  lui  parle  pi»  t 
Frappe,  je  venx  la  voir. 


Frappe,  te  dift^*, 
«cun.j 
Hais  songei-Tous  k  quoi  votre  transport  m'ebligA  F 

fins  Tem-la  1  mon  aUenta  éloU  une  chlmin 
Qui  porta  des  enfans  semblables  i  leur  mère  i 
Comme  je  bltlasob  sur  un  sable  mouvioi, 
l'id  produit  des  sonpln  qot  ne  sont  que  du  lent 


Ne  me  conteste  poiot. 

OCMVB. 

Quel  Ht  Toire  deMeu  t 

OlOTftlC* 

Vtj  tbt,  on  je  te  mets  ce  poigurd  dam  U  atàn. 

OCTATK. 

Eh  bien  I  je  yaii  heurter. 

Non,  n'en  &ii  rien,  irrite  ; 
Uon  honaênr  ne  retieat  qoud  mon  unonr  en  prétef 
Et  l'une  m'neu^lant,  l'autre  m'ouvre  les  jeu. 

OCTATX. 

L'honneur,  tsioréfflent,  vougconieillele  mieux, 
Retirons-Doui. 


Atttends  que  ce  tniuport  se  puse. 
Appreefae cependant i  eieds-lot,  prendscetle  place; 
Et  pour  me  diiertir,  cherche  en  ton  sonveuir 
Quelque  histoire  d'amonr  de  quoi  m'entrelenîr. 

ÊcoDtek  donc  :  Un  jour.  .  .  . 

oKOirnlB,  rêvant. 

Un  jour  celte  infidello 
ITa  Ta  l'iimef  m  point  d'oublier  tant  pour  elle  ; 
Un  jour  j'ai  vu  son  c«eur  répondre  ï  mon  amour  ; 
J'ai  cru  qu'un  chaste  hjmen  nous  uuiroit  un  jour  ; 
Un  jour  je  me  suis  vu  comblé  d'aise  et  de  gloire... 
Uiisee  jo«i-Hin'esiplns...  Achève  tonbuteire. 

OCTAn. 

UijowdoMdtwtaabalanswpiear.  .  . 
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Fai-ce  mol  1 
Cir  «e  Alt  dani  an  bal  qu'elle  reçut  ma  foi  ; 
Que  mcB  jeux  éblonïs  de  sa  première  Tue 
Adortrent  d'abord  cette  belle  iiiconnne, 
Qu'ili  liTrËreut  mon  cœnr  ï  l'empire  de«  sieni, 
Et  que  j'olTris  mes  bras  ï  mes  premiers  liens. 
Hais  quelle  tjraDnie  ai-je  enSn  éprouvée  ! 
Octave,  c'est  asseï,  Tbistoire  eat  achevée. 

Passons  sar  quelques  iaconvenances,  sur  quelques 
répétitions  affectées;  ne  sont-ce  pas  là  les  mouTements 
qne  nous  retrouTerons  plus  tard  dans  Pyrrhus,  Oros- 
mane,  Vendôme?  N'est-ce  pas  l'amour  dans  toute  sa 
force  et  toute  sa  faiblesse? 

Il  serait  diRicile  de  dire  si  celte  scène  appartient 
entièrement  iRotrou;  le  dentier  trait,  en  particulier, 
a,  dans  son  énergie,  quelque  chose  de  singulier  qui 
semblerait  appartenir  à  Shakspeare  et  à  OUiello, 
plutôt  qu'à  un  Français  du  dix-septième  siècle.  Les 
sources  où  a  puisé  Rotrou  sont  si  nombreuses  et  si 
variées,  les  originaux  qu'il  a  imités  nous  sont  deve- 
nus si  étrangers  qu'on  ne  peat  prétendre  à  les  dé- 
couvrir tous,  et  à  démêler,  dans  les  ouvrages  du  poète 
français,  ce  qui  lui  appartient  réellement;  mais,  ce 
qu'il  a  emprunté,  il  a  encore  le  mérite  de  l'avoir 
découvert,  de  Tavoir  senti,  de  l'avoir  rendu.  Il  sait 
également  q  uelquefois  démêler  et  exprimer  avec  flaesse 
ces  mouvements  plus  doux  et  plus  retenus  qui  appar- 
tieauent  également  i  la  nature,  mais  qui  sont  du  rcs- 
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sort  de  la  comédie.  Dans  la  Saur,  une  Jeune  fille, 
inquiète  de  n'avoir  pas  tu  son  amant  de  la  Journée, 
voudrait  trouver  moyen  de  l'attirer  sans  se  compro- 
mettre :«Va,  >  dit-elle  à  sa  suivante, 

ConfeMe-lui  mi  craÎDte  et  dîs-lui  mon  marijre  ; 

Que  l'accès  qu'un  mari  luidonne  en  MinaiBon, 

Uelerend,  ennamot,  tnspectde  tnhuon. 

HaU  non,  ne  tondie  rien  de  ce  jaloux  ombrage  ; 

Ceit  t  M  Tinilé  donner  trop  d'avantage  ; 

DiB-Ini  que  puisqu'il  m'aime,  et  qu'il  Mit  qu'aux  «mau 

Une  beure  una  se  toît  est  un  an  de  lourmena. 

Il  m'afflige  aujourd'hui  d'oDe  trop  longue  absence. 

NoQ,  il  me  TOudroil  voir  avec  trop  de  licence. 

Dis-lnî  que  dans  le  doute  ob  me  tient  sa  MOtâ... 

Haia  puisque  tu  l'as  vu,  puii-je  en  avoir  douté  î 

Flattant  trop  un  amant,  une  amante  inexperte 

far  ses  soins  superQus  en  bavarde  la  perte. 

Va,  Lydie,  et  dis-lui  ce  que,  ponr  nwn  repoi. 

Tu  crois  de  plus  séant  et  de  plus  à  propos  ; 

Va,  rends-moi  l'espérance,  ou  fais  que  j'y  renonce  [ 

Ne  dis  rien  si  tu  veux  ;  mais  j'attcodi  sa  réponse  i. 

Ce  dernier  vers  est  charautDt. 

11  est  impossible,  d'après  ces  exemples,  de  ne  pas 
reconnaître  dans  Rotron  un  talent  fin  et  rare  pour  la 
peinture  des  passions  tendres  et  des  secrets  mouve- 
ments du  cœur.  Par  malheur,  il  ne  se  livra  pas  assez 
souvent  à  son  impulsion  naturelle  ;  après  avoir  donné 
Yenceslas,  il  voulut,  dans  Cotroëi,  imiter  ComeilU^  et 
il  eut  tous  les  défauts  des  imitateurs,  saut  l'exagération 

I  Acte  il,  ukie  II. 
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de  la  manière  de  ion  modèle.  CosroU  est  une  tn^édfe 
asseï  raisonnablement  omdaite,  où  les  intérêts  de  la 
politique  sont  discutés  avec  assez  de  s^esse,  où  l'an- 
teur  a  même  su  représenter,  avec  assez  d'iatérèt,  les 
divers  événemeDls  d'une  révolution  qui  renverse  un 
roi  du  trône,  et  met  à  sa  place  le  fils  qull  voulait 
dépouiller  de  son  droit  légitime  pour  en  revêtir  un 
plus  jeune  frère.  Hais  rien  n'y  frappe  Timagination, 
rien  n'y  émeut  vivement  la  curiosité.  Siroës,  le  Qls  aîné 
de  Cosroës,  tantôt  cédant  avec  douleur  à  la  nécessité 
de  ses  affaires  et  an  vœu  de  ses  adb^«nl«  qui  l'obli- 
gent à  condamner  son  père  et  son  frère,  tantôt  reve- 
nant aux  sentiments  de  la  nature  qu'il  a  eu  tant  de 
peine  à  vaincre,  est  peut-être  un  caractère  fort  natu- 
rel, mais  il  n'a,  pour  le  tbéfttre,  ni  assez  d'ambition,  ni 
assez  de  vertu.  On  en  peut  dire  autant  de  Herdesane, 
son  frère,  qui  refuse  d'abord  la  couronne  que  lui  veut 
donner  Cosroës,  au  préjudice  de  son  atné,  et  qui  l'ac- 
cepte ensuite.  Rien,  dans  cette  tragédie,  n'est  assez 
prononcé,  assez  déterminé  pour  un  ouvrage  qui  pré- 
tendait à  rappeler  Corneille.  Les  'premières  scènes, 
entre  Siroës  et  sa  belle-mère,  peuvent  avoir  donné 
l'idée  de  Nicoméde  <. 

Après  Coiroës,  Florimonde  et  don  lapez  de  Car- 
donne,  ouvrais  probablement  imités  de  l'espagnol,  et 

iJVicomMe  parut  en  16!i2;  ComiAMt  de  ISU. 
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qui  n'ont  rien  de  lemarquable  que  la  naiemblanoe  da 
dernier  avec  Venceslai,  terminèrent  la  earri^  drama- 
tique de  Rotnm.  Marié  depuis  quelque  temps  *,  père  de 
trois  en&intB,  et  probablement  déterminé  à  porter,  dans 
sa  conduite,  on  peu  plus  de  la  régularité  qu'exigeait 
son  nouvel  état,  il  avait  acheté  la  charge  de  lieutenant 
particulier  du  bailliage  de  Dreux.  Malgré  l'exactitude 
avec  laquelle  il  remplissait,  à  ce  qu'il  parait,  les  fono 
tiona  de  cet  emploi,  il  était  à  Paris  lorsqu'il  apprend 
que  Dreux  est  désolé  d'une  maladie  cont^ense,  et  que 
la  mort  a  frappé  ou  que  le  danger  a  écarté  les  autorités 
chargées  de  veiller  à  l'ordre  et  de  lutter  contre  les  pro- 
grès du  mal.  n  part  aussitôt  pour  se  rendre  an  poste 
que  lui  assigne  le  devoir;  et  dans  ces  moments  qui  ne 
laissent  sentir  à  une  &me  naturellement  élevée  que  oa 
qu'elle  a  de  noble  et  de  bon,  il  se  dévoue  sans  hésita- 
tion et  sans  ménagement  à  ce  qu'exigent  et  le  bien 
public,  et  le  soin  de  chaque  individu.  En  vain  son 
trère,  ses  amis  le  pressent  de  songer  à  sa  sAreté  ;  il  ne 
répond  qu'en  parlant  du  besoin  qu'on  a  de  lui,  et  ter- 
mine sa  lettre  par  ces  paroles  qui  nous  Mit  été  conser- 
vées :  «  Ce  n'est  pas  que  le  péril  où  je  me  trouve  ne 
c  soit  fort  grand,  puisqu'au  moment  où  je  vous  écris, 
«  les  dodies  sonnent  pour  la  vingt-deuxième  personne 
a  qui  est  morte  aujourd'huy;  ce  sera  pour  moi  quand 

1  A  Ha^aerite  Le  Cuniis. 
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<  il  plaira  à  Dieu,  n  Ces  mots,  qu'on  peut  regarder 
comme  un  modèle  de  la  simplicité  et  du  calme  d'un 
courage  Téritable,  soutenu  par  le  seuliment  du  de- 
voir, sont  les  derniers  qui  nous  restent  de  Rotrou  ; 
saisi,  peu  de  jours  après,  de  la  maladie,  il  mourut ,  le 
27  juin  1650,  âgé  de  moins  de  quarante  et  un  ans  >. 

Ainsi  périt ,  dans  la  force  de  son  âge  ,  de  son  ca- 
ractère et  de  son  talent,  un  homme  qui,  si  l'on  en 
juge  par  le  dernier  acte  de  sa  vie,  était  destiné  à 
donner  l'exemple  des  vertus  dont  la  fougue  de  la  jeu- 
nesse n'avait  que  suspendu  l'eiercice,  et  un  pocie  que, 
par  l'essor  qu'il  venait  de  prendre,  on  pouvait  croire 
appelé  à  découvrir,  dans  son  art,  de  nouvelles  beau- 
tés. Ce  qui  reste  de  Rotrou  donne  l'idée  d'un  homme 
qui  ne  fut  pas  assez  fort  pour  s'élever  au-dessus  de  son 
temps,  mais  qui  était  digne  d'un  temps  capable  de  le 
mieux  soutenir.  Rotrou  manque  de  l'invention  qui  pro- 
duit, ordonne  et  conduit  les  incidents  d'ua  grand 
drame;  mais  il  n'est  pas  aisé  d'assigner  des  bornes 
aux  beaux  effets  qu'il  aurait  su  tirer  des  mouvements 
du  cœor  et  de  la  passion  ;  son  style  souvent  obscur, 
impropre  ou  forcé,  reçoit  quelquefois,  du  sentiment 
qui  l'anime  ,  une  élégance  naturelle  qu'un  peu  plus 
d'art  et  d'étnde  aurait  pu  lui  rendre  plus  familière. 

)  La  mort  de  Rotrou  a  été  proposée  en  1810 ,  comme  sujet  da 
prix  de  poésie  déveraé  par  l'Académie  fransaise  :  U.  Hilieroje  ■ 
obleog  ce  prix. 


SOTROU  (JEAN)-  408 

Eoflo,  en  taisant  regretter  qu'il  n'ait  pas  été  tout  ce 
qu'il  aura.t  pu  devenir,  Rotrou  s'élève  au-dessus  de  la 
foule  de  ses  contemporains  qui  n'auraient  jamais  pu 
être  que  ce  qu  iU  ontélé. 
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(1610-1660) 


L'histoire  offre  des  époques  où  le  besoin  des  plaisirs 
se  manifeste  avec  une  sorte  de  fureur,  et  n'est  cepen- 
dant que  le  besoin  de  la  dissipation  :  alors  se  multiplient 
les  dirertissements  sans  galté;  le  bruit  des  fêtes  n'est 
point  accompagné  de  la  joie;  il  faut  que  l'éclat  se 
joigne  aux  plaisirs  pour  avertir  que  ce  sont  des  plaisin, 
et  les  hommes  qui  s'y  précipitent,  étonnés  de  les  trou* 
ver  si  froids  et  si  vides,  se  plaignent  de  l'ennui  attacaé 
à  cette  agitation  dont  ils  ne  peuvent  se  passer. 

C'est  surtout  dans  les  temps  de  malheur  public  que 
se  fait  sentir  cette  infirmité  morale;  alors  l'âme,  pour- 
suivie de  sentiments  pénibles,  cherche  à  se  dérober  A 
sa  propre!  existence,  et  à  dissiper,  dans  des  jouissances 
momentanées,  les  forces  qu'elle  ne  pourrait  employer 
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53DS  doulear  :  elle  sort  contianelleinent  d'elle-même, 
et  va  meudiant  partout  des  moyens  de  B*oublier;  mais 
partout  elle  se  retrouve;  partout  elle  porte  son  mal; 
les  plaisirs  n'entrent  sans  effort  et  ne  s'établissent 
que  là  où  Le  bonheur  les  accueille  ;  le  maliieur  qui  les 
cherche,  tes  repousse  ou  les  corrompt.  Presque  toujours 
les  grandes  calamités  sont  accompagnées  du  déborde- 
ment des  moeurs,  et  l'excès  des  soufi^uces  ou  des 
craintes  jette  les  hommes  dans  l'excès  des  diverUsse- 
ments;  mais  rien  ne  montre  qu'à  ces  époques  funestes 
ils  y  aient  jamais  trouvé  lajoie. 

La  joie  au  contrairej  le  goût  plus  encore  que  le  besoin 
du  plaisir,lafaciUté  à  le  trouver  partout,  une  galté  aussi 
naturelle  que  folle  semblent  être  >  du  moins  pour  les 
classes  aisées,  Tapanage  de  certaines  périodes  qui, 
sans  être  vraiment  des  périodes  de  bonheur ,  lais- 
sent les  moyens  et  l'espérance  d'y  parvenir.  C'est  le 
temps  d'une  sorte  de  jeunesse  dans  les  esprits,  d'un 
enivrement  de  vie  et  de  force,  d'une  activité  qui  se  ré- 
pand sur  toutes  choses  parce  qu'elle  ne  rencontre  rien 
qui  ne  lui  paraisse  digne  de  l'occuper.  Pour  des  âmes 
ainsi  disposées,  le  moment  présent  suffit,  car  elles  s*y 
livrent  avec  toute  l'énergie  de  leurs  facultés;  elles 
peuvent  se  laisser  emporter  à  tous  les  plaisirs,  car  pour 
elles  tous  les  plaisii^  sont  vifs;  mais  les  excès  même 
aat  alors  une  allure  naturelle,  une  verve  d'originalité 
qui  peut  faire  sourire  jusqu'à  la  sagesse  qui  le»  coq< 


MARRON  (PAUL).  U» 

damne,  et,  comme  les  parements  de  la  jeunesse,  ils 
portent  avec  eux  leur  excuse  et  presque  leur  séduction. 

Tel  fut  le  temps  Je  h  bonne  r^enee , 
celle  d'Anne  d'Autriche,  que  regrette  si  TiTementSaint- 
Évremond  ; 

Temps  oJi  reçoit  une  heurense  abondance. 

Temps  oti  la  ville  aussi  bien  que  la  coor 

Ne  reapintient  que  les  jeux  et  l'amour  ', 

Ce  temps  où  Bautni  disait  «  qu'bonnëte  homme  et 
bonnes  mœurs  ne  s'accordent  pas  ensemble  *;  »  on  ne 

I  OGnnes  de  Saint-Ëiremond ,  tur  le»  pressent  mniet  de  ta 
Ségaiee;  Kaoees  irréguljëres  h  M>i>  de  l'Enclos,  t.  III,  p.  i94. 

>  SiiBi-STraiioDd,  t  m,  p.  38.  UhomUU  homme  «ignifitit  tlort 
Vhomme  de  bonne  compacta  :  c'était  t  la  fois  le  galant  homme  et 
Vlwmme  du  monde.  Cetie  qnaliScation  emportait  l'idée  d'une  certaine 
élégance  de  mœurs  qui  ne  se  prend  que  dans  des  babitudes  un  pev 
rivées.  Le  bon  ton,  la  lïcibté  de  l'esprit  et  des  manières  en  Pr- 
iaient une  partie  indispensable  :  •  On  ne  passe  potntdans  le  monde 

<  pour  se  connottre  en  vers,  dit  Pascal,  si  l'on  n'a  mis  l'enseigne  de 

<  poète,  ni  pour  Stre  habile  en  matbémaiJques  ai  l'on  n'a  mis  c^le 

•  de  malhémalicien.  Mais  les  Trais  honnitet  gent  ne  veulent  point 

■  d'enseignes,  et  ne  mettent  guère  de  diffîrence  entre  le  métier  de 

■  poète  et  celui  de  brodeur.  Ils  ne  sont  point  appelés  ni  poètes  ni 

■  géomètres,  mais  ils  Jugent  de  tons  ceux-lï.  On  ne  les  derlne 

■  point;  ilsparlerontdeschoeesdoDton  parloitquandils  sont  entrés. 

•  On  ne  s'aperçoit  point  en  eux  d'une  qualité  ptuiAt  que  d'une  autre, 

■  hors  de  la  nécessité  de  la  mettre  en  usage;  mala  alors  on  s'en  so«i- 

■  vient,  car  11  est  également  de  ce  caractère  qu'on  ne  dise  pcrint 

■  d'eux  qu'ils  parlent  bien  lorsqu'il  n'est  pas  question  de  langage, 

•  et  qu'on  dise  d'eux  qu'ils  parlent  bien  quand  il  en  est  question.  * 
(PenUe*  de  Paicai,  p.  377.)  L'honnèie  homme  devait  pouvoir  m 
trouTer  partout  au  ton  de  la  société. 
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méprisait  point  alors  la  morale,  mais  on  n'y  pensait 
guère;  on  ne  craignait  pas  les  choses  sérieuses,  mais 
elles  ne  pooraient  guère  être  traitées  plus  sérieusement 
que  les  choses  frivoles,  car  les  choses  Myoles  avaient 
une  grande  importance  pour  des  gens  que  le  plaisir 
pouvait  absorber  entièrement.  Des  troubles  civils  vin- 
rent se  mêler  aux  «Jeux  et  à  l'amour  i,  et  l'amour  tat 
encore  la  grande  aifaire  de  ceux  qui  prétendaient  à 
réformer  ou  à  bouleverser  l'État  :  ce  fut  l'amour  pour 
U"*  de  Longueville  qui  détermina  La  Rochefoucauld 
dans  le  choix  d'nn  parti;  le  cardinal  de  Retz,  encore 
simple  coadjuteur,  s'en  servit  pour  attacher  au  sien 
quelques  femmei ,  importants  auxiliaires  dans  cette 
guerre  d'enfants.  Les  héros  de  la  Fronde,  au  retour 
d'une  escarmouche  contre  les  Mazarins,  revenaient, 
couverts  de  leurs  armes  et  parés  de  leurs  écharpes,  se 
présenter  aux  «  dames  >  qui  remplissaient  l'apparte- 
ment de  H"  de  Longueville.  Les  violons  se  faisaient 
entendre  dans  la  maison;  au  dehors,  sur  la  place,  re- 
tentissaient les  trompettes,  et  Noirmoutier  enchanté  se 
représentait  Galatée  et  Lindamor  assiégés  dans  Har- 
cilli '.Le  maréchal  d'Hocqùincourt*promettaitPéronne 
à  H**  de  Montbazon  «  la  belle  des  beUet  *■ ,  et  pour  se  dé- 
cider ou  n'avait  pas  toujours  des  raoUIs  aussi  r^son- 

1  Personnages  de  rA«fr(^«.  Voj.  \es  M^oires  de  Setz,  i.  l,  p.  313. 
*  Depuis  maréchal  de  France,  alors  gonvenienr  de  Péronne. 
UAnoirei  de  Betx,  1 1,  p.  371, 
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nables  qne  les  siens.  RouUlac,  brave  et  fon,  venait  offrir 
ses  services  aucoadjateur,  au  fort  de  ses  démêlés  aveo 
M.  le  PriDce  ;  Canjllac,  brave  et  fou  comme  lui,  arrivait 
au  même  moment  dans  les  mêmes  intentions  ;  il  voyait 
Rouillac,  et  se  retirait  en  disant  :  k  11  n'est  pas  juslo 
que  les  deux  plus  grands  fous  du  royaume  soient  du 
même  parti  ;  je  m'en  vais  à  l'bAtel  Gondé  ',  >  et  il  y 
allait.  Un  caprice  était  un  motif  sutOsant;  nne  plai- 
santerie fournissait  un  argument  péremptoire;  on 
se  moquait  de  soi-même  presqu'autant  que  de  ces 
amis;  à  peine,  en  foit  de  railleries,  le  parti  ennemi 
obtenait- il  la  préférence;  et  dans  ces  importantes 
cabales  qui  alarmaient  la  conr  et  faisaient  trembler 
le  ministre,  peut-être  aurait-on  tronvé  difficile- 
ment quelques  hommes  qui  ne  songeassent  surtout  à 
se  divertir  de  ce  qui  semblait  les  occuper  passionné- 
ment. 

C'était  à  cette  époque  que  vivait  Scarron  ;  il  avait  reçu 
de  la  nature  l'esprit  et  le  caractère  le  plus  propres  h  se 
conformer  aux  dispositions  de  son  temps,  et  la  fortune 
semblait  lui  assurer  une  situation  assez  aisée  pour  qu'il 
pût  se  livrer  sans  contrainte  aux  goûts  de  son  esprit 
et  aux  penchants  de  son  caractère. 

Paul  Scarron  était  né  en  1610  ou  1611,  de  Paul  Scar- 
ron, conseiller  au  parlement  de  Paris,  d'une  ancienne 

<  Mémoire*  de  lut»,  t.  U,  p.  34U. 
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fomiUe  1,  et  riche,  nous  dit^n,  de  plus  de  vingt  jnille 
livres  de  rente;  fortune  assez  considérable  pour  ce 
temps,  et  que  son  flls  pouvait  se  flatter  de  n'avoir  à 
partager  qu'avec  deux  sœurs  nées  du  même  mariage. 
Un  second  mariage  du  conseiller  Scarmn  vint  dimi- 
nuer les  espérances  des  enfants  du  premier  lit,  et  sa 
nouvelle  femme  travailla  de  son  mieux  à  les  rendre 
nulles;  elle  â'empara  de  l'esprit,  des  afiCkîres  et  des 
biens  d'un  mari  négligent  à  ce  point  que,  s'il  en  faut 
croire  Scarron,  «  en  une  maladie  qu'elle  eut  et  qui  fit 
o  peur  à  son  mari  d'être  veuf,  il  la  conjura  de  lui  lais- 
«  ser  après  sa  mort  une  pension  de  six  cents  livres  *.  > 

■  Origintire  4«  HoncalUer  en  nétnont,  ob  elle  était  conntM  dès  le 
iMlEième  Biède  (Vojrez  le  Dtet.  de  Moréri.)  Il  était  parait  des  Scar- 
ton  de  Vaujour,  dont  l'un,  Jean  Scarron,  fli[  tait  prévOi  des  mar- 
cbiDds  CD  166<;  on  autre,  Hichei  Scarron,  coDselller  d'État,  maria  ta 
fille,  Catherine  Scarron,  au  marédial  d'Aumont.  11;  avait,  du  tempsde 
la  régence  d'Anne  d'Autriche,  un  Pierre  Scarron,  oncle  ou  cousin  du 
poëte,  cité  dans  les  Hémoires  du  temps  pour  la  grandeurde  sa  barbe, 
ornement  que  conservaient  alors  quelquesgraTes  personnages  eudé|dt 
des  mœurs  du  temps.  Un  laquais  lui  disant  ne  jour  i  table  :  •  Mob- 

■  seigneur,  il  j  a  une  ordure  sur  la  barbe  de  votre  grandeur.—  Que 

<  ne  dis-tu,  repartit  quelqu'un  qni  était  présent,  sor  la  grandeur  de 

<  votre  barbe?  >  (J/^nafiotut,  1. 1,  p.  i%i.)  Le  garde  des  sceaoi 
Holé,  remarquable  aussi  par  b  même  singularité,  disait,  en  vorant 
Pierre  Scarron  :  *  Voiiï  ma  barbe  ï  couvert  •  [IM4.  p.  fSiQ. 

■  <  Factum  ou  reqnéte,  on  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  pour  Paol 
>  Scarron,  do^en  des  malades  de  France,  Anne  Scarron,  pauvre 

■  veuve  deui  fois  pillée  dnrant  le  blocus,  Françoise  Scarron,  mal 
'  ptjëe  de  son  locataire,  enbns  du  premier  lit  de  feu  mattru  Paol 
•  Scarron,  conseiller  au  parlement,  tous  trois  Tort  incommodés  tant 
c  m  leurs  personnes  qu'en  leurs  biens,  défendeurs; 
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Le  jenae  Scarroo,  assez  hgé  pour  apercevoir  le  mao^ 
de  sa  belle-mère,  n'était  ni  assez  patient,  ni  assez  adroit 
pour  ménager  la  faiblesse  de  son  père  ,  a  le  meilleur 
a  homme  du  monde,  dit-Il,  mais  non  pns  le  meilleur 
a  père  envers  ses  enfantsdu  premier  lit*;»  et  probable- 
ment le  conseiller  Scarrou  était  déjà  disposé  à  l'humeur 
contre  son  fila,  dont  la  principale  vertu  n'était  pas  la 
détérence  aux  opinions  et  aux  goûts  qu'il  ue  partageait 
pas.  u  II  a  menacé  cent  (ois  son  fils  aîné  de  le  désbériler, 
((  dit  encore  Scarron  *,  parœ  qu'il  lui  osoit  soutenir 
«  qne  Malherbe  faisoit  mieux  des  vers  que  Ronsard,  et 
«  loi  a  prédit  qu'il  ne  feroit  jamais  fortune  parce  qu'il 
«  ne  lisoit  pas  la  Bible  et  n'étoit  jamais  aiguilleté  *.  » 

Des  Ei^ets  de  querelles  plus  sérieux,  qui  naissaient  de 
l'humeur  du  jeune  Scarron  contre  sa  belle-mère,  et  de 

<  Contre  Charles  Robin  gleur  de  Sigoigne,  mari  de  HadebEoe 
■  Scarron  :  Danle]  Doileau  sienr  du  Plessis,  mari  de  Claode  Scarron, 
>  et  NfuDlas  Scarron,  enfans  du  second,  ions  taiat  et  gaillards,  et  se 
(  r^ouissant  aux  dépens  d'autruî,  demandeurs.  >  [CEavret  dé  Scar- 
ron, t.  I,  3.  partie,  édit.  de  1737.)  Cette  édition  est  celle  que  nona 
Gil»ons  constamment,  eicepié  lorsqu'il  s'agira  du  Roman  etm^que. 
Le  bctum  fut  imprimé  i  l'occasion  d'un  procès  qu'il  eut  après  la 
mort  de  son  père  «mtre  ses  Trëres  et  sœurs  du  second  Ut,  et  dont 
nous  paiterons  btenlôt. 

*  Faelum,  p.  4. 

■  /Mif. 
La  mode  des  aiguillettes  qui  attachaient  le  haut  de  chanisés  au 
pourpoint  avait  précédé  celte  des  chausses  tombantes,  et  les  Tieillardi 
les  consenëtent  longtemps.  Harpagon  éttit  aigvUUU,  (V.  PAvart 
acte  li,  scène  Vi.) 
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ravenioa  qae  celle-ci  lui  rendait  en  retour,  obligèrent 
son  père  à  l'éloignerquelque  temps  de  la  maison  pater- 
nelie.npaseadeuxansà  Gharlerille ciiez  un  de  ses  pa- 
rents. Soitque  l'ennui  de  l'exil  lui  eût&it|faire  quelques 
réflexions  sur  la  nécessité  de  la  patience,  soit  que  l'âge 
des  plaisirs  amenât  l'insouciance  des  apures,  Scarrtn, 
de  retour  à  Paris,  prit  son  parti  de  laisser  son  père 
détériorer  en  paix  la  fortune  de  ses  enduits,  tandis  que 
de  son  côté  il  se  livrait  aussi  tranquillement  à  toutes 
les  habitudes  qui  rendent  la  fortune  nécessaire.  Du 
moins  ne  voit-on  pas  que  de  nouveaux  différends  aient 
nécessité  une  nouvelle  séparation,  ni  fwcé  le  fils  à 
chercher  des  ressources  indépendantes  de  sa  famille. 
Il  avait  pris  le  petit  collet,  mais  sans  ;  gagner  les 
avantages ,  ni  s'assujettir  aux  mœurs  de  l'état  dont 
il  avait  adopté  l'habit,  et  qui  n'était  pour  lui  qu'un 
moyen  de  se  dispenser  d'en  choisir  un  autre  moins 
favorable  à  ses  goûts  d'oisiveté  et  de  dissipation.  Ces 
goûts  le  conduisaient  partout  où  se  trouvait  l'amu- 
sement ,  et  partout  il  portait  l'amusement  avec  lui.  Son 
moyen  de  divertir  les  autres  était  de  se  divertir  lui- 
même  ;  il  ne  pensait  pas  que  l'esprit  pût  être  bon  i 
autre  chose.  Je  ne  sais  si  le  sien  eût  fait  fortune  à  l'hA- 
tel  de  Rambouillet,  empire  de  Voiture,  où  Scarron  eût 
bien  pu  s'ennuyer;  -mais  Ninon,  et  toutes  ces  sociétés 
où  le  goût  du  plaisir  se  Joignait  à  celui  de  l'esprit  et  la 
liberté  des  actions  à  celle  des  pensées,  telles  étaient 
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les  sociélés  de  Scarroa ,  et  probablement  atuoi  U  m 
fréquentait  de  moini  contormes  eacore  à  U  régularité 
ecclésiastique.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  vers  l'fige  d* 
vingt-quatre  ans,  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  motili  ni  d« 
résultats  plus  sérieux  que  ceux  dont  se  remplissait  habi- 
tuellement sa  vie.  Les  sourenirs  qui  nous  restent, 
dans  ses  ouvrages ,  de  ce  temps  de  sa  Jeunesse  ns 
rappellent  que  Les  plaisirs  qu'il  regrette,  et  les  t^ré- 
ments  naturels  qui  les  lut  procuraient,  a  Quand  J« 

•  fiODge,  écrit-il  àH.  de  Harigny,  que  j'ai  été  agsa  sain 
«  jusqu'à  l'âge  de  vingt-sept  ans  pour  boire  souvent 
a  à  l'allemande...  que ,  si  le  ciel  m'eût  laissé  dei 
fl  jambes  qui  ont  bien  dansé ,  des  mains  qui  ont  sa 

•  peindre  et  jouer  du  luth  ,  et  enfin  un  corps  très* 
c  adroit ,  je  pouvois  mener  une  vie  très-heareose , 
«  quoique  peut-être  un  peu  obscure,  je  vous  Jare, 
a  mon  cher  ami,  que  s'il  m'étoit  permis  de  me  sup- 
a  primer  moi-même,  iiya  longtemps  que  je  me  serois 
a  empoisonné'.  <> 

Enfin  tombèrent  sur  Scarron  ces  malheurs  qui 
devaient  lui  donner  une  célébrité  à  laquelle  il  n'avait 
jamais  pensé,  et  mettre  au  service  du  public  une  galté 
d'esprit  qu'un  pauvre  infirme  ne  pouvait  plus  employer 
toitjours  à  son  propre  usage.  On  ne  sait  rien  de  positif 

■  Lettre  à  M.  de  Marignf,  1. 1,  S*  piri.,  p.  63  «t  M.  Tojezinnt, 
p.  30,  le  portrait  qu'il  ■  laltaé  da  lui-même,  et  t.  Tin,  p.  106, 
l'Épure  k  PélissoD. 
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sar  l'origine  des  étranges  infirmités  qni  paraissent 
l'avoir  accablé  tout  à  coup  et  pour  toute  sa  vie.  ScarroQ 
lui-même  les  traite  de  mal  iDconou'.  Voici,  sur  ce 
si^jet,  le  conte  rapporté  par  La  Beaumelle,  et  répété 
par  lous  les  compilateurs  d'anecdotes.  ■  II  étoit  allé 
«  passer  le  carnaval  à  son  canonicat(da  Hansj .  Au  Mans, 
■  comme  dans  la  plupart  des  villes  de  province,  le 
«  carnaval  finit  par  des  mascarades  publiques  qui  res- 
«  semblent  assez  à  nos  foires  de  Bezons.  L'abbé  Scarron 
a  voulut  en  être;  mais  sous  quel  déguisement  s'enve* 
<  lopper?  n  avoit  à  sauver  à  la  fois  la  singularité  de 
«  son  caractère  et  la  décence  de  son  état,  l'église  et  le 
c  burlesque.  Il  s'enduit  de  miel  toutes  les  parties  du 
«(  corps,  ouvre  un  lit  de  plumes,  s'y Jetteet  s'y  retourne 
fl  jusqu'à  ce  que  le  sauvage  soit  bien  empenné.  Il  va 
•  courir  la  foire  et  attire  toute  l'attention.  Les  femmes 
«  l'entourent;  les  unes  s'enfuient,  les  autres  le  déplu- 

1  Mal  dasfeieBi  puisqu'il  esl  ineooDU. 

C'est  alnd,  da  moins,  qae  se  trouTe  ce  vers  dans  l'édilion  d'^n- 
slerdam.  Celle  de  1737,  que  uous  suiTOns  ordinairemeat,  le  donne 

Hal  dtBgereui  puisqu'il  Mt  «1  connu. 

{Rtquite  au  Carâ.  ib  Rick.,  t.  VID,  p.  34.} 

Ce  qui  est  éTidemment  contraire  k  la  raison,  ainsi  qu'au  lena  dea 
detu  vers  suiTants  sur  la  pauvreté , 

Et  eboM  autant  dangereuie  tenu* 
Quoiqu'elle  «Ai,  mieu  que  mon  nul,  connue. 


«  ment  :  tont  se  réunit  contre  lui,  et  bienUt  le  beau 
c  masque  a  plus  l'air  d'un  cbauoine  que  d'un  Améri- 
«  caia.  A  ce  spectacle,  le  peuple  s'attroupe,  est  indi- 
«  gué,  crie  au  scandale;  Scarron  se  dégage  de  la  foule, 
«  PoursuïTi ,  dégouttant  de  miel  et  d'eau ,  partout 
■  relancé,  aux  abois,  il  trouve  un  pont,  le  santé  hérof- 
c  qnement,  et  va  se  cacber  dans  les  roseaux.  Ses  feux 
«  s'amortissent,  nn  froid  glaçant  pénètre  ses  veines  et 
«  met  dans  son  sang  le  principe  des  maux  qui  l'acca- 
«  blèrent  depuis  '.  a 

Vn  mot  sutSt  pour  renverser  tonte  cette  bistoire. 
Scarron  n'obtint  le  canonicat  du  Mans  qu'en  1646,  c'est- 
à^ire  après  avoir  souffert  huit  ans  de  sa  maladie,  qui 
avait  commencé  en  1638  '.  A  l'époque  où  il  en  alla 
prendre  possession,  il  étaitdéjà  absolament  perclus  de 

iirAwtrn  à»  Mabtteium,  t.  I.  p.  IIS— 119.  Je  piiviaa  Id. 
one  fola  ponr  Uiate»,  que  Je  ne  relëferai  La  Beanmetle  que  lorsque 
Je  le  CKural  absolomenl  Indispensable.  Préieudre  signaler  ei  ren< 
verser  luntes  les  grossières  snppoeitions  qu'il  s'est  peroiises  ei  dans 
M»  Mémoires,  el  dans  le  recueil  des  Leures,  serait  se  jeter  dans  des 
discnssioos  aussi  interminables  qu'inutiles. 

*  Année  de  la  naissance  de  Louis  XIV. 

El  pn  RUudile  inalidie, 

Dont  m*  tae«  «si  toute  enlaidie, 

Je  sait  penéculé  dés-lon 

Que  du  lré»-ad(«able  corps 

De  aolre  Relue,  que  tant  j'aime, 

SoiUl  Louia  le  qualonitmei 

{Tff.Atm,  chant  ),  l.,IV,  p.  t.) 
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tous  M8  membres*.  Ce  bénéâce  est  le  premier  et  )e 
Mol  qu'il  ait  jamais  possédé  *.  Il  avait,  à  la  Térité,  dans 
sa  jeunesse,  été  auMaus,  chez  M"'  d'Hautefort,  dont  les 
tores  étaient  situées  aux  environs  de  cette  ville  ;  mais 
il  ne  parle  du  s^our  qu'il  7  a  fait  que  comme  d'un 
temps  de  bonheur  *,  dont  le  souvenir  ne  lui  peut  rap- 
peler rien  de  fâcheux.  Enfin  je  ne  trouve  que  dans  La 
Beaumdle  cette  anecdote  à  laquelle  rien  ne  tait  ailu- 
Bion,  ni  dans  les  nominaux  ouvrages  de  Scarron,  rem- 
plis de  lui  et  de  ses  malheurs,  ni  dans  les  souvenirs 
qu'ont  laissés  sur  son  compte  Ménage  et  Segrais,  ses 

*  Cependanl  Botre  piuTre  corpi 

Devlenl  pitoyablement  Ion; 
Ma  ttM  i  guiche  trop  «'Ineliiift, 
Ce  qui  Tiblit  blea  de  ma  miaei 
De  plus  BUT  ma  poitrine  chet 
HoD  menton  toacba  i  mou  brtchtl. 

(ïptJr*  d  M"'  d'Bawlg/M,  t.  VUl,  p.  KT.) 

La  date  de  celle  Êpltre,  1646,  est  coasUtée  par  celle  de  la  taxe 
4m  stiA,  doDt  il  3  est  fait  mention. 

a  Dans  une  antre  épltre  écrite  dans  les  premiers  temps  du  veavage 
d'Anne  d'Autriche  (1643)  on  UouTe  ces  vers  : 

Hais  J'en  auote  été  Umm 
Si  Je  JouUsoij  d'ebbaje. 
Car,  bêlas  t  enjour  de  ma  île 
On  ne  m'a  junais  rien  doimé, 
Qncdqae  Je  sois  ensouUné. 

[ÈpUr*  d  Mil,  d-HaMtfarl,  t.  VUl,  p.  ITO.} 
n  tMl  alors  malade  depids  cinq  ans. 
*  yojvlk  L^enétit  BmKrb«n,»aiiS)t  lUl,  t.  ym,  9. 10. 
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amis  intimes, -ni  dans  La  Marnière<  oa  Chanffepié*, 
biographes  de  Scarron,  qui  ont  recueilli  ayec  soin  tont 
ce  qa'ils  ont  pu  découvrir  de  particularités  relatiTCS  & 
sa  vie.  Sans  aller  cliercher  bien  loin  des  aventures  sin- 
gulières, il  sut&t  peulrêtre,  pour  expliquer  la  maladie 
de  Scarron,  des  aventures  trop  communes  quil  s'expo- 
sait probablement  à  rencontrer  *. 

Quelles  que  fussent^  au  reste,  les  imprudences  quH 
pouvait  avoir  à  se  reprocher ,  la  punition  en  fiii 
cruelle.  Des  douleurs  sans  remède  s'emparèrent  soc- 
cessÏTement  de  toutes  les  parties  de  son  corps,  qu'elles 
contournèrent  et  déformèrent  de  la  plus  étrange  ma- 
nière. Voici  l'esquisse  qu'il  nous  a  laissée  de  sa  figure 
entre  trente  et  quarante  ans  :  «  J'ai  la  vue  assez 
«  bonne,  quoique  les  yeux  gros;  je  les  al  bleus;  j'en 
«  ai  un  plus  enfoncé  que  l'autre  du  cdlé  que  je  penche 

<  la  tête.  J'ai  le  nez  d'assez  bonne  prise.  Mes  dents, 
«  autrefois  perles  carrées,  sont  de  couleur  de  bois,  et 
a  seront  bientôt  de  couleur  d'ardoise;  j'en  ai  perdu 

<  une  et  demie  du  côté  gauche,  et  deux  et  demie  du 
«  côté  droit,  et  deux  un  peu  égrignées.  Mes  jambes  et 
«  mes  cuisses  ont  f^t  premièrement  un  angle  obtus,  et 

1  Dont  00  a  noe  yle  de  Scarron ,  platiAe  k  la  Um  de  km  {Kuvret, 
édit.  delT3T. 

«  Voyez  son  Dicttennaire  hUtoriqw  et  cHOqae,  i  l'aH.  Searron. 

*  Va;»  lur  celle  apiniea,  daaa  les  œunea  de  Scarron,  t.  I, 
S*  partie,  p.  176,  uae  épigramne  de  Gilles  Boileau.  Du  reste  «ett« 
^ugramme,  remplie  d'odieuaes  ioTectives,  ne  peut  faire  autorité. 
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I  puiianaDgle^al,et  enâoun  aii^j-mes  cuisses  et 
«  mon  corps  en  tonl  ua  antre,  et  ma  tâte  se  penche 
«  sur  mon  estomach  ;  je  ne  ressemble  pas  mal  k  un  Z. 
«  J'ai  les  bras  raccourcis  aussi  bien  que  les  jambes,  et 
«  les  doigts  aussi  bien  que  les  bras  ;  coPm  je  suis  un 
«  raccourci  tle  la  misère  humaine  '.  )>  Ailleurs  il  nous 
apprend  que  ses  mains  lai  sont  devenues  inutiles  pour 
les  usages. les  plus  habituels  de  la  vie*,  et  l'on  voit  que 
souvent  il  est  obligé,  pour  écrire,  de  se  servir  de  la 
main  d'un  de  ses  gens  '.  Une  autre  fois  il  s'afflige  de 
n'avoir  pu  regarder  H'*  de  Villarceaui  qui  était  vernie 
lui  rendre  visite, 

•  Porirmt  de  M.  Seamn,  fait  par  Ikhs^om  et  aireué  au  teeleur 
qtâ  tie  «fa  jamait  vu.  J.  1,  i'  jait.,  p.  iO. 

*  Dans  ane  Ëptire  ii  la  comtetse  de  Piesque  il  se  plaint  d'une 
ptouche  éiabjie  mr  son  aet,  d'où  il  ne  peut  la  faire  iléJ<%er  parce 
que  ses  gens  TieDoent  de  BorUr. 

Four  mm  duIds,  tous  la  uvei  bl«n. 
Elles  me  Hnent  moiiu  qui  rien. 
[SpUre  i  »*'  laamtuu  dt  Fitique,  t.  VIU,  p.  113.) 

Elles  lui  serraient  alors  au  moins  poar  écrire,  uals  plusieurs  pas- 
sages prouvent  qu'en  certains  moments  elles  se  refusaient  i  cette 
fonction. 
I  Mes  ludns,  on  Uen  celles  d'un  antre, 

Car  jMiint  n'en  a  feiclMe  vAUe, 
On  bien,  s'il  en  pend  i  un  bna, 
Le  pauvret  ne  t'en  aide  pas. 

(SulHidt  Liçetult  dt  Bourètn,  I.  VUl,  p.  IS.) 

yajn  suwi  fiÉpItrê  à  P^iim,  t.  VllI,  p.  107  et  sair. 
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Car  elle  étoit  h  etAi  de  u  ciuiie  >, 
et  sa  télé  ne  tourne  plus.  Quant  à  marcher,  il  n*est  paa 
question  d'y  songer  *,  et  même  sur  sa  chaise  rembour- 
rée il  ne  peut  être  assis  sans  douleur  *.  Il  ne  peut  se 
loire  transporter  sans  crier  '  ;  il  ne  dort  qu'à  force  d'o- 
pium*, et  son  excessive  maigreur  laisse  h  peine  à  son 
corps  la  consistance  d'uQ  squelette  *. 
Dans  cette  situation  affreuse,  il  restait  à  Scairon 

I  ÉpUre  à  MademomlU  4c  LeiuUU,  t.  VUI,  p.  94. 
*  Et  mime  on  dit,  nuit  es  lODt  mtdiiuiï, 

Qi'on  m  m'i  fn  mMcbat  depuis  trois  ini. 

(J^pltr*  à  ri»f»»U  d-Bitan,  U  VIU,  p.  tOO.) 


m  j  tronrer  rcpoi 
N'étut  ai^  qna  nr  d«i  otT 
mu  Ici  Je  me  glorlBe 
Homiiie  MDS  t...  ne  s'isut  mie, 
El  mol  ptnTrel  Je  n'en  al  point. 
(Stcondt  Légtndt  de  Bourbon,  t.  VU),  p.  IS.) 
*  ■  Lui  k  qui  ODe  seule  vi^te  qu'il  a  bile  depuis  peu  chex  H.  le 
clMDcelier  ■  causé  un  gnnd  mil  de  dos,  et  lui  a  bit  dire  plos  de 
deux  mille  hAu  /  plDS  de  ùeuxcenlijeraUe  ma  vttf/et  aotant  da 
MOHdif  toU  le  proeit  !  iFeetum.) 

s  Ttnt  l'opium  m'i  bibéld. 

Dont  J'u««  l'hiTer  et  t'itt. 
Afin  que  dennt  mt,  MKasw 
Le  sosuieil  putois  sdjou  lutt, 
'  Tal  qui  cluntM  Jadii  Typhon, 

ChéUf  de  <M>rpt,  d'tme  labllme. 
Toi  qui  pèses  moins  qu'un  cUffon. 
{Ttfê  aârtnit  d  Searro»  tw  «m  Tirçil»  InWfiK, 
t.  IV  de  ses  OBmn;  p.  T).] 

Si 
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deux  consolations,  son  esprit  et  son  estomac'.  Hais  s'il 
faut  du  courage  pour  user  de  l'esprit,  il  faut  de  l'argeot 
pour  jouir  de  l'estomac,  et  la  pauvreté  comblait  les  mat- 
heurs  de  Scarron.  Sans  état,  désormais  sans  moyens 
d'en  exercer  aucun,  il  n'avait  de  ressource  que  dans  la 
fortune  de  son  père  encore  vivant;  et  il  parait  que  sa 
belle-mère,  intéressée  à  l'endormir  dans  son  insou- 
ciance plutôt  qu'à  l'en  faire  sortir,  avait  toujours  per- 
mis qu'on  fournit  à  ses  besoins  de  telle  sorte  qu'il  n'eût 
pas  à  se  plaindre.  Mais  une  cause  étrangère  vint  aggra- 
ver et  manifester  le  désordre  de  ses  afTaires.  Richelieu, 
profondément  irrité  contre  te  parlement,  dont  la  ré- 
sistance entravait  sans  cesse  ses  mesures,  s'en  vengeait 
de  temps  en  temps  par  des  coups  d'autorité  qui  ame- 
naient une  soumission  momentanée.  Aciiaque  opposi- 
tion nouvelle ,  quelques  conseillers  étaient  exilés,  et 
leur  rappel  devenait  le  prix  de  l'obéissance  de  leur 
compagnie.  Dans  une  de  ces  occasions ,  le  père  de 
Scarron,  animé,  à  ce  qu'il  panut,  par  l'exemple  et  l'é- 
loquence du  président  Barillon,  et  des  conseillers  Salo 
et  Bitaud  *,  déploya  tant  de  zèle  et  de  vigueur  qu'il  en 

1 1  J'ai  encore  le  dedans  du  corps  ti  bon  que  Je  bois  toutes  sortes 
de  liqueurs  et  mange  tenus  sortes  de  ibades  svec  aussi  peu  de 
retenue  que  le  ferait  le  plus  grand  glouton.)  (Lettre  à  M.  4e  Mon- 
gny,  1. 1,2' part.,  p.  8i.) 

*  0  Buillon,  Silo  l'alni,  Bilaui, 

Volt*  pulor  noiw  uuk  de  giindi  Baux. 

[MtipHti  a»  card.  ât  Rieh.,  OEunes,  1.  VUI,  p.  Si.) 
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reçut  du  public  le  «miom  d'apôtre  K  n  fat  eiilé  arec 
ceux  de  ses  conïrères  dont  il  avait  soutena  le  parti,  et 
peu  de  temps  après,  en  1641,  le  roi  ayant  déclaré  qu'il 
•  prétendait  avoir  le  droit  de  disposer  de  toutes  les 
charges  du  parlement*  »,  ils  furent  dépossédés,  et  de- 
meurèrent néanmoins  dans  leur  exil. 

Cet  événement  acheva  de  déranger  les  affaires  da 
conseiller  Scarron* ,  et  sa  femme,  demeurée  à  Paris, 
ne  les  arrangea  pas  à  l'avantage  des  enfants  du  premier 
lit,  ni  peut-être  des  siens.  L'avidité  est  le  piège  où  se 
prend  souvent  l'avarice.  Si  nous  en  croyons  Scarron 
Bur  le  compte  de  sa  belle-mère,  le  goût  de  oelle-ci  pour 
le  jeu,  et  les  banqueronfes  qu'elle  éprouvât  pour  avoir 
mis  son  cargenta  gros  intérêt,  ■  faisaient  plus  que  dé- 
vorer les  profits  d'une  lésine  portée  chez  elle  au  point 
<  d'appetisser  les  trous  de  son  sucrier'»  pour  que  le 
sucreen  sortit  avec  moins  d'abondance.  Scarron,  occupé 
d'obtenir  le  rappel  et  la  réiostallation  de  son  père,  et 

*  Voliez  la  lettre  de  Baliac,  OGoTres  de  ficarron,  1. 1,  l"  partie, 
p.  189  ;  Tojez  dans  ces  mêmes  GEavres  U  reqaête  de  Scarron  au 
Cardinal,  1.  VIII,  p.  S3;répttreii  H.  le  Prince,  p.  86;  ï  M.  Des- 
landes-Pajen,  p.  90,  etc. 

■  Hézerai,  t.  XII,  p.  llS. 

*  /QnMte  oa  einqfDiiinMidllMitlafamBeiia 

Que  liDgue  Bt,  et  donl  punie  eu  Ungva, 
Cu  Ja  crois  bien  qae  depuis  ce  lempt-Jl 
Fort  peu  de  quoi  mettre  sut  langue  il  a, 

{EtqiM*'_am  Cord.,  p.  •«.} 
*Fttohtm. 
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encouragé  par  un  l^er  témoignage  d'approbation  du 
cardinal  sur  la  requête  burlesque  qu'il  lui  avaJl  pré- 
sentée à  ce  sujet  >,  se  flattait  de  quelque  espoir  de  réus- 
site lorsque  Richelieu  mourut,  àla un  de  1642.  Le  con- 
seiller ScarroQ  lui-même  mourut,  à  ce  qu'il  paraît,  en 
1643,  toujours  dans  la  dîsgr&ce  et  dans  son  exil  de 
Loches;  et  Paul  Scarron  hérita,  avec  ses  sœurs  du  pre- 
mier lit,  non  des  restes  de  la  fortune  de  son  père,  mais 
des  procès  que  leur  soscita,  pour  les  en  priver,  lenr 
belle-mère,  a  Françoise  de  Plaix,  la  plus  plaidoyaate 
dame  du  monde*  »;  procès  que  continuèrent  après  sa 
mort,  pendant  plusieurs  aimées,  les  trois  enfonts 
qu'elle  avait  laissés  de  son  mariage  avec  le  conseiller. 

C'était  contre  ce  cortège  de  maux  qu'avaient  à  lutter 
un  corps  à  peine  vivant,  un  esprit  vif,  léger,  impé- 

'  Celte  requête  flousail  ainsi  : 

Fait  t  Pari!,  ce  deinler  Jour  d'octobre, . 
Par  moi  Scarron,  qui  malgré  moi  avis  «obte, 
L'an  que  l'on  prit  le  rameni  Perpignan, 
El  MOU  canon  la  *illa  de  Sedan. 

[Stqaèlt  <w  Caré.,  p.  51.) 

Le  cardinal  s'avisa  de  dire  qu'elle  élail  plaisamment  datée.  Scar- 
ron, !i  qui  l'on  rapporta  ce  mot,  en  conçut  les  plus  hautes  espérances, 
et  se  hSta  d'en  remercier  le  cardiuat  par  nne  ode  qui  n'est  pa8  asset 
buriesqne  pour  blre  passer  ce  qu'elle  veut  avoir  de  pompeux.  11 
avait  été  si  Balle  de  ce  compliment,  que  longtemps  apris  la  mort  do 
cardinal,  11  en  reparie  dans  plusieurs  endroits  deses  onriages.  (Vofei, 
«DlNantres,  ÈfitTe  à  MademoueUt  ^Bantefort,  t.  VlII.p.  160.) 
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(ueux,  une  finie  que  rieu  n'avait  préparée  au  malheur. 
Aussi  Scarron  ne  B'obstina-t-il  point  à  cette  lutte  iné- 
gale ;  tout  son  talent  fut  d'y  échapper.  Véritable  enfant, 
que  la  mohilité  de  ses  impressions  dérohait  aanscesse  à 
lenr  vivacité,  il  se  livre  sans  résistance  à  la  douleur 
quand  elle  devient  assez  forte  pour  le  surmonter;  dès 
qu'elle  lui  donne  quelque  reiftche,  il  s'abandonne  de 
même  à  l'impulsion  de  sa  galté  et  de  son  esprit.  Dans 
l'excès  de  ses  maux,  ou  même  dans  les  simples  contra- 
riétés de  la  vie,  il  ne  se  refuse  aucun  des  soulagements 
de  la  faiblesse.  Il  a  recours  aux  larmes  '  comme  aux  vio- 


>  Celte  liopiUëre  bciliU  ï  plenrer  est  consignée  dans  pln^Kin 
eodnUi  de  wes  onvrages  :  Il  finit  une  ^tre  badine  ï  H»*  Tunboa- 
nean,  parce  que  la  donlenr  l'opprime,  dit-lI, 

El  le  fall  plsonr  comme  on  itau. 

Il  ne  faut  mtme  pas,  pour  provoquer  ses  larmes,  quelque  cbose 
d'aussi  Tioleut  qu'une  attaque  de  rbumatisme;  elles  n'ont  besoin, 
pot»  couler,  que  dequelqaeg  complimenls  qui  l'embarrassent.  •  Quand 
■  on  m'en  fait  ou  qu'on  m'oblige  ï  en  faire,  dit-il,  je  me  mets  i 
<  pleurer  et  me  défais  de  la  plus  pitojrable  manière  da  mande  • 
{Lettre  à  K.  de  VivonM,  t.  I,  3*  partie,  p.  81);  et  la  mSme  parti- 
cularité est  confirmée  dans  une  êpltre  chagrine  au  maréchal  d'AI- 
bret.  Dans  la  seconde  l^nde  de  Bourbon,  il  raconte  ainsi  son  aven- 
Inre  avec  un  suisse  qui  ivait  touIu  l'empicher  d'entrer  dans  un  bal  : 

Dn  Jour  que  j'ectroii  dam  un  bal. 
Sans  que  Je  lui  fisse  aucun  mal. 
Sa  main  touIuI  ma  gorge  prendre, 
El  la  prit  siiu  vouloir  la  leadie, 
CoBune  si  ma  gorge  eût  M 


„»j:;ooyic 
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lentes 'expressions  d'une  colère  bien  innocente*,  et 
quand  ses  peines  se  calment,  c'est  en  riant  qu'il  achève 
de  les  oublier;  il  sait  alors  se  plaindre  sans  s'affliger,  et 
se  distraire  par  la  vivacité  même  de  ses  plaintes,  et  par 
ror^nalité  des  tournures  que  prend  dans  son  esprit 
'  l'idée  de  ses  souO^nces  :  «  Agréable  et  divertissant  eu 
a  toutes  choses,  nous  dit  Segrais,  même  dans  ses  cha- 
<r  gring  et  dans  sa  colère,  parce  que  tout  ce  qu'il  y  avoit 
a  de  burlesque  sur  chaque  chose  se  présentant  à  son 
«  esprit,  il  exprimoit  aussitôt  par  ses  paroles  tout  ce 
«  que  son  imagination  lui  représentoit  *.  d  Cette  âme 
toute  en  dehors,  cet  esprit  toujours  prêt  à  se  produire, 
cette  mobilité  d'imagination  et  d'humeur  qui  prome- 
nait si  vivement  Scarron  d'idées  en  idées  et  de  senti- 
ments en  sentiments,  faisaient  de  la  société  son  élément 
et  sa  vie,  et  le  rendaient  lui-même  l'âme  de  la  société. 

Un  bien  dont  il  eAt  hérité  ; 

EnSn  il  ressentit  les  charmes 

De  d«ui  jeux  qui  versent  des  larmei; 

La  «BDt  de  railiou  devint  cbur 

De  cet  impitoyable  aicher, 

Et  J'entrai  dedans  l'assemblée, 

EsMjtnl  nm  face  mouillée. 

>  ■  Tout  ce  que  je  fais  dans  <x  nouveau  mal,  écrit-il  an  sujet 
€  d'nn  accès  de  goutte,  et  dans  les  furieux  chagrins  que  me  donne 

<  ma  mauvaise  fortune,  c'est  qUe  je  jure,  sans  me  vanter,  aussi  Uen 

■  qu'homme  de  France...  Je  suis  quelquefois  si  furieux  que  si  tons 

<  les  diables  me  vonloient  venir  emporter,  je  crois  que  je  ferois  la 

■  moitié  du  chemin.  ■  (Lettre  à  M.  de  Mari/p^,  1. 1,  S*  part.  p.  89.  ' 
»  Segrmiiatta,  p.  139. 


c  rappelle,  nous  dit-il  quelque  part,  mon  valet  sot,  et 
l'insUnt  d'après  je  l'appelle  monneur'.  s  Avec  ses 
amis,  passant  continuellement  des  accès  de  l'indigna- 
tion la  plus  plaisante  à  ceux  de  la  gallé  la  plus  bouf- 
fonne, animé  sur  tous  les  si^ets,  mis  en  mouvement 
par  un  mot,  toitjours  disposé  à  la  dispute  sans  jamus 
connaître  l'aigreur,  rempli  de  malice  «ans  aller  januiis 
jusqu'à  la  méchanceté,  facile  dans  ses  rapports  *,  naïf 
dans  son  amour-propre*,  Scarron  était  une  de  ces 

'  Portrait. 

*  Une  ■vwtnre  rapportée  par  Segrals  semblenJt  oepwidaBt  pnor 
ver  qu'il  n'entendait  pai  tottjourfi  la  plaisanterie  :  celle  qu'on  Ini 
aTftit  laite  était,  il  est  Trai,  cruelle  pour  un  homme  dans  l'état  de 
ScarrOD.  Un  de  ses  amis,  nommé  Hadaillan  >  Iniécrivit  sons  le  nom 
.  «d'une  demoiselle ,  feignant  qu'elle  étoit  charmée  de  son  esprit 
(  et  qu'elle  n'auroit  pas  de  plus  grand  plaisir  qae  de  le  voii-,  mais 
>  qu'elle  ne  pouvoit  se  résoudre  â  aller  chez  lui.  Après  pluûeurs 
<  lettres,  HadsIUan,  toujours  sous  le  nom  de  la  demoiselle,  feignit 

■  qu'elle  ini  donnoit  on  rendei-vous  au  faubourg  Saint-Germain. 
•  ScarroH  ne  manqua  pas  de  s';  transporter  du  fond  du  Marais  oh  il 

■  demeuroil;  mais  il  ne  trouva  personne.  Il  ne  fui  pas  plutôt  de 
I  retour  cbei  lui  qu'il  trouva  un  billet  par  lequel  la  prétendue  de- 

'    ■  molselle  s'excusoit  bien  fort  de  ce  qu'un  obstacle  qu'elle  n'avolt 

■  pas  prévu  l'avoit  empédiée  de  tenir  sa  parole.  Il  eut  deux  ou  trois 

■  autres  rendez-vons  dont  le  succès  ne  Fut  pas  plus  heureui.  A  la  fln, 
(  s'élant  aperçu  de  la  fourberie  de  Madaillan,  il  n'en  parloit  jamais 
«  qu'avec  de  grosses  injures.  »  (Segraitiana,  p.  15S.)  C'est  ponr 
cette  dame  inconnue  que  Scarron  fit  les  vers  qu'on  trouve  dans  ses 
(Œuvres,  t.  VIII,  p.  170. 

■  L'araour-propre  d'auteur  était  chez  lui  ï  découvert  comme  tout  le 
reste:  <  Quand  on  alloit  le  voir,  ditSegrais,  il  felloitd'abordessufer 

■  la  lecture  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  depuis  qu'on  ne  l'avoit  vu,  > 
{Seffreitima,  p.  198.)  Il  appelait  cela  étioler  ta  omiraget.  Cette 
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créatures  aimables  auxquelles  on  s'attache  parce 
qu'elles  plaisent,  à  qui  on  passe  tout  parce  qu'on  n'au- 
rait pas  le  courage  de  leur  rien  reprocher,  dont  on  aime 
le  bonheur  parce  qu'on  le  partage,  et  dont  le  malheur 
intéresse  d'autant  plus  qu'il  ne  se  présente  Jamais  sous 
un  aspect  trop  pénible.  Quand  Scarroo  cessa  de  pou- 
voir aller  chercher  le  monde,  le  monde  TÎntlecherchei^ 
l'amitié  et  le  goûtavaient  amené  les  premiers risiteurf!} 
la  curiosité  et  la  mode  attirèrent  les  autres,  et  sa  maison 
devint  un  des  lieux  de  rassemblement  de  cette  foule 
joyeuse,  spirituelle,  frivole,  à  qui  le  mouvement  suffi- 
sait pour  trouver  le  plaisir,  et  si  sensible  à  l'amuse- 
ment que,  près  d'elle,  le  mérite  d'amuser  devenait 
presque  un  titre  à  la  considération. 

Jamais  malade  n'eut  une  vie  plus  animée  ;  mais  ce 
malade  était  pauvre,  et  les  plaisirs  que  procure  la  santé 
sont  les  seuls  qui  puissent  ne  rien  coûter.  Â  un  goût 
de  propreté  et  d'élégance  ',  suite  naturelle  de  ses  habi- 
tudes, Scarron  joignait  le  goût  le  plus  vif  pour  les 

maate  eo  lui  était  poussée  au  point  d'aTwr  servi  i  cori^ger  un  autre 
antenr.  *  Je  m'aperças,  dit  Scgrais,  qae  je  m'enoujois  quand  Scar- 

■  ron,  qni  étoil  mon  ami  particulier  el  qui  n'avoit  rica  de  caché 

■  pour  moi,  prenoit  aon  portefeuille  el  me  ligoît  se«  vers.  >  Srgrid- 
tiaaa,  p.  12  et  13.)  De  ce  momeut  Scgrais  pensa  qu'il  ferait  bien 
de  ne  plus  lire  les  siens  ï  moins  qu'on  ne  l'fn  priât. 

I  ■  Quoique  Scarrou  ne  fût  pas  riche,  néannioios  il  éioit  logé  fort 
<  proprement,  et  il  aToit  un  ameublement  de  damas  jaune  qui  pouvoit 
*  bien  valoir  cinq  à  six  mille  livres  avec  ce  qui  l'acconipagnoit.  • 
Stgrmiana,p.  137  et  128.)  Kt  ailleurs  (p.  180),  «  Scarron  ëtoitrort 

■  propre  en  ses  habits  el  en  ses  meubles.  ■ 
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seules  jonissancea  qui  tassent  demeurées  à  son  usage. 
n  dit  quelque  part  qu'il  avait  conservé  un  bon  esto- 
mac, et  ailleurs  qu'il  était  gourmand'.  Sa  gourman- 
dise était  communicative  comme  tous  ses  mouvements, 
et  Scamm  n'eût  jamais  consenti  à  s'ennuyer  à  fable. 
La  sienne  était  le  plus  souvent  entourée  d'amis  de 
bonne  humeur  et  de  bon  appétit.  A  la  vérité  une 
liberté  fiunilière  avait  banni  de  ces  repas  l'apprêt,  les 
cérémonies  et  les  «entremets,  »  sorte  de  luie  réservé 
alors  à  l'opulence  *.  Cbacun  était  bien  reçu  à  y  apporter 

'  VojM  wn  yorfroU. 

*  (  Uq  homme  ftrt  riche  peut  manger  iu  entremet»,  bire  peindre 

•  Kt  lambris  et  les  alcoies,  Jonir  d'un  palais  ï  la  campagne  et  d'an 

•  antre  h  la  Tille,  avoir  un  grand  équipage,  mettre  on  duc  dans  u 
€  bmille  et  Mre  de  ion  fila  nn  grand  seignear.  >  (La  Bntuire,  ch.  VI, 
4et  BU»i  de  fortune,  U  I,  p.  229.)  Plosieurs  endririts  des  ounages 
m£me  de  Scarran  conGrmeat  celte  parlicalarilé  dei  niages  du  temps. 
(Vo^ei  fÉpUre  à  GMiemette,  t.  1,  3*  parUe,  p.  26  ;  et  rÊj^re  à  la 
Seine,  L  VIU,  p.  190.)  Etnn  billet  d'iniitatlon  U  Hignard.  en  noiu 
donnant  à  pen  prêt  l'idée  de  l'ordinaire  de  notre  poète,  nous  apprend 
qa'ii  ne  ponasait  pas  le  luxe  josqn'aui  entremets  : 

DimuichB,  Mignul,  ai  lu  veni, 

Nosi  mingnoBi  sa  bon  potage, 

SdItI  d'un  tagoAt  on  de  deux, 

D«  rAU,  deuert  cl  rromage. 

Nmu  bolrooi  d'un  vin  eicelleni , 

El  coDtie  le  Itoid  Tloleot 

Noui  aurons  grand  leu  dans  ma  chambre , 

Nom  aarons  dct  ilni  de  liqueur, 

Dm  compote!  avec  de  l'ambre. 

Et  Je  Mrai  de  bonne  humeur. 

(T.  Vlll,  p.  OB.) 


iSO  BCARR(Hf  (PAUU. 

«on  plat*;  ceux  même  de  ses  amis  qui  n'y  assistaient 
pas  se  faisaient  un  plaisir  d'y  contribuer*;  mais  ces 
présents  lui  servaient  plutôt  à  multi^îer  ses  cooTives 
qu'à  diminuer  sa  dépense.  Deux  eœurs  du  K^ii^r  tit> 
aussi  maltraitées  que  lui  dans  le  partage  de  la  succes- 
lâon  *,  étaient  venues  ajouter  au  joyeux  désordre  de  sas 

*  c  D'Elbene  et  moi ,  maflde  Scarron  li  H.  de  VivonDe  ,  nous 
c  troavoBS  beancoup  à  dire  ï  dos  petils  soupers  de  ces  pièces  rap- 
<  portées.  >  ILeffre  iM.  de  Vivomie.)  11  parle  ailleon  de  es  H.  d'EI- 
.bene  comme  venant  tous  tes  jonrs  apporter  son  soaper  chei  lui. 
C'était  un  des  commensaux  les  plus  as^dus  de  Scarron,  avec  lequel 
il  paraît  avoir  eu  de  grands  rapporta  de  situation  :  il  était  tellement 
accablé  de  dettes  qu'il  n'osait  sorUr  le  jour  du  Luiembouq  oix  il 
logeait;  dn  reste  il  s'en  souciait  fort  peu.  Dn  da  ses  créanciers 
l'ajfant  abordé  urtjour  qu'il  se  promenait  dans  le  jardin  avec  Ménage 
et  Segrais,  le  tire  par  la  basque  de  son  babit  eu  lui  demaudant  : 

■  Honaieur,  croyez-vous  que  je  puisse  être  payé  ?  ■  U.  d'Ëlbene  (u 
dit  d'un  ton  obligeant  :  <  Hoosieur,  j'j  peuserai,  t  et  il  coDlinuei  ae 
promener  et  à  marcher  sans  ;  penser  le  moins  du  monde.  Au  bout  de 
deox  ou  trois  tours,  cet  homme,  qui  <ïoit  que  les  réQeitons  doiveqt 
Ctre  faites,  revient  de  nouveau  le  tirer  par  sa  basque;  M.  d'Ëibene 
se  retourne,  le  reconnaît,  et  lui  dît  tranquillement  :  *  Monsienr,  je 
ne  crois  pas.  >  Le  créancier,  aussi  tranquillement,  fait  une  grande 
révérence  et  s'en  va.  Sa  femme  était  dans  le  mSme  cas  que  lui.  Ils 
anient,  lorsqu'ils  s'étaient  mariés  ensemble,  près  de  quatre-vingla 
procès  ï  eux  deux.  (Voyez  le  Segraiiiana,  p.  66 — 68.] 

1  Ses  ouvrages  sont  remplis  de  remerdments  pour  des  envois  de 
ce  genre,  à  Ill'i«  d'Hautefort,  H"'  d'Gscars,  te  maréchal  d'AIbret, 
etc.,  etc. 

■  Il  demande,  dansson/iieftiin,  ■  s'il  est  raisonnable  que  les  en^ts 

■  du  second  lit  aient  des  chiens  courans  et  des  carrosses,  tandis  que 

■  Paul  Scarron,  qui  n'a  pas  d'autre  bien  que  son  procès,  estendetté 

■  par  dessus  la  tête  et  a  lassé  tous  ses  amis;  qu'Anne  Scarroo  va 

■  dans  les  rues  de  son  pied,  la  tête  la  première  et  crottée  jusqu'an 
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albires,  et  augmenter,  dit-on,  le  nombre  des  amis  de 
la  maison'. 

bçon  de  marcher  qu'elle  a  retenue  de  md  père,  que  Fran- 

■  fdiK  Scarron,  qid  eit  pins  propre  et  plu  délicate,  n'a  pas  le 
€  mojen  d'aller  en  chaise,  et  gîte  quantité  de  beaux  sooJien.  ■ 
(Vojw  lefaclum.) 

I  II  disait  de  sesdeui  fiœarsqua  t  l'une  almoit  le  tin  et  l'autre  les 
boBunes.  ■  Il  duait  aussi  que  dana  la  ruedes  Douie-Pertes,  oti  il  logeait, 
il  y  nait  doute  eouraau,  à  tte  prendre  Kt  deux  e(xiirt  que  pour  une. 
L'une  d'elles,  Françoise,  était  Tort  belle  et  avait  pouranuot  le  duc 
de  Trônes,  qui  l'idDia  et  l'Hitretint,  k  wqu'il  paraît,  fort  longtemps, 
et  en  eut  on  Gis,  que  Scarron  appelait  son  neveu.  Quand  on  loi 
demandait  d'oli  lui  venait  ce  neveu,  Il  répondait  que  c'était  h»  neveu 
è  la  moie  4u  Uarau.  [SegraUiaita,  p.  88  et  IST.)  Segrais  nous  dit,  k 
cette  occasion,  que  ses  sœurs  n'étalent  pas  mariées,  Hais  alors  ponr* 
quoi,  dans  son  facttm,  quallSe-t-il  Aune  Scarron  de  pamire  veuve  f 
(Tojei  te  faettm.)  Et  A  elle  était  venre,  pourquoi  l'appelle-t^l  de 
son  nom  de  tille  î  U  j  parle  aussi,  comme  on  l'a  pu  voir,  de  Françoise 
Scarron,  mal  panée  de  ion  localaÏTe.  On  ne  nous  a  pas  dit  que  les 
wfents  du  premier  Ut  de  Panl  Scarron  eussent  alors  des  propriétés 
k  louer.  Ce  locataire  était-il  le  duc  de  Trômes  ?  La  chose  ne  serait 
pas  impossible  à  croire  de  Scarron  et  de  son  temps.  Il  se  brouilla 
d^nJa  avec  l^ine  de  ^  sœurs  on  toutes  les  deux.  On  tronve  dans 
ses  œuvres  one  épttre  dédicatolre  adressée  à  trit-honnéte  et  trét- 
dwerluieute  chienne,  dame  Gmllemette,  petite  levrette  de  ma  lœur. 
(T.  I,  3'  part.)  Ménage  prétend  que,  lors  de  cette  brouillerie,  Scar- 
ron, faisant  réimprimer  ses  œuvres,  mit  dans  Verrata,  au  lieu  de 
chienne  de  ma  »œw,  lisez  ma  chienne  de  tceur.  (Vojez  le  Menagiano, 
t.  m,  p.  66.)  Ce  sera  probablement  une  plaisanterie  de  Scarron  qoe 
Ménage  aura  convertie  en  lait;  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce 
titre  pour  se  convaincre  que  l'errata  rapporté  par  Hënage  ne  peut 
avoirenIien.il  n'est  rien,  au  reste,  dont  on  doive  se  méfler  davantage 
que  de  ce  qu'on  a  écrit  sur  Scarron.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  La 
Beaumelle;  mais  ce  qu'en  ont  rapporté  Segrais,  Ménage ,  ses  amis 
Intimes  ,  1^  documents  tirés  de  ses  cenvres  et  des  bits  les  pins  au- 
thentiques du  temps  offrent  partout  des  contradictions  inexplica' 
blés.  J'en  indiquerai  quelques-unes,  et  j'en  passerai  sons  silence  nn 
beaucoup  plus  grand  nombre. 
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Quelles  étaient  les  ressources  de  Scarron  pour  soute- 
nir un  pareil  train  de  vie  f  La  première  et  la  plus  sûre 
était  de  foire  des  dettes,  dont  il  ne  s'inquiétait  Jamais 
qu'au  moment  où  il  I&llait  les  payer;  mais  ce  moment; 
qui  arrive  toujours  si  vite ,  l'avertissait  de  songer  à 
d'autres  moyens.  Alors  il  n'épargnait  pas  les  sollicita- 
tions, ni  ses  amis  de  cour  les  promesses.  Abbé,  du 
moins  par  la  soutane,  il  y  avait  nu  moyen  bien  naturel 
de  lui  faire  du  bien,  c'était  de  lui  donner  un  bénéfice  ; 
cependant  à  quel  bénéfice  nommer  un  abbé  si  peu 
ecclésiastique?  Aussi  en  demandait-il  un  simple,  ■  mais 
si  simple,  »  disait-il,  «  qu'il  n'y  eût  qu'à  croire  en  Dieu 
pour  le  desservira  »  £t  celui-là,  encore  à  peine  l'en 
jugeait-on  capable.  Enfin  U"*  d'Hautetort,  solide  amie 
de  sa  jeunesse,  revenue  à  la  cour  après  la  mort  de 
Louis  XIII',  et  en  faveur  auprès  de  la  reine,  lui  inspira 
le  désir  de  voir  ce  malade  déjà  à  la  mode.  Scarron  fut 
porté  au  Louvre  <  dans  sa  chaise  grise;  n  et  après  les 
premiers  moments  d'un  trouble  dont  ne  le  garantit 
pas  la  vivacité  de  son  esprit,  et  qu'augmentait  le  sen- 
timent de  la  bizarrerie  de  sa  figure,  il  reprit  ses  sens 
et  son  originalité,  et  il  demanda  à  la  reine  ta  permis- 
sion de  la  servir  en  qualité  de  son  malade.  La  reine 
sourit;  ce  fut  là  le  brevet  de  Scarron.  11  espérait  à  ce 
titre  obtenir  un  logement  au  Louvre;  il  le  demanda 

t  LonU  XIII,  >prie  en  iToir  été  aiDoureai,  l'avait  exilée 
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par  plusieurs  pièces  de  vers  où  il  représente  à  la  reine 

qne  $on  malade  exerce 

Sa  charge  avec  intégritâ  >. 

Le  logement  ne  fut  poiat  accordé;  Scarron  eut  une 

gratification  de  cinq  cents  écus*,  convertie  ensuite  en 

pension  *.  Mais  en  vain,  pour  la  rendre  solide  ,  de- 

manda-t-il  qu'on  l'établit  sur  quelque  bénéfice;  en 

vain,  pour  obtenir  sa  demande,  employa-t-il  tous  les 

tons,  même  celui  de  la  pénitence,  avouant  qu'il  avait 

été  dans  sa  jeunesse 

Va  vrai  vaisseau  d'iniquité, 

ou,  pour  parler  plus  naturellement  et  dans  sa  manière 

ordinaire, 

Un  trèï-niauTais  petit  vilain  ^; 

en  vain  promit-il  de  souffrir  galment  ses  maui  pour 

I  Staneet  à  la  BHne,  t.  VIII,  p.  304. 

*  Ce  fat,  k  ce  qu'il  paraît,  H.  de  Schomberg  qui  lai  fit  obtenir 
cette  gratiBcatiou.  (Vo;ez  l'ÊpHre  à  GuilUmetle.)  )(•  de  Schomberg, 
qnl  depuis  Épousa  H''*  d'Hauierort,  partageait  apparcDimeot  déjiison 
lDtér£tpour  Scarron. 

■  Ce  fut  le  commandeur  de  Souvrë  qui  Ht  convertir  la  grali- 
Bcatiou  en  pension.  (Vo^fez  l'ËiiIIre  A  GuitlAMtte.)  Les  différents  bio- 
graphes de  Scarron  supposent  que  cette  pension  fut  accordée  en 
lft43.  On  est  porté  iicroire  qu'elle  ne  le  futqn'en  letS.  La  chose  sera 
certaine,  si,  comme  ils  rafBrment,  elle  fut  accordés  par  ta  protection 
du  cardinal  Hazarin,  anqnel  Scarron  s'était  adressé  dans  une  pièce 
de  vers  intitulée  VEtlocade.  Or,  l'Estocade  est  nécessairement  de 
194S,  puisque  Scarron  ;r<»nipte  tept  mu  de  maladie.  (V.  VEttOMde 
M  eardmal  Maiaria,  t.  VIII,  p.  71.)  Beaucoup  d'autres  raisons  vi^i. 
dratentïTappuidecetteopinionsielIe  valait  la  peine  d'être  discutée. 
Êpttre  à  la  Reine,  t.  V|n,  p.  149. 
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l'amour  de  Dieu  ;  la  déTotion  ne  pourait  être  au  nombre 
de  ses  moyens  de  fortune.  Le  meilleur  de  tous,  l'amitié 
de  M"'  d'Hauteforl,  lui  obtint  enfin,  de  l'évêque  du 
Mans,  H.  de  Lavardin,  le  petit  canonicat  dont  il  fut  mis 
en  possession  en  16i6. 

A  ces  ressources ,  Scarron  ne  négligeait  pas  de  join- 
dre celles  d'un  traTai)  plus  abondant  que  laborieux. 
11  ne  paraît  pas  que  l'idée  d'écrire  lui  fût  venue  pen- 
dant une  jeunesse  qu'il  croyait  pouvoir  mieux  em- 
ployer ;  et  sauf  quelques  chansons  à  Iris  et  à  Gbldris^ 
toutes  plus  que  médiocres  j  nous  n'avons  de  lui 
aucune  poésie  qui  n'appartienne  au  temps  de  ses 
souffrances  :  «  Il  n'y  a  rien  qui  délie  si  bien  la  lan- 
gue, dit  l'abbé  de  Choisi,  qde  la  goutte  aux  pieds  et 
aux  mains  ;  '  »  et  dans  le  petit  nombre  d'heures  sbli- 
taires  où  sa  langue  était  forcée  de  demeurer  oisive, 
Scarron  laissait  tomber  sur  le  papier,  en  Ters  moins 
piquants  que  son  entrelien,  le  superflu  de  la  conver- 
sation, devenue  son  plaisir  le  plus  vif.  Ces  écrits  ne 
furent  d'abord  destinés  qu'à  l'amusement  de  la  société: 
desépitres  excessivement  familières;  quelques  pièces 
de  circonstance  ,  écrites  littéralement  au  courant  de  la 
plume';  des  vers  qu'une  rime  amenée  selon  sa  fan- 
taisie distinguait  seule  de  la  prose  la  moins  soutenue; 

'  Méme'irei,  p.  -iS-iB. 

*  Foin  1  rtme  sur  rime  m'engage 

A  grlffoDDf  r  plus  d'une  page, 

Kl  ce  n'éloil  pas  mon  dessein 
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nne  galté  naturelle  que  rien  ne  gênait  ni  hé  tégl&it; 
une  sorte  d'entantillnge  qui  etnprUnte  de  tetnps  eu 
temps  le  mérile  de  la  naïveté;  Ud  babil  souvetit  aeseK 
spirituel  pour  faire  passer  ce  qu'il  a  Souvent  d'iilsigiii- 
Sant  :  tels  turent  les  premiers  fondements  de  la  renom- 
mée littéraire  de  Scarron.  C'en  était  plus  qu'il  n'eu 
fallait  alors,  même  auprès  des  gens  de  lettres.  Segralft 
parie  des  vers  de  Scarron  comme  a  trèa-boûS'.  b  Oll 
admira  beaucoup  ce  qualraiu  de  Son  petit  t)o6mé  As 
Léarldre  et  Héro  : 

Avec  rèuailde  nos  prairies, 

Qn»d  on  Mil  bien  le  bïi>na«rt 

On  peut  tuEsi  bien  couronner 

Qu'avec  l'or  el  les  pierreries. 
0  Ces  vers,  dit  Ménage,  valent  autant  que  l'or  et  leli 

De  griffonner  plul  d'en  dluta) 
On  d'un  doutain,  que  Je  ne  menle; 
Nais  iDDjoura  la  somme  s'augmente, 
El  J'écclroii  Juiqu'i  demain 
Slja  ne  Tellroii  mg  maio. 

{ÉpUrt  A  fo»«  d'Eipagnt,  '■  'Ul,  p.  iîi.) 
C'est  ainsi  qat  Scarron  faisait  des  veM.  Une  abtre  Ibis  il  &nit  tiii8 
éptire  parce  qn'IL  va  te  eetteher  {Ëptm  à  JK«'  iTStear*,  p.  199»,  t 
l)ieD  parce  qu'il  est  lard  el  qu'il  va  manger  (à  PélUitm,  p.  109).  Il 
en  date  une  autre  de  sa  chaise  au  coin  du  feu. 
Entre  un  épagBenl  el  ina  cbtllil 
Qui  vient  de  lui  dotiner  ta  patte. 

(i  W p.  1*0.) 

Tout  lui  est  1)0D,  et  rien  ne  l'arrête.  Il  sembie  quelquefois  que  tel 
vers  lui  soient  no  priviiêge  pour  dire  ce  qui  ne  vaudrai!  pas  la  peine 
d'être  dit  en  prose. 
*  Segraiiiana,  p.  ÎS. 


i36  SCAIIBON  (PAUL). 

pierreries  qôi  y  entrent  '.  »  Les  personnes  à  qui  Scar- 
ron  adressait  ses  vers  s'empressaient  de  les  répandre, 
ce  qui  faisait  ambitionner  à  d'autres  l'avantage  d'en 
avoir  à  montrer  de  pareils.  Le  comte,  depuis  duc  de 
Saint-Algnan,  nominé  dans  la  légende  de  Bourbon, 
répondit  à  cet  honneur  par  une  épltre  en  vers  où  il 
déclarait  au  i divin Scarron*  n'avoir  lu  i qu'à  genoux» 
l'endroit  où  il  parle  de  lui  '.  Un  ouvrage  plus  considé- 
rable, le  Typhon,  poëme  en  -trois  chants,  parut  digne 
de  l'attention  d'un  public  moins  borné  ;  Scarron  le  &i 
imprimer  en  \6iL  Le  succès  répondit  à  son  attente;  et 
le  Tifphon,  inconnu  aujourd'hui  même  dans  la  pro- 
vince, où  Boileau  reléguait  ses  admirateurs  *,  devint  le 
type  du  genre  dont  Scarron  fut  regardé  comme  le 
modèle.  Ce  genre  put  compter  dès-lors  au  nombre  des 
sources  les  plus  certaines  de  son  revenu,  celui  qu'il 
'tirait  de  son  Marquisat  de  Quinette,  titre  bouffon  dont 
il  décorait  le  produit  de  ses  ouvrages,  du  nom  du 
libraire  auquel  il  les  vendait.  Il  cultiva  avec  soin  ce 
rertile  domaine,  et  le  recueil  de  ses  premières  poésies , 
imprimées  en  1645,  et  deux  recueils  de  Nouvelles  imi- 

*  Menagiana,  t.  II,  p.  331. 

*  OEwsret  de  Scarron,  t.  Vin,  p.  117. 

*  Hais  de  ce  geate  enfin  la  cour  désibaij« 
Dcdaigut  de  rea  ver»  l'eitw^anre  aitée, 
Disdnfpia  le  nsir  du  plal  et  du  bodlToa, 

El  laissa  le  province  admirer  le  TjphoB. 

(BoiiEAD,  Ari  poéliqit,  y.  »  el  t»tt.  ) 
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tées  de  l'espagnol  ',  entretinrent  cette  réputation  qui 
commençait  à  lui  devenir  réellement  utile.  Notre 
théâtre,  ouvert  alors  à  tous  venants,  offrait  aussi  an 
champ  fécond  à  un  homme  qui  composait  une  comédie 
en  trois  semaines  ;  et  le  théâtre  espagnol  lui  fournissait 
des  sujets  inépuisables  qu'il  se  donnait  peu  la  peine  de 
façonner.  Rien  dans  le  goût  du  temps  ne  s'opposait  au 
succès  des  intrigues  romanesques  qui  formaient  le  fond 
de  ces  pièces,  ni  à  celui  des  bouffonneries  extravagantes 
qui  en  taisaient  l'ornement,  et  Scarron  ne  prétendait 
pas  à  réformer  le  goût.  Enfin,  en  1646,  son  voyage  an 
Mans,  où  se  trouvait  alors  une  troupe  de  comédiens,  lui 
donna  l'idée  de  son  Roman  comique  t  le  seul  de  ses 
ouvrages  qui  passera  à  la  postérité,  »  dit  Ménage*;  et 
en  1648  parut  le  premier  livre  de  son  Virgile  travesti, 
dont  le  nom  du  moins  et  quelques  vers  ont  démenti 
l'arrêt  de  Ménage,  et  dont  le  prodigieux  succès  déter- 
mina le  triomphe  du  genre  burlesque. 

Hais  de  tous  les  travaux  auxquels  Scarron  pouvait  se 
livrer,  le  plus  lucratif  était  celui  des  dédicaces  ;  il  ne  les 

1  Une  de  ces  Donvelles,  la  Précaution  inutile,  a  fourni  b  Uoliëre 
l'idéude  l'École  det  FemsM.etï  Sedaine  le  sujet  de  la  Gageure.  Oa 
irouTe  daoi  les  Byfocritet  le  fond  de  l'une  des  principales  scène»  da 
Tartufe.  Holière  a-t-il  fait  ces  emprunts  i  ScarroTi  ou  à  l'auteur  espa- 
gnol de  qui  Scarron  les  tenait  lui-Diéme  1  c*e$t  ce  qui  n'a  pas  ags«a 
d'imérét  pour  mériter  les  travaux  que  coûterait  une  pareille  r&- 
cberctae. 

'MenniriiMi),  t.  m,  p.  291. 
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épargnait  pag.  «  Personne,  ditSegiaÏB,  u'a  fait  plusde 
K  dédicaces  que  Ini  ;  mais  c'est  qu'il  dédioit  pour 
a  avoir  de  l'argent;  M.  de  Pellièvre  lui  envoya  cepf 
a  pistoles  pour  une  dédicace  qu'il  lui  ayolt  adressée, 
«  et  je  lut  en  portai  cinquante,  de  la  part  de  Madenioi- 
tt  selle ,  pour  une  méchante  cpmédie  qn'jl  lui  avoit 
a  dédiée,  »  C'était  /'Écolier  4e  Salamanque  '.  Princes, 
grands  seigneurs ,  parliculierg  même ,  se  faisaient  un 
plaisir  de  mériter,  par  (enr  libéralité,  la  plttce  quç 
Scarron  leur  donnait  d^ns  bçs  puvFpges.  Tou8,cepepr 
dant,  n'y  attachèrent  pas  le  même  prix.  Scarron  s'eçt 
plaint  surtout  des  princes  français  : 

Nos  princes  sont  beaux  et  courtois , 
DeuK  en  faits  ainsi  <\rCen  paroles^ 
Mais  au  diable  si  deux  pistoles, 
Fbt-oD  devant  eui  aux  abois, 
Sortirent  jamais  de  leurs  doigl», 
Arbalètes  â  ctoquigpoles  ; 
Et  l'auteur  enragé  qui  leur  fait  un  GOnnet 
N'en  tire  qu'un  coup  de  bonnet  *. 

Hazarin  ne  fut  pas  plus  libéral  que  les  princes  :  c'était 
à  lui  que  Scarron  avait  dédié  son  Typhon;  le  premier 
ministre  n'avait  pas  hérité  de  son  prédécesseur  ce 
goiît  des  lettres  qui,  dans  un  personnage  élevé,  tiant 
toujours  au  besoin  de  la  gloire  ;  il  fut  peu  sensible  à  ce 
geçre  d'hommage,  ou  bign  il  le  «rut  agsea  payé  par  la 

<  SegroiHana,  p.  97. 

■  Vojez  VOde  au  prince  d^Ormge,  t.  yill,  ç.  |T3. 
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pensieo  que,  selon  toute  apparence,  il  venait  alors  de 
faire  obleoir  à  Scarron.  11  refot  donc  la  dédicace 
comme  une  marque  de  reconnaissance  qui  lui  était 
duoj  et  avec  la  ïroide  bonté  d'un  protecteur  qui  pense 
qu'on  n'a  plus  te  droit  de  lui  rien  demander.  Blessé 
dans  son  amour-propre  autant  que  trompé  dans  ses  es- 
pérances, Scarron,  pour  son  malheur,  ne  se  regarda 
pas  comme  assez  obligé  envers  un  homme  dont  il  n'at- 
tendait plus  rien  ;  contraint  de  laisser  subsister  dans 
son  Typhon  l'invocation  qui  faisait  partie  de  l'ouvrage 
même  et  dont  la  suppression  eût  été  une  injure  trop 
manifeste,  il  supprima  du  moins  le  sonnet  qui  en  fai- 
iaît  la  dédicace,  et  qu'en  cfTet  on  ne  trouve  pas  dans  ses 
œuvres;  il  le  remplaça  par  un  autre  qui  n'y  fut  pas 
sans  doute  imprimé  alors,  mais  qu'on  y  retrouve  au- 
jourd'hui '.  Au  reste,  si  Hazarin  en  eut  connaissance, 
ni  l'ofiense  ni  l'offenseur  ne  lui  parurent  dignes  alors 
de  son  ressentiment;  Scarron  trouva  bientôt  moyen 
de  se  faire  remarqiier  davantage. 

II  étaitau  plus  haut  point  de  sa  burlesque  réputation 
Jorsqu'éclatèrent  les  troubles  de  la  Fronde  ;  un  homme 
qui  tenait  une  pension  de  la  reine,  et  qui  ne  savait  pas 
se  passer  de  pension,  devait  hésiter  àse  déclarer  contre 
Ifi  ministre;  aussi  Scarron,  malgré  sa  rancune,  fut-il 
d'abord  Mazfirin.  Mais  probablement  les  embarras  de 

'  T-  VIII,  p.  H6. 
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la  cour  suspendirent  le  paiement  de  la  pension,  et  le 
ressentiment  de  l'auteur  du  Typhon  reprit  toute  son 
énergie.  Lorsque  les  cris  de  l'indignation  publique  s'é- 
levaient contre  le  Mazarin,  il  ajoutait  en  riant  :  a  Je  lui 
ai  dédié  mon  Typhon,  et  il  n'a  pas  daigné  le  regar- 
der. D  A  ce  motif  de  vengeance  devaient  s'en  joindre 
beaucoup  d'autres  également  propres  à  réveiller  le  pa- 
triotisme d'un  bomme  tel  que  Scarron.  La  Fronde  était 
le  parti  de  la  bonne  compagnie;  les  rieurs  étaient, 
comme  de  coutume,  contre  l'autorité;  Scarron  devait 
naturellement  se  ranger  du  côté  le  plus  gai;  et  entouré 
des  amis  du  coadjuteurou  des  partisans  de  M.  le  Prince, 
il  n'était  pas  bomme  à  tenir  longtemps  pour  un  parti 
devenu  tout  à  tait  ridicule  dans  les  sociétés  qui  faisaient 
l'amusement  et  l'occupation  de  sa  vie.  Il  devint  donc 
frondeur;  la  Mazarinade  fut  le  fruit  de  sa  conversion, 
et  dut  lui  faire  assez  d'honneur  dans  son  parti  pour 
payer  le  tort  qu'elle  Ût  à  sa  fortune  du  côté  de  la  cour, 
et  sans  doute  à  sa  réputation  auprès-des  gens  raisonna- 
bles. Le  cardinal,  peu  sensible  au  ridicule  après  avoir 
bravé  la  haine,  se  faisait  lire  et  jugeait,  dit-on ,  avec 
impartialité  le  mérite  littéraire  des  pièces  de  vers  dont 
ses  ennemis  avaient  soin  d'inonder  Paris  et  les  pro- 
vinces. N'eût-il  écouté  la  Mazarinade  qu'enhomme  de 
goût,  on  pourrait  lui  pardonner  son  humeur  contre  ce 
tissu  rebutant  d'injures  grossières  et  obscènes,  sans 
esprit  comme  sans  gi^lé;  mais  de  plus,  ces  coups  si 
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brutalement  frappés  avaient  porté  sur  un  endroit  sen- 
sible :  dans  l'éclat  de  sa  brillante  fortune,  Mazarin  ne 
se  rappelait  qu'avec  peine  les  humiliatioas  que  lui 
avaient  attirées  d'obscures  amours  de  sa  jeunesse,  d'au- 
tant plus  ridicules  que ,  selon  ce  qu'il  paraît,  elles 
avaient  élé  plus  sérieuses  *.'  Tranquille  à  la  lecture  de 
toutes  les  infamies  dont  le  chargeait  le  nouveau  libelle 
qu'il  venait  de  se  faire  apporter,  il  perdit  patience, 
diton,  à  l'endroit  qui  lui  rappelait  le  souvenir  d'une 
sottise  : 

L'amour  de  cerUine  fnûUËTe 

Te  cauM  maim  coups  d'étrinère. 

Quand  le  cardinal  Colonna 

De  paroles  te  malmeDa , 

Et  qu*ï  beau  pied  comme  un  bricone 

Tu  te  sauvas  de  Barcelone. 


Ton  ÎDcrojable  destinée, 
Par  ce  Irès-sortible  hjménée 
De  toi,  prince  des  maquignoni , 
Avec  la  veDdeuse  d'oignons. 
Eût  été  vouée  en  Espagne 
A  rerendre  quelque  chàlagne  ■. 


Si  Scarron  put  jouir  un  moment  de  son  triomphe, 
il  sentit  bientôt  que  ces  plaisirs-là  se  payent  toujours 
plus  cher  qu'ils  ne  valent,  et  les  courts  instants  de 

*  Ses  amoura  avec  une  fruitière  d'AIcala  qu'il  avait  voulu  épouser, 
ce  qui  le  fit  cbasser  par  le  cardinal  Colouna,  son  premier  proteo 

*  Matarinade,  t.  IX,  p.  VI  et  TIL 


g]Qir^  goe  lui  procura  cçtt^  petite  viptQÏi^  %W  l'eanemi 
çammun  ne  le  (lédoipniagèreot  pas  de  la  perte  de  sa 
pçnsioi)  qu)  dès-lora  cessa  «ntièrepient  ^'^{re  payée, 
sans  i]u')l  lui  fût  possible  d'en  pbtfnir  epsuite  le  réta- 
blissement, La  paix  se  Qt  ;  les  bpinines  puissants  qui 
ravalent  trpublée  obtinrent  du  leur  pardon  ou  des 
grâces  nopY^lies;  leur  révolte  ip^ipe,  les  dangers 
qu'elle  avait  fait  courir,  les  craintes  qu'elle  avait  inspi- 
rées étaient,  auprès  d'une  coHr  encore  effrayée  ,  des 
titres  qu'ils  n'avaient  pas  même  besoin  de  faire  v^jr  ; 
mais  que  pouvait  espérer  ^x^  bomipe  qui  avait  eu  l'im- 
prudence de  blesstH*  saoe  aucun  moyen  de  se  faire 
craindre?  En  vain  Scarron  se  repentit,  pria,  confessa 
même  la  faute  |}npt  il  pgllicitait  la  rémission  : 

Par  le  malheur  des  temps,  et  surtout  pour  le  mien. 
J'ai  douté  d'un  mérite  aussi  pur  que  le  sien , 

dit-il  dans  un  sonnet  à  l'éloge  de  ce  Jules,  «  autrefois 
l'objet  de  l'injuste  satire'  b  .  C'était  bien  peu  sans  doute, 
après  la  Mazarinade,  que  d'ayouer  siipplemenl  des 
doutes  sur  un  «  mérîtfl  aue«  pur  »;  maie,  après  avoir 
perdu  sa  pension,  c'était  beaucoup  trop  que  de  louer  le 
cardinal  «  de  ne  l'avoir  pas  jugé  digne  de  sa  colère 'a, 

1  Voyez  t.  111,  p.  418. 
•  Ibid.  Il  ajoute  : 

le  confMM  UD  pécbé  (pia  J'avroli  pu  celer  i 
Mais  le  laisunt  douteui,  je  croirais  lui  voler 
La  plus  grande  action  qu'il  altjamala  pu  taire. 
On  ne  saurait  pousser  plus  loin  l'^ttuégation. 
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3ct)iT0a  (^^Q^ait  comme  uo  enfant  dans  un  moment 
de  caprice;  le  caprice  passé,  il  demandait  pardon 
comme  un  enfant,  Ses  amis  ne  lui  firent  probablement 
pas  un  tort  de  son  changement  de  toii,  mais  la  cour  ne 
lui  en  fit  pas  un  m*^ntc{  eiLen'oiiblia  les  fautes  qu'en 
out>liant  le  coupable,  et  son  ipditTérence  fut  U  ?eule 
chose  doni  Scarron  eut  à  la  remercier- 

L'auteurde  la  Jlf()sartnade  n'en  continua  pas  moins  de 
jouir  d'une  vogue  brillante  et  quis'élenilqit  dans  toutes 
leg  classes  de  )a  société  :  on  voit  un  commis  des  bureaux 
àe  Fouquct  refuser  à  Scarron  un  service,  parce  qu'il  ne 
lui  a  jamais  «  dédié  ni  4ot)Pé  de  ses  livres  '  »,  politesse 
gui  lui  avait  assuré  la  protection  d'un  autre  commis  ; 
pt  dans  la  lettre  où  Scarron  rapporte  ep  fajt,  il  peut  se 
vanter  en  même  temps  que  «  les  reines  %  les  princesses, 
'<  et  toutes  les  personnes  de  condition  du  royaume  lui 
1  foqt  l'bonneur  de  le  visiter  ».  La  cour  n'exerfait  pas 
encore  sça  infitjence  sur  les  opinions  et  les  goûts  de 
cens  qui  pe  lui  étaient  pas  attacliés  par  un  gervice  per- 
Eonnel  et  pour  ainsi  dire  domestique;  avoir  déplu  à  la 
cour  n'était  pas  une  raison  d'éloignejTient,  même  pour 
les  gens  qui  entretenaient  avec  elle  les  rapports  les  plus 
habituels;  et  une  pension  de  seize  cents  livres',  accordée 
à  Scarron  par  Fouquet  le  surintendant  des  finances  et 

t  Lellre  à  "  "  ' ,  1. 1,  2"  part.  p.  133. 

'  La  Reine  de  Suède. 

3  Voyei  ceUe  même  lellre. 
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le  protégé  du  cardinal^  remplaça  bientôt  celle  que  lui 
refusait  la  reine. 

Ce  fut,  à  ce  qu'il  parait,  durant  l'époque  de  détresse 
qui  dut  suivre  la  suppression  de  sa  première  pension, 
qu'uQ  nouvel  hôte  vint  chercher  un  asile  dans  la  mai- 
son de  Scarron,  qui  le  lui  accorda  avec  sa  facilité  ordi- 
naire. Le  choix  était  singulier;  cet  hôte  était  une  reli- 
gieuse. Une  femme  qu'il  avait  aimée  dans  sa  jeunesse, 
Céleste  de  Palaiseau,  soit  qu'elle  eût  été  ou  non  sensible 
à  ses  vœus,  s'était  depuis  rendue  à  ceux  d'un  riche 
gentilhomme  qui  lui  avait  promis  de  l'épouser,  et  qui 
ensuite,  se  trouvant  assez  riche  pour  se  dispenser  de 
sa  promesse,  l'avait  rachetée  au  moyen  d'une  somme 
de  quarante  mille  francs,  avec  lesquels  M'"  dePalaiseau 
s'était  retirée  au  couvent  de  la  Conception,  qui  venait 
d'être  fondé  à  Paris;  les  dépenses  de  l'établissement, 
trop  considérables  pour  les  fonds  du  couvent,  ayant 
obligé  les  religieuses  de  faire  banqueroute  et  d'aban- 
donner Jeur  maison  à  leurs  créanciers,  elles  se  reti- 
rèrent, deux  à  deux,  où  elles  purent.  DansTétat  où  était 
Scarron,  M"'  de  Palaiseau  le  jugea  apparemment  sans 
rancune  comme  sans  conséquence;  elle  alla  solliciter 
les  souvenirs  de  son  ancienne  affection;  Scarron  la  reçut 
chee  lui  avec  sa  compagne,  et  dans  la  suite  il  lui  pro- 
cura le  prieuré  d'Ârgenteuil. 

Cet  homme,  assez  malheureux  pour  inspirer  une 
telle  conâance,  songeait  cependant  à  se  marier,  et  c'é- 
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tait  une  belle  et  jeune  ûlle  qui  lui  en  donnait  l'idée. 
Quelle  que  soit  l'incerUtude  répandue  sur  les  aventures 
qui  amenèrent  le  mariage  de  Constant  d'Anbigné,  père 
de  M"*  d'Aubigné,  et  qui  cbassèrent  ensuite  sa  famille 
d'Europe  en  Amérique  et  d'Amérique  en  Europe,  il  est 
certain  que,  toujours  poursuivie  par  le  malheur,  cette 
famille  se  trouva  enfin  réduite  au  dernier  degré  de  la 
misère.  Ce  fut  alors  que  Scarron  connut  M"'  d'Aubigné. 
On  ne  sait  pas  bien  quelle  fut  l'occasion  de  leurs  pre- 
miers rapports.  Segraissembleles  attribuer  à  un  projet 
qu'avait  depuis  longtemps  formé  Scarron;  Pesemple 
d'un  commandeur  de  Poincy,  guéri  de  la  goutte  par  un 
voyage  à  la  Martinique,  lui  avait  inspiré  le  désir  d'es- 
sayer du  climat  de  l'Amérique  :  a  Mon  chien  de  destin, 
a  mande-t-il  à  Sarrasin,  dans  une  lettre  dont  on  ne 
o  saurait  fixer  la  date  *,  m'emmène  dans  un  mois  aux 
«  Indes  occidentales.  Je  me  suis  mis  pour  mille  écus 
«  dans  la  nouvelle  compagnie  des  Indes,  qui  va  foire 
a  une  colonie  à  trois  degrés  de  la  L^e,  sur  les  bords 
u  deTOrillaneet  del'OrénoqueV  Adieu  France,  adieu 

*  T.I,  2' part.,  p.  38  et  39. 

*  CoDciliera  qui  pourra  Scaraon  et  Serais  sar  un  fSiit  dont  lou 
deux  paraîtraient  deioir  être  également  bien  instruits.  Segrais  ne 
parle  point  de  la  compagaie  îles  Indes  ;  •  Scarrou,  dit-il,  songeoit  ji 
(  former  une  compagnie  dont,  vojaut  que  j'étois  plus  sage  qu'on  n'a 
(  coutume  de  l'être  à  l'âge  oti  j'étois  alors,  je  n'avois  que  vingt-cinq 
t  on  TlDgl-sii  ans,  il  me  proposoit  la  direction;  «t  comme  Je  n'étois 
>  allaché  jt  rien  en  ce  lemps-U,  je  n'êiois  pas  éloigné  de  m'en  char- 
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S  P^ris,  jidieu  tigresaes  dé^ispes  eq  anges,  adie^ 
9  Ménage,  Sarrasin  e\  Chavigny.  Je  renonce  aux  vers 
s  burlesques,  aux  romans  comiques  el  aux  comédies, 
9  pour  idler  dans  uii  p^ys  où  i^  n'y  aura  ni  faux  béais, 
f  i\\  â^Qu;^  de  dévpt|onj  ni  ipquisi^on,  ni  d'hiver  qui 
«1  m'assasiine,  ni  de  llu^iof)  qui  pi'^stropie,  ni  de 
a  gfierre  gui  me  f^sse  mourir  de  faiqi,  a  Scan'oa  dit 
adi^lt  et  ne  partit  pojpt;  oftnesait  ce  qi^i  l'en  empêcha; 
inajs  longtepips  occupé  de  c^  projet,  il  éprouva  le 
)>§sp{(i  ^f  f 'entpetepir  d'un  pays  où  son  imagination  le 
^anspprtait  §qpa  (les^^  ^yàc  foptes  les  espéranc^^  i\fi  I^ 
joie  et  d^  la  sat)té,  et  qpe  çe^  espér^uçes  lui  peîgnai^qt 
souf  les  çoulpurs  de  la  féerie.  Ki(  pe  temps-là,  selop  ce 
(|(ie  ^qu^  apprepd  ^egraiS;  W  d'Aubjgné,  que  dè^l^rs 
i(  appelle  M"*  4e  P^intenon,  «  rev^pue  nquyeUeinent 
f  ^e  l'^ifiérjqiie  ^vec'sa  uicre,  dem^qrait  vjs<-^-yig  de 
K  l^mçispode  Sçarron'».  Habitaimf#R?eçsapièreï 
S^pajs  semble)^)^  le  dire;  piais  alors  que  dpviept  ce 
qu'on  a  raçtinté  da  l'étal  dç  servitude  et  d'oppressiop 
oi)  ^Ue  languissait  chez  l'avare  parente  qui  l'avait,  ditr 
on,  recueillie  'î  D'un  autre  côté,  si  M'"  d'Aubigué  n'é- 
tait pas  avec  sa  mère,  quel  intérêt  pouvait  avoir,  pour 
Scarron,  la  connaissance  d'une  personne  de  quatorze 

«  ger;  mais  plusieurs  obstacles  Kurvinrent  qui  umpèclièreiit  Vtté- 
I  culion  de  ce  beau  projet,  t  {SegroUiana,  p.  13S.) 

*  Segraiiiatta,  p.  J^â. 

'  ^ve  ^e  Neuillant.  Vojeï  toutes  les  biographies  de  Scarron  et  de 
U>B'  de  WaiDianop. 
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au  quÎBie  sq»,  dont  l'aliaUseni^iit  daqs  lequel  on  la 
|wt§niit  peniietlait  à  peine  qu'il  eq  eût  eqtaodu  parler? 
Quqi  qu'il  eq  poit,  H"*  d'Aiibigoé  viiit  c^e^  Scarrpn; 
flUe  y  pprut  ayec  une  a  robe  trop  courte  *»,  et,  iaç»- 
pable  de  supporter  cette  humiliatiOD,  elle  se  mît  à  pleu- 
rer eq  entrant  d^ns  sa  chambre.  SoarFon,  |  ce  qu'il 
parait,  SQifgca  peu  d'abord  4  s'occuper  d'une  eotapt, 
oinis  u)n  atteqt'<3D  fut  bientôt  réveillée  par  une  lettre 
qu'écrivit  Ml"  d'^ubigné  à  une  d^  ses  laniies,  ]tlii°  de 
(iaiat-Hermaat;  c^tte  lettre  montrée,  on  ne  sait  pour^ 
qqqi,  »  &c4rrûi),  le  frappa  d'autant  plus  qu'il  arait 
moins  attendu;  c'était  pour  lui  un  phénomène  singu- 
lier qu'une  H-  petite  flUe'  »  qui  ne  savait  pas  encore 
entrer  dans  une  chambre  et  qui  savait  déjà  écrire  des 
lettres  spirituelles,  n  voulut  entrer  en  correspondance 
avec  elle  ;  la  confiance  s'établit,  et  Scarron  n'ignora 
«tfun  des  dplaU»  A'^m  «tyation  Men  faite  poisr  sqg- 
menler  l'intérêt  qu'inspirait  une  Jeune  et  belle  per-- 
^nne  *,  E^n^P,  selon  ce  que  nous  dit  encore  Segrais,  le 

'  lettre  4t  Scarro^  à  Ul^f  ifiuSIgif^,  f.  I  #fes  fifJWfl.  %'  m>,: 

1  Voytt  la  mâipe  ipUre. 

'flaanBci|eiUid4p«ses0^iivr<!f,t.  ),  icparMCiP-  S4  et  «uiniDt«s, 
une  le|4re  Et)iia  d^goalion  de  la  ppraonoe  àiiquelle  elle  e«tadr«u^, 
mais  qui  s'^dTesse  éii^eoiauial  k  M^b  d'Aubigoé,  aioi^  inaUde  en 
Poitou.  Celle  lettre  oooLieiil  leg  Ti^ft  euivaqts,  qu'agi  reste  il  pourf^l 
aujourd'hui  aeiqblei  étrange  d'adresser  i  une  jeune  Bile  de  quin^ 
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mauvais  état  des  atTaires  de  la  mère  et  de  la  fille  déter- 
mina Scarron  à  demander  en  mariage  H"*  d'Aubigné, 
qui  n'avait  alors  que  quatorze  ou  quinze  ans*.  Cette 
situation  malheureuse  fut-elle  pour  ScarrOD  ud  motif 
d'intérêt  ou  un  encouragement?  Segrais  ne  nous  l'ap- 
prend pas.  Fut-il  entraîné  par  la  compassion  qu'il 
éprouvait  pour  sa  jolie  voisine,  ou  par  le  désir  de  s'as- 
socier une  compagne  dont  les  soins  vinssent  adoucir 
ses  maux?  c'est  ce  qu'il  serait  difficile  de  décider;  la 
pitié  pouvaitlui  inspirer,  en  foreur  d'une  belle  et  jeune 
âUe  de  quinze  ans,  quelque  autre  projet  que  celui  de 
l'épouser;  la  raison  pouvait  lui  demander  une  autre 
garde-malade.  «  La  malepeste  que  je  vous  aimel  >  lui 


Voiu  reposeï  voire  corps  blaac  el  gru 
Entie  diui  salea  drsps,  etc. 

Il  lui  témolgoe  la  crainte  qu'il  a  qu'on  n'ait  pu  d'elle  lo»l  U  tebi 
qitm  en  doit  avoir ,  et  le  déplaisir  qu'il  éprouve  de  vom  voir,  Inf 
djt-il,  auttimalheureiue  que  je  voui  luit  iautile. 

*  Segrais,  nous  dit  {Segraitiana,  p.  196)  que  le  mariage  se  M  an 
bout  dedeul  ans;  quant  !i  l'année  oii  il  se  fit,  Segrais  dit,  p.  150,  que 
eefuten  18S0,  et  p.  157,  qne  ce  fut  en  16S1,  variations  du  reste  assex 
Dalurellesdanslessauvenirsd'un  vieillard, recueillis  non  par  lui-même, 
mais  sur  ce  qu'on  lui  avait  entendu  raconter.  (Voyez  la  préface  àa 
Sfgraiiiaaa.)  Cemèmt  Segraisqui  nous  dit,  p.  12,  qu'il  esioéen  ISIS, 
nous  apprend,  p.  160,  qu'il  est  né  en  1614.  De  ces  diverses  contra- 
lions  tAcbons  de  tirer  la  vérité.  Supposons  que  Segrais,  né  en  iÇU, 
efll ,  comme  il  nous  le  dit ,  vingt-cinq  ans  à  l'époque  du  vojage 
d'Amérique,  ce  projet  aura  eu  lieu  en  I6é9,  et  le  mariage  se  sera  bit 
deux  ans  après,  c'est-ï-dire  en  1051.  Voilii  au  moins  quelque  cbote 
de  probable. 
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écrivaitril  i  pendant  ua  voyage  qu'elle  fit  en  Poitou, 
dans  l'intervalle  des  deux  années  qui  s'écoulèrent  entre 
le  temps  où  il  la  connut  et  celui  où  il  l'épousa,  a  et  que 
a  c'est  une  sottiseque  d'aimer  tant!  Comment,  vertu  de 
a  ma  vie  I  à  tout  moment  il  me  prend  envie  d'aller  en 
«  Poitou,  et  par  le  froid  qu'il  [ait;  n'est-ce  pas  une  for- 
0  cenerie?  Ah!  revenez,  de  par  Dieu,  revenez,  puisque 
a  je  suis  assez  fou  pour  me  mêler  de  regretter  des 
<t  beautés  absentes  ;  je  me  devrois  mieux  connoitre,  et 
«  considérer  que  j'en  ai  plus  qu'il  ne  m'en  faut  d'être 
a  estropié  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  sans  avoir 
«  encore  ce  mal  endiablé  qu'on  appelle  l'impatience  do 
0  vous  voir  :  c'est  un  maudit  mal  ».  Il  y  a,  ce  me  sem- 
ble, dans  le  sentiment  qui  a  dicté  cette  lettre,  quelque 
cbose  de  plus  que  de  la  raison  ou  de  la  bonté;  Scarron 
n'avait  pas  sans  doute  tout-à-fait  oublié  sa  jeunesse;  il 
songeait  plus  que  jamais  au  voyage  d'Amérique;  on  ne 
sait  quelles  espérances  peuvent  passer  par  la  tête  d'un 
malade.  Enfin  Scarron  se  maria,  n'alla  point  en  Amé- 
rique, ne  guérit  point,  et  renonf  a  probablement  à  tout 
autre  espoir  que  celui  des  soulagements  momentanés 
qui  étaient  devenus  le  bonheur  de  son  état,  et  à  tout 
autre  plaisir  que  celui  que  pouvait  lui  donner  la  so- 
ciété d'une  personne  aimable.  C'était  au  moment  même 
de  son  mariage  qu'il  disait ,  eo  parlant  de  sa  femme  : 

*  Vofez  cette  mSiiie  lettre  qne  i')i  déjà  citée. 
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s  Je  ne  lui  ferai  pas  de  sottises,  mais  je  lui  en  apprendrai 
|>eaucoupi.  b  11  y  a  lieu  de  croire  qu'il  tint  également 
parole  sur  les  deus  points. 

Pe-  toutes  les  personnes  qu'il  aurait  pu  choisir, 
M"'  Scarron  était  cppendant  1^  moins  faite  pour  ce 
genre  de  plaisanteries  qu'il  ne  songeait  pas  à  lui 
épargner  *;  elle  seule  aussi  se  montra  capable  de  les 
arrêter ,  ou  du  moins  de  les  modérer,  a  Au  bout  de 
it  trois  ans  de  mariage,  dit  Segrais,  elle  l'avoit  corrigé 
a  de  bien  des  ctiûgesu  '.  Comment,  à  dix-sept  ans,  à 
cet  âge  où  la  yerlu  est  si  timide,  où  la  pudeur  craint 
même  de  laisser  entrevoir  qu'elle  soit  offensée,  cora- 
inent,  avec  moins  de  moyens  de  persuasion  peut- 
^Iro  qu'une  fômm<j  q'etl  possède  d'ordinaire  auprès  de 
son  mari,  parvint-elle  si  promptement  à  un  empire 
que  devaient  combattre  de  si  longues  habitudes?  Com- 
ment cette  influence  s'étendit-elle  sur  tous  les  visi- 

'  Se§r^timo,p.  97. 

%  Segrais  caneaDt  arec  Scarron,  déj!)  ntarié,  s'informait,  je  ne  sais 
si  c'éiail  bien  sérieiisemeut ,  des  espérances  el  des  moyens  ((u'il 
ponvait  avoir  de  se  former  une  postérité  :  «  Eit-ce,  dit  Scarron  eu 
(  i^ant,  que  vaut  préteudet  sm  faire  ee  ptaùir-làf  J'oiicJ,  ajouu-t- 

•  il,  Maugin  gui  me  fera  cet  office  à  point  nommé.  Uaugio  Étoit  sod 

•  valet  de  cbarobre,  et  bon  garçon.  Mangin,  lui  dit-il,  ne  fertu-tu 

•  pal  bien  un  enfant  à  ma  femme  f  Haugin  lui  répondit  :  Oai-dà, 
f  UoniUur,  l'H  pMt  à  i)i<!u.  Ci\.ie  réponse  de  Haugin,  à  qui  oq  la 

•  Bt  répéter  plus  de  cent  fois.  Si  bien  rire  tous  ceux  qui  aToient  cou- 
■  tume  de  voir  Scarron.  ■  {Segraitiana,  p.  138.)  Et  peut-être  ma- 
dame Scarron  fnt-elle  obligée  d'en  rire  comme  les  autres. 

■PagelS». 
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Uun  que  BOQ  mari  avait  accoulumé»  à  tant  de  liberté? 
V  de  Caylus,  à  qui  le  fait  avait  été  cootlriné  par  tous 
les  contemporains  de  sa  tante  ■,  noiia  représente  «vec 
étonnement  cette  jeune  personne  imprimant  a  par  ses 
a  manières  honnêtes  et  modestes,  tant  de  respect 
a  qu'aucun  des  Jeunes  c^ens  qui  l'environnoient 
a  n'osa  jamais  prononcer  devant  elle  une  parole  ^ 
«  double  entente  »  '.  11  y  a,  dans  l'innocence  et  la 
ipodestie  de  lajeunesee,  quelque  chose  que  l'on  hésite 
à  blesser,  comme  on  craindrait  de  ternir  sa  fraîcheur  ; 
«l  la  jeunesse  aussi  puise,  dans  l'exaltation  qui  lui  est 
propre,  un  courage  d'austérité  dont  quelquefois 
s'étonne  ensuite  la  raison.  Cependant  la  maison  de 
Scarron  ne  perdit  rien  de  ses  agréments;  en  même 
temps  qu'elle  y  apportait  la  sévérité  de  son  âge, 
M"*  Scarron  y  apportait  les  goûts  d'un  esprit  fait  pour 
profiter  de  tout  celui  qui  te  prodiguait  autour  d'elle  : 
«  H™*  de  Maintenon,  dit  Segrais,  est  redevable  de 
a  sou  esprit  à  Scarroq,  eUe  le  çpnnolt  bien»  *;  et 
Scarron   reconnut  bientôt  de  son  côté  la   richesse 


<  I  Ce  a'est  pas  d'elle  Beu'e  (lue  je  tiens  ces  particularités,  je  les 
<  tiens  de  mon  père,  de  H.  le  marquis  de  Beuvron,  et  de  plusieurs 
I  autres,  qu)  vivoient  dans  la  maison  dans  ce  même  temps,  n  (8*ueé- 
nin  de  Cagtut,  p.  6.) 

•  JMd.  Ce  témoignage  n'est  g^  facile  il  concilier  avec  celui  de 
ScarroQ  lui-même  sur  Ip  Utp,  ^f  h  !)»ii^P  :  lY9ïe;  la  Lettre  à  M.  de 
Vkonnt.) 
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du  sol  qu'il  avait  cultivé.  «  M^'deHaintenoa.qaiétoit 
«  d'une  sagesse  achevée,  dit  encore  Segrais,  rendoit 
«  de  grands  services  à  Scarron,  car  il  la  consulloit  sur 
a  ses  ouvrages  et  se  trouvoit  très-bien  de  ses  correc- 
«  tions  »  '. 

Cependant  celle  qui  avait  acquis  sur  son  mari  assez 
d'empire  pour  régler  et  contenir  à  un  certain  point 
son  imagination,  ne  put  pas  ou  ne  sut  pas  établir  dans 
sa  maison  l'ordre  qu'exigeait  l'état  de  leur  fortune. 
Scarron  avait  perdu,  peu  de  temps  après  son  mariage, 
ce  procès  qui  le  tourmentait  depuis  si  longtemps;  tel 
est  du  moins  le  fait  rapporté  par  la  JirtM«  de  toreP;  tait 

1  Page  137. 

■  Espèce  de  gaxeUe  litléraire  où  se  irouvent  rapportés  i  peu  près 
tous  les  événements  littéraires  du  lempg. 

M.  Scarron,  esprit  inùgne, 
Et  qui  n'écrit  aucune  ligne, 
Du  moins  en  quililé  d'iuleur. 
Oui  ne  plabs  (art  au  lecteur, 
Avoil  un  procès  d'importinca  ' 
An  premier  paileoient  de  France, 
Lequel  il  a  perdu  tout  net  ; 
Plmieon  opinant  du  bonne) 
En  taveur  de  sa  bsUe-mtre. 

Le  gaieùer  complimente  ensuite  Scarron  sur  cet  événemADt  qui  le 
délivre  d'un  embarras  très-Qchenx  pour  lui  : 

Car  avec  sa  paralysie 

Ce  seroit  un  mal  plein  d'eicdi 

Ou'une  Temme  avec  nn  procti. 

(Mun  kittoriqu»  de  LouT,  du  >  Juin  leit.) 
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assez  (lifflcile  à  concilier  avec  un  autre  fait  non  moins 
attesté,  que  vers  ce  même  temps  ses  parents  lui  rendi- 
rent le  bien  dont  il  leur  avait  fait  donation  ■;  maie 
quel  que  fût  ce  bien,  probablement  Scarroa  ne  sut 
guère  en  profiter  :  o  II  avoit,  dit  Ménage,  une  maison 
«  qu'il  vendit  quatorze  mille  francs  à  M.  Nublé.  H. 
B  Nublé  croyant  qu'elle  en  valoit  davantage,  lui  en 
B  donna  seize  mille.  Là-dessus  U.  Scarron  m'écrivit 
«  pour  me  prier  de  l'aller  voir.  H  me  dit  d'abord  sans 
a  rire,  comme  s'il  eûtété  fâché  :  — H.  Nublé  m'ajoué 

Ce  qui  pourrait  bireduu  ter  du  lémoignagedelaHasedeLoret,  c'est 
qu'il  parle  ici  de  la  belle-mère  de  Scarron  coninie  eiislanle,  et  Scar- 
rOn  dani  son  facluai,  cinq  oa  sii  ans  auparavant,  en  parle  connue 

'  Il  parie  en  plnsienrs  endroits  de  ses  ouvrages  de  la  donation  entre 
vifs  qu'il  avait  faite,  et  qu'il  regrette  ; 

Et  tiTtonl  le  Beîgneui  toi»  garde 
D'Aire  dontlatre  eniTe-vifs. 

(fifiUri  à  M.  Fmtneau,  t.  vni,  p.  1S3.) 
El  ailleurs  : 

Tu  sais  cammc  sa  m'a  guerdonné, 
Ouand  an  lot  )'ai  mon  bien  donné. 

{ÈfiUre  à  Mgr  Roileau,  t.  Vlllj  p.  Sît.) 

Cette  éptlre  est  de  tOfS;  Segrais  nous  dit  positivement,  p.  9S  :  •  En 

•  se  mariant  il  n'avoit  pas  de  bien,  car  il  avoit  fait  donation  à  ses 

•  parents  du  peu  qu'il  avoit,  mais  ses  parents  le  lui  rendirent.  ■  Le 
.  mfme  Segrais  nous  rapporte,  p.  130,  que  lorsque  Scarron  demanda 

en  mariage  H"*  d'Aubigné,  il  disait  :  •  Qu'en  attendant  le  vo^r^K^ 
"  des  lies ,  ils  poarroient  vivre  commodément  avec  sa  petite  terre  et 
I  son  marquisat  de  Qulnette.  ■ 
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a  UD  tour  qui  ne  s'est  jamais  fait;  quoi  !  ajouta-t-il,  j6 
a  lui  vends  une  maison  qualorze  mille  francs,  et  il 
H  m'en  donne  seize!  Encore  une  fois,  cela  ne  s'est 
«  jamais  fait;  et  c'est  pour  cela,  Monsieur,  que  Je  vous 
o  ai  prié  de  me  venir  voir  '.  »  Segràiâ ,  qui  rft|iporté 
U  même  anecdote,  parle  de  cette  propriété  de  Scarron 
comnie  d'un  bieii  de  campagne  non  loitt  d'Amboise, 
où  se  trouvaient  en  effet  silués  les  biens  du  conseiller 
Scarron.  NI  Segrals  ni  Ménage  ne  fixent  la  date  du 
fait  ;  mais  Ce  qlii  résulte  de  leur  récit,  c'est  que  Scar- 
ron possédait  encore  quelque  bien  et  qu'il  le  vendait  : 
d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  en  mangeait  le  prii.  On 
voit  après  son  mariage  continuer  ches  lui,  comme 
auparavant,  les  dépenses  et  les  embarras;  on  voit  deS 
besoins  sans  cesse  renaissants,  mal  apaisés  par  les  libé- 
ralités de  Fouquet,  dont  le  goût  pour  les  lettres  et  la 
magnificence  naturelle   étaient  encore  stimulés  en 
faveur  de  Scarron  par  les  soine  de  son  ami  Pélisson,  et 
par  ceux  de  M""  Fouquet,  devenue  bientôt  d'autant 
plus  sensible  aux  agréments  de  M"'  Scarron  qu'elle 
n'avait  rien  à  craindre  de  l'efTei  qu'ils  pouvaient  pro- 
duire sur  son  mari.  On  voit  une  somme  de  mille  écus, 
envoyée  a  Scarron  par  les  mains  de  Pélisson, 

Faire  lever  le  siège  ou  le  blocus 

Dont  créanciers,  gens  de  mauvais  visage. 

D'esprit  mauvais,  de  plus  mauvais  Inagage, 

'  MenoBima,  t.  III,  p.  291 . 


Sourds  I  la  plainte  ainsi  qu'à  h  raison, 
Troubloieot  Eouvent  la  paix  de  la  maisoD  *. 

Mais  cet  orage  calmé  est  bientôt  suivi  d'autres  orages. 
Scarron,  dans  plusieurs  lettres,  sollicite  l'appui  de  Fou' 
quel  pour  la  concession  d'un  priyilége  qui  pourrait 
a  rétablir  ses  affaires,  lui  donner  quatre  ou  cinq  hillté 
n  livres  de  rente'.  C'est,  dit-il,  la  dernière  espérance  Atl 
a  ma  femme  et  de  moi  *.  »  Et  telle  est  sa  détinsse  ^aë; 
dans  un  moment  où  il  croit  son  affaire  manquée,  ifid" 
lade  de  cbagrin,  comme  il  le  tiiatide  lul-tnêliié  à  son 
prolecteur,  il  ftjoute  :  «  Si  tous  saviez  ce  que  ilôtis 
«  avons  à  craindre  et  à  devenir  M  cette  affaire  tiôUH 
«  manque,  vous  ne  vous  étonneriez  pas  beaucoup  âB 
«  désespoir  de  H.  de  Yissins  et  de  moi,  s'il  m'est  permil 
«  de  parler  de  lui  en  ces  termes.  AutrmaM,  aO^i 
a  n'avons  qu'à  nous  empoisonner  les  bsjauit«i  «  L'af^ 
faire  réussit;  Scarrtin  vend  son  privilège,  le  racbète)  «1 
pmbablement  foit  toi^ours   de   mauvais    m«'dlés< 

'  Épilre  à  Peloton,  t.  VllI,  p.  108. 

»  Uttrt  tu  tarmtrtioM,  ».  I,  9«  psrl.,  p.  116,  C'était  le  pHMI^ 
d'une  compagnie  de  déchargeurs  à  établir  aux  portes  de  Paris. 

',1k  mime,  p.  100. 

'  Ibid.  Ces  lettres,  ainsi  que  les  divers  ouvrages  de  ScarroH ,  sbtat 
rangées  atec  si  peu  de  soin,  même  dans  Im  meilleures  éditioDs,  qut 
l'ordre  des  faits,  dont  on  aarait  pu  se  servir  pour  présumer  au  moins 
celui  des  dates,  presque  toujours  omises,  se  trouve  couliiiuelleniént 
interrerli.  C'est  ainsi  qiie  nous  trotivODs  ici,  ilsua  une  lettre  plieée  I 
la  page  104,  la  siHle  d'uneaffaire  dont  nous  voyons  le  commencement 
A  la  p.  1 16.  Ce  M.  lie  Viasins  y  était  apparemment  de  moitié  avec 
M.  Scarron. 
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Ailleurs  ses  lettres  nous  apprennent  encore  qu'il  a 
promis,  pour  six  cents  pistoles,  sa  protection  auprès  du 
surintendaat-général,  dans  une  affaire  dont  celui- 
ci  doit  décider;  après  le  succès  de  l'affaire,  Scarron 
s'adresse  au  surintendant  lui-même  pour  qu'il  lui 
fasse  obtenir  des  intéressés  le  paiement  de  cette  somme 
qu'ils  lui  refusent.  L'occupation  de  trouver  de  l'argent 
remplit  tout  le  temps  de  sa  vie  qu'il  n'emploie  pas  à  le 
dépenser. 

A  travers  les  embarras,  les  maux  et  la  gaité,  Scarron 
s'avançait  vers  sa  fin  ;  un  corps  usé  par  la  maladie  ne 
pouvait  plus  soutenir  le  combat  qu'elle  luilivrait  depuis 
■vingt  ans.  11  vit  la  mort  s'approcher,  et  la  vit  avec  une 
tranquillité  plus  étonnante  peut-être  que  la  vivacité 
d'esprit  qu'il  conserva  jusqu'au  dernier  moment.  Se- 
graîs  partant  pour  Bordeaux,  où  la  cour  se  rendait  à 
l'occasion  du  mariage  du  roi,  était  allé  prendre  congé 
de  lui  :  a  Je  mourrai  bientôt,  luidit-il,  jelesensbien; 
a  le  seul  regret  que  j'aurai  en  mourant ,  c'est  de  ne 
a  pas  laisser  de  bien  à  ma  femme ,  qui  a  infiniment  de 
a  mérite,  et  de  qui  j'ai  tous  les  sujets  imaginables  de 
a  me  louer  '.  »  Peudetemps  après,  une  crise  violente 
vint  {goûter  k  ses  maux  ordinaires;  surpris  un  jour 
d'un  boquet  si  violent  que  sa  faible  machine  semblait 
ne  pouvoir  y  résister:  a  Si  j'en  reviens,  disait-il  dans 

*  Sefraitiana,  p.  137, 
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a  un  moment  plus  calme ,  je  ferai  une  belle  satire  con- 
«  tre  lehoquet.»  —  aSe8amis,  dit  Ménage  qui  rapporte 
o  le  fait,  9'altendoient  à  une  toute  autre  résolution  que 
«  celle-là  *.  »  Mais  Scarron  était  arrivé  au  dernier  pé- 
riode du  mal  qui  le  torturait  depuis  si  longtemps; 
bientôt  réduit  à  l'extrémité  :  «  Mes  enfants,  disoit-il  à 
a  ses  parents  et  à  ses  domestiques  pleurants  autour  de 
s  son  lit,  vous  ne  pleurerez  jamais  tant  que  je  tous  ai 
a  fait  rire  '.  »  Segrais,  revenant  de  Bordeaux,  ne 
trouva  plus  Scarron  ;  mais  ignorant  sa  mort  et  allant 
pour  le  voir,  a  quand  j'arrivai  devant  sa  porte,  dit-il, 
«  je  vis  qu'on  emportoit  de  chez  lui  la  ctiaise  sur  la- 
«  quelle  il  étoit  toujours  assis ,  et  qu'on  venoit  de  Ten- 
■  dre  à  son  inventaire  *.  d  Déjà  le  peu  qui  restait  de 

'  Metiagiana,  t.  III,  p.  390. 

*  Menagiana,  t.  III,  p.  t91. 

■  Segraittana,  p.  190.  SegraU  place  la  mort  de  Scarron  an  mois 
lie  juin  1660,  et  la  circonstance  du  voyage  ponr  le  mariage  du  rof, 
qai  se  St  en  effet  &  cette  époque,  ne  permettrait  guère  de  croire  qu'il 
ae  fût  trompé,  si  d'an  autre  cAtë  on  ne  voyait  la  nouvelle  de  cette 
mort  rapportée  par  la  Muse  de  Loret  sous  la  date  du  1 0  octobre.  On  a 
d'ailleurs  de  Scarron  une  lettre  datée  du  8  ECplembre  1860  (t.  I, 
2<  p.,  p.  166);  la  date  est-elle  exacte?  Il  ;  parle  de  son  affaire  qui 
vient  d'6ire  signée,  et  on  ne  lui  en  connaît  pas  d'aulrequecelle  des 
décbargeurs,  qui  doit  avoir  été  terminée  plus  tât.  Enfin,  la  lettre 
au  comte  de  Vivoune,  déjà  citée  plusieurs  Tois,  porte  la  date  •ia 
13  juin  1660,  et  celte  date  ne  peut  être  contestée,  puisqu'elle  roule 
en  partie  sur  le  mariage  du  roi  et  le  voyage  de  Bordeaux,  d^'à  corn' 
mencé.  •  Je  vais  toiyours  en  empirant,  dit-il  dans  cette  lettre,  et 
>  Je  me  sens  Iratner  vers  ma  Qn  plus  vite  que  je  ne  voudrois.  •  Du 
reste  la  lettre  est  longue,  mêlée  de  prose  et  de  vers,  et  contient  des 
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cel  homme  sUngtiIier  èl  le  eoùteuir  même  fie  Ses  ha- 
bitudes dispamissaient  de  i^e  logis  qu'il  âvaH  rehiplt 
et  animé  s!  longtemps. 

Avec  Scatron  périt  en  Ffaoce  le  genre  de  poésie  qu'il 
avait  contribué  à  y  mettre  en  honneur;  genre  bizarre, 
aanâ  règlesni  caractère  fixe,  dont  toni  le  secret  consiste 
dans  l'art  d'employer  le  faux ,  de  substituer ,  aux  rap* 
ports  Vrais  det  objets,  des  rapports  absolumefat  contrti'" 
reSàleuf  natbre;  de  surprendre  ainsi  l'imagiûâlionpaf 
des  impres.<iDns  tOut  opposées  à  celles  auxquelles  elle  de- 
Ttiil  s'attendre ,  d'atnuser  l'esprit  de  ce  qu'il  h«  croit 
pas,  et  de  faire  sortir  le  plaisir  del'inconvenance  même 
des  images  qu'on  lui  préseulc.  Comme  i'imilalion  dila 
réalité  n'est  jamais  le  but  quèlegenireWirtesqUese  pro* 
pose ,  on  n'a,  pour  juger  ses  œuvres,  aucun  moyen  de 
comparaison  tiré  des  objets  réels,  auCuUe  dé  ftS  règles 
dégoût  que  la  raison  puise  dansla  nature  des  choses.  On 
ne  peut  même  atsigner  au  InirtesqUe  aucun«  forme  dé- 
terminée; il  n'y  a,  pour  les  cboSes  réellement  existantes, 
qu'une  ou  peu  de  manières  d'exister;  le  nombre  des 
manières  dont  elles  n'existent  ptA  est  incalculable  : 
«  Le  revers  de  la  vérité,  dit  Montaigne,  a  cent  mille 
«  figures  et  un  champ  indéfini...  Mille  routes dévoy«nt 

délaits  qai  prouvent  que  rien  n'était  encore  Cbaogè  danâ  les  babi- 
tudes  de  vie  de  Scarroo  ;  mais  ces  habitudes  êtaîeni  depuis  si  long- 
umpi  associées  à  sa  nahdie  qu'elles  peuvent  avoir  été  continuées 
jusqu'à  sa  mort. 
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a  du  bUqc  I  une  y  va  *.  u  On  peut  travestir  eu  miUe 
façons  ce  qu'on  ne  vêtirait  couTenablement  que  d'une 
seule  :  il  pourra  donc  y  avoir  autant  de  sortes  de  bur- 
lesque qu'il  y  aura  de  tournures  d'esprit  et  d'imagina- 
tion qui  s'appliqueront  à  ce  genre  de  production.  Ainsi 
le  burlesque  de  Scarron  n'est  nallament  celui  de  Rabe- 
lais, et  i!  ne  faut  pas  chercher  ce  que  l'un  ou  l'autre 
ont  pu  devoir  aux  poètes  burlesques  italiens  leurs 
contemporains  ou  leurs  devanciers ,  car  ce  qu'ils  en 
auraient  emprunté  serait  précisément  ce  qui  ne  vau- 
drait pas  la  peine  d'être  remarqué  dans  leurs  ouvrages, 
dont  le  piquant  ne  peut  consister  que  dans  l'originalité 
tout  À  foit  imprévue.  Rabelais  dut  sans  doute  à  des 
modèles  l'idée  du  gigantesque  sujet  de  son  ouvrage , 
et  c'est  ce  qui  nous  importe  fbrt  peu;  ce  sujet  fût-il  en- 
tièrement de  son  invention,  avee  ce  seul  mérite  Habelaîs 
n'en  seraitpas moiss aujourd'hui  entièrementinconnu. 
Hais  le  sujet  une  fois  donné,  la  manière  dont  Rabelais 
l'a  considéré ,  ce  qu'il  en  a  su  tirer ,  l'espèce  de  vérité 
relative  qu'il  a  su  donner  aux  détails  d'un  tableau  fan- 
tastique ,  voilà  ce  qui  tient  à  la  nature  propre  de  son 
imagination,  ce  qui  constitue  l'originalité  et  l'agré- 
ment de  son  ouvrage. 

Lesujetde  J^Aon  appartient  encore  moins  à  Scarron 
que  n'appartiennent  à  Rabelais  son  Grand-Gousier, 

>  Et$ai*,  1. 1,  ch.  fl.  4t*  jVtfMfur|. 
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son  Gargantua,  son  Pantagniel.  Le  Typhon  de  Scarron 

A  qui  cent  bras  longs  comme  gaules 
Sorloient  de  deux  seules  épaules; 

ses  frères  Mimas,  Ëncelade  et  autres 

Qui  certes  ne  lui  cédoient  guère 
Tant  ï  déraciner  les  monts 
Qu'à  passer  rivières  sans  ponts, 
Mettre  les  plus  hautes  montagnes 
Au  niveau  des  plates  campagnes. 
Et  de  grands  pins  faire  bâtons 
Quin'étoieut  encore  assez  longs': 

tous  les  détails  des  hauts  faits  de  cette  race  de  géants 
n'offrent  rien  qui  n'eût  été  dès  longtemps  surpassé  par 
les  héros  de  Rabelais,  ceux  de  la  Giganlea  *  et  de  plu- 
sieurs autres  ouvrages  dans  le  même  genre.  Mais  une 
nouvelle  manière  de  faire  agir  ces  bizarres  personnages 
s'est  présentée  à  l'imagination  originale  de  ScarroQj  si 
elle  ne  convient  pas  au  sujet  qu'il  a  choisi  par  imita- 
lion,  elle  lui  appartient  en  propre;  elle  tient  au  tour 
particulier  d'un  esprit  qui  ne  peut  voir  les  choses  que 
sous  un  certain  point  de  vue,  et  ne  sait  les  rendre  que 
comme  il  les  voit.  Après  avoir  décrit  ces  monstrueux 
eufantsde  la  terre,  à  quoi  Scarroava-t-iUes  employer? 
Quel  motif  va  les  soulever  contre  tes  Dieux  et  allumer 

)  T^ftmi,  cbant  1,  t.  IV,  p.  3  et  i. 

*Poême  burlesque  italien,  du  seizième  ûècle;  mjezVBuloire  Ut- 
téraire  d'Ilaiie,  par  H.  Ginguené  ;  t-  V,p.  S61. 
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cette  guerre  qui  bouleversera  tout  l'Olympe?  a  Un  di- 
raanche , »  Typhon 

Après  avoir  trèt-bien  dtné  *, 
propose  à  ses  frères  une  partie  de  quilles.  On  accepte; 
mais  en  jouant,  Mimas  le  blesse  maladroitement  d'un 
coup  àe  quille  dans  la  cheville  du  pied  ;  Typhon, 
furieux,  saisit  quilles  et  boule,  et  les  lance  à  travers  les 
nuées,  si  bien  qu'elles  pénètrent  dans  le  ciel,  où  elles 
vont  renverser  le  buffet  et  casser  tous  les  verres  de 
Jupiter  qui,  un  peu  ivre  ce  jour-là ,  se  réveille  en  sur- 
saut. 

Jure  deux  fois  par  l'Alcaran  ; 

CéIoîI  son  serment  ordinaire  *, 

et  envoie  Mercure  sur  terre,  commander  aux  géants, 
sous  peine  de  sa  colère  et  de  ses  foudres,  de  lui  faire 
passer,  avant  la  fin  de  la  semaine,  un  cent  de  verres  de 
Venise  pour  regarnir  son  buffet. 

Ou  voit  déjà  quel  sera  le  burlesque  de  ScarrOD  : 
tout  le  plaisant  qu'il  en  pourra  tirer  tiendra  à  ces 
habitudes  communes  ou  puériles ,  à  ces  faits  petits  et 
vulgaires  dont  il  composera  la  peinture  des  person- 
nages merveilleux  qu'il  a  mis  en  scène.  Mercure,  en 
traversant  l'Hélicon ,  sera  régalé  par  les  Muses  d'un 
K  pot  de  cerises,» 

Et  du  dedans  d'un  grand  pillé 
Qu'Apollon,  leur  dieu  liitéli|îrei 

'  Ttiphm,  chanl  I,  p.  6. 
*  Oid.,  p.  9. 
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Depuii  peu  leuravoit  f^t  [aire  *■ 
Obligé  de  passer  la  nuit  sur  la  terre,  Mercure  la  pu- 
sera  au  haut  d'un  arbre,  de  peur  des  TOleurs  '  ;  il  n'ob- 
tiendra des  géants,  pour  toute  réponse  à  ses  djgcpurs, 
que  le  refrain  d'une  clianson  populaire  ',  et  la  meaace 
de  quelques  soutQels.  I^  guerre  se  déclare,  et  Jupiter 
demande  au  Soleil  de  lui  vendre  des  exhalaisons  pour 
foire  des  foudres  : 

Le  soleil  liit  qu'il  ea  avoit, 

Mais  que  déjà  l'on  Iiii  deToit 

D'ai^ent  une  somme  assez  bonne. 

Qu'au  ciel  on  ne  payoit  personne  *. 
Il  se  plaint  de  ce  que  ses  dernières  fournitures  n'ont 
été  employées 

Qu'à  faire  pétards  et  fusées  *. 
Cependant  il  ne  refuse  pas  son  aide.  Jvpjler  paraît 
au  combat,  à  cheTal  sur  son  aigle  et 

Uo  grand  tonnerre  à  son  côté  *. 

Mars  passe  sou  temps  à  prendre  du  tatiac  ci  htirs  de  la 
bière: 

Et  de  vouloir  l'en  empêcher 

CéUHt  TOiAiir  ui  sourd  prédwr. 

Car  il  n'éUût  pas  juniable, 

Ainsjuroit  Dieu  comme  un  vrai  diable' 
'  Typhon,  cbant  I,  p.  12. 
*lbid.,  chant  II,  p.  16. 
i/ftùt.,  cbant  I,  p.  U. 
^/^ùt.,  chant  II,  p,2<. 

»  im. 

«  IMd.  cbant  III,  p.  31. 
^  Ibid.  cbant  I,  p.  8. 
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Jupiter  de  son  c6té  do^pç  À  Yéaus  to^B  Los  i^^fiu  quW? 
mérite  \  et  le  ton  4^  autres  diau^  réppqd  ^  cçlui  du 
plus  puissant  de  tous,  ^a  un  mot,  ç'eft  VPlfqipe  Ir^- 
vesti  eu  une  famille  bourgeois, 

Rien  ne  convenait  donc  mpins  à  U  ton^niire  de  Tef- 
pfit  de  Scarron  que  le  gnjet  qu'il  %vùt  c|ioisi;  entière- 
ment dépourvu  de  ceito  imaginatioRi  qui  sq  r^pré^ntç 
avec  force  le  bizarre  et  l'extraordinaire,  otdoné  an  coi)<- 
traire  de  celle  qui  saisit  virement  tous  Les  détails  d'\)nie 
vérité  commune  et  triviale,  jl  a  ^ur^^^fgé  de  détail^ 
semblables  des  personnages  que  la  «itvi^tion  dan» 
laquelle  i)  les  a  pris  destinait  plutôt  à  nous  surprendre 
par  la  singularité  de  leurs  allures.  Ce  n'était  pas  trop  1b 
peina  de  nous  offrir  des  dieuiç  et  des  géants  ponr  le» 
faire  constamment  agir  comme  des  hommes  ordi- 
naires,  sans  ramener  au  moins  quelquefois  notre  ima- 
gination sur  cette  merveillense  grandeur  de  leur 
nature,  si  propre  à  faire  ressortir  la  petitesse  de  leurs 
intérêts  et  de  leurs  actions.  Jupiter  déguisé  en  Cassandre 
pourrait  nous  paraître  plaisant  si  le  Cassandre,  tou- 
jours présent  à  nos  yeux»  ne  nous  faisait  toujours 
oublier  le  Jupiter. 

Aussi,  d'après  la  nature  du  talent  de  Scarron ,  l'idée 
du  Virgile  travesti  était-elle  infiniment  plus  heureuse 
que  celle  de  Typhon.  Elle  put  lui  être  foumiç  par 
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l'Enéide  iravestita  de  Giovan  Battùta  Lalli,  poëte  itar 
lien,  presque  son  contemporain  ';  «  mais  au  titre  près, 
o  dit  Ménage,  rien  n'est  moins  ressemblant  que  l'ou- 
«  vrage  françois  et  l'ouyrage  ilalieu  *,  b  le  choix 
d'un  sujet  pareil  n'était  assuréotent  pas  difficile  ;  mais 
il  couTenait  très-bien  à  Scarron.  Ici  il  n'avait  point  à 
créer  des  personnages  élevés,  pour  les  rendre  ensuite 
bouffons  et  ridicules.  11  trouvait  de  beaux  vers  tout  faits 
à  parodier,  des  souvenirs  imposants  à  charger  de  détails 
risibles,  des  figures  nobles  à  travestir ,  partout  un  con- 
traste naturellement  établi  entre  son  sujet  et  la  manière 
dont  il  était  disposé  à  le  trailer;  partout  Virgile  faisait 
les  frais  de  moitié  avec  lui.  Nous  pourrions  rire  de  voir 
un  homme  qui,  en  déménageant  sa  maison  qui  brûle, 
passe,  l'une  sur  l'autre,  pour  ne  rien  perdre, 

Six  chemises,  dont  son  pourpoiut 
'Fut  trop  juste  de  plus  d'un  point*, 

et  charge  prudemment  son  fils  d'emporter»  lesmouchet- 
tes;  «mais  ce  soin  de  ménage,  attribué  au  fllsdeVénus, 
à  l'amant  de  Didon,  ce  détail  raconté  par  un  roi  à  une 
reine  sur  un  événement  tel  que  le  sac  de  Troie,  acquiè- 
rent une  valeur  comique  que  ne  leur  donneraient  pas 
un  sujet  et  des  personnages  moins  relevés.  Le  souvenir 
que  nous  conservons  du  désespoir  et  des  imprécations 

1  Lalli  mourut  en  1637. 

*  Menagitina,  1. 1,  p.  188. 

*  Vir^  travati,  1.  Il,  t.  IV  des  OEuvm,  -p.  223. 


.oogle 


SCARRON  (PAUL).  466 

de  Didon  dous  fait  paraître  plus  plaisant,  dans  te  Virgile 
travesti,  le  genre  des  injures  dont  elle  fait  choix  pour 
en  accabler  Énée,  qu'elle  finit  par  appeler  «  Suisse,  a 
et  qu'elle  menace  de  poursuivre  après  sa  mort, 
Pour  lui  faire  partout  fu)U,  Aou'. 

Tout  ce  que  le  Virgile  travesti  présente  de  piquant  est 
dû  à  ce  genre  de  contraste,  à  ce  tour  particulier  de 
l'imagination  de  Scarron  que  j'ai  déjà  remarqué  dans 
le  Typhon,  et  qui  ne  lui  montre  jamais  les  objets  que 
sous  les  formes  les  plus  communes  et  arec  les  détails  les 
plus  familiers  de  la  vie  ordinaire.  A  ses  yeux  le  mer- 
veilleux disparaît,  l'extraordinaire  s'efface  pour  faire 
place  à  ce  qu'il  voit  tous  les  jours;  il  ne  sait  point  ajou- 
ter au  monstrueux  ce  qui  pourrait  le  rendre  grotesque  ; 
ainsi  ses  Harpies  avec 

Leurs  paUes  en  chapon  rôti, 
Lear  aez  loDg,  leur  yeolre  aplitt  *, 

n'otTrenipas  de  figures  plus  étranges  que  celles  deVir- 
gile;  maisen  maugeantet  en  gâtantle  diner  des  Troyens, 
elles  se  mettent  à  chanter  des  a  chansons  à  boire  ',  n 
et  les  Harpies ,  représentées  comme  des  ivrognes  au 
cabaret,  deviennent  quelque  chose  de  très-plaisant. 
Une  sorte  de  naturel  enfantin  se  mêle  aux  actions  et 

»  Virgile  traveUi,  h.  IV,  t.  IV,  p.  Mï. 
■  L.  lEI,  t.  IV,  p.  237. 
*AM.  Page  208. 
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aux  sentiments  de  tous  ses  personnages  ;  aida)  Ipr»- 
qu'Énée,  au  milieu  de  Traie  en  flammes,  veut  venger 
Bur  Hélène  les  maux  de  son  pays,  en  lui  ôtant  pour 

jamais 

La  peine  de  se  plus  moucher, 

Vénus,  sa  mère,  lui  apparaissant  tout  à  coup,  l'arrête 
d'un  grand  coup  sur  les  doigts; 

Ce  coup  (dit-il)  dool  ma  maia  fut  cinglée. 
Et  dont  j'eus  l'ânie  ud  peu  troublée, 
Hefit  dire,  en  quoij'eus  grand  tort. 
Certain  mot  qui  l'olTensa  fort. 
Elle  me  dit,  rouge  au  visage  : 
•  Vraiment  je  tous  croyois  plus  sage; 
Fi,  â.jene  TOUS  aime  plus.  • 

—  Je  suis  de  quatre  doigts  perclui, 
Lui  dis-je  ;  et  qui  diable  ne  jure 
Alors  qu'oli  reçoit  telle  injure  T 

—  Eli  bien,  ne  jurez  donc  jiqnai;. 
Dit-elle. — Jeyous  le  promets, 
Lui  dis-je,  et  trêve  de  houssïue, 
Car  il  n'est  divin,  ni  divine 

A  qui,  s'il  m'en  faisoit  autant. 
Je  ue  le  rendisse  à  l'instant  '.  • 

Quelquefois  c'est  l'auteur  lui-même  dont  les  sentiments 
s'expriment  avec  une  naÏTeté  originale;  ainsi,  après 
avoir  décrit  l'enlèvement  de  Ganjmède,  e(  le  chien  du 
jeune  homme  qui  aboie  inutilement  contre  le  ravis- 
setir,  il  s'écrie  dans  un  mouvement  de  vertueuse  indi- 
gnation : 
'  Yirg.  trm>.  L,  II,  t.  IV,  p.  21*. 

,,,„.. .Google 


Que  la  ehin  de  Jeaa  de  Nivelle 

Auprès  de  ce  malin  de  bien 
Est  un  abominable  cbien  '  ! 

Nais  qu'il  parle  au  nom  de  sea  pereonaa^  ou  en  aos 
propre  notn^  les  idées  les  plus  familières  &ux  habitudes 
de  sa  propre  Tie  sont  toujours  celles  que  Scairon  met  en 
avtint.  Sa  Sibylle,  pour  apaiser  Caroa  iodi^aé  de  c« 
qu'un  TtvaAt  veut  entrer  dans  ta  bar^Ue,  lui  drille 
les  qualités  d'Éûée, 

PoiBt  Hatarin,  fort  hoiméte  ëoÉiae  •; 

Enée,  désespéré  de  Yoir  brûler  ses  vaisseaux,  de- 
mande à  Jupiter  un  peu  de  cette  pluie  qu'il  verse  quel- 
quefois en  si  grande  abondance, 

Alors  qu'oD  s'en  passeroît  bien, 
Qu'un  chapeau  neufne  dure  tien*. 

Nul  ne  sait  mieux  que  Scarron  apercevoir,  dans  un 
événement,  toutes  les  petites  circonstances  qui  peuvent 
en  faire  partie;  ainsi  lorsque  Énée,  malgré  les  avis  de 
la  Sibjlle,  a  tiré  son  épée  pour  écarter  les  ombres  qui 
voltigent  autour  de  lui  à  l'entrée  des  Enfers,  le  poêle 
ne  manquera  pas  de  le  faire  tomber  le  nez  en  terre, 
eatrainé  par  la  force  du  coup  qu'il  a  voulu  asséner  à 
une  Gorgone  dont  le  corps  fantastique  ne  lui  oppose 

'  Virp.  (raw.  L.  V,  l.  V,  p.  31. 
•  iftW.  L.  Vl,l.  V,  p.  123. 
'  Ibiil.  L.  V,  l.  V,  p.  66. 
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aucune  résistance  *;  il  s'étendra  ensuite  sur  l'htunenr 

d'Ënée, 

Jorant  en  chartier  embourbé, 

et  sur  là  politesse  avec  laquelle  la  Sibylle  lui  présente 
la  main  pour  le  relever.  Ses  peintares,  par  les  détails 
dont  il  les  compose,  auront  toujours  une  sorte  de  Térité 
triviale,  propre  à  rendre  plus  sensible  et  plus  piquante 
l'application  qu'il  en  fait  à  des  objets  relevés.  Hais  cette 
vérité  ne  sera  pas  toujours  bien  intéressante  ;  ces  détails 
ne  seront  pas  toujours  dignes  d'arrêter  l'attention,  ou 
capables  d'exciter  le  rire.  Scarron  nous  apprendra, 
par  exemple,  qu'Énée  voulant  bonorer  de  quelques 
coups  d'encensoir  l'ombre  de  son  père  qui  l'est  venu 
visiter,  fait  tout  cheoir  par  malheur, 

Et  remplit  sa  chambre  de  braise, 
AjiDt  donné  contre  nne  cbaïse  *; 

circonstance  qui  peut  ne  pas  manquer  de  vérité,  mais 
qui  n'a  rien  de  plaisant.  Et  les  circonstances  de  ce  genre 
ne  seront  pas  rares  dans  les  ouvrages  de  Scarron  ;  il  ne 
repoussera  jamais  les  détails  insignifiants  qui  pourront 
se  présenter  à  son  esprit;  il  délaiera  sans  mesure  des 
réflexions  sans  sel,  dans  une  série  de  vers  sans  couleur, 
plus  prosaïques,  si  l'on  peut  le  dire,  qu'il  ne  serait 
permis  à  la  prose  de  l'être.  Des  expressions  plus  souvent 
triviales  qu'originales  frapperont,  par  leur  contraste 


"  rfrff.  trav.  L.  VI,  t.  V,  p,  117. 
»/W(i.L.  V,  t.  V,p.71. 
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avec  l'objet  qu'elles  rappellent,  plutdt  que  par  leur 
conTenance  avec  l'image  que  le  poëte  veut  rendre; 
eufinsa  gaieté ,  rarement  indécente  ,  rappellera  bop 
souvent  cette  polissonnerie  d'écolier  inaccessible  au 
dégoût  et  qui  ne  s'embarrasse  jamais  de  celui  qu'elle 
peut  causer.  De  là.  vient  que  le  Virgile  O^aveiti,  dont 
quelques  endroits  méritent  d'être  cités  comme  modèles 
d'une  gaieté  vraiment  originale,  ne  peut  être  lu  un 
quart  d'iieure  de  suite,  et  que  tout  ce  qui  en  reste  dans 
la  mémoire  se  borne  à  quelques  vers  et  à  l'idée  d'une 
boulTonDerie  plus  souvent  fatigante  qu'amusante. 

11  n'en  est  pas  ainsi  du  Jioman  Comique.  «  Le  Roman 
a.  Comique  de  Scarron,  dit  Segrais,  n'a  pas  un  objet 
<r  relevé,  je  le  lui  ai  dit  à  lui-même;  il  s'amuse  à  criti- 
tt  quer  les  actions  de  quelques  comédiens,  cela  est  trop 
<x  bas'.n  On  ignore  ce  que  répondit  Scarron;  proba- 
blement il  délendit  son  ouvrage,  et  probablement 
encore  ce  ne  lut  pas  par  les  meilleures  raisons,:  ce  sont 
rarement  celles-là  que  trouve  un  auteur.  Il  en  avait 
cependant  d'excellentes  à  donner,  mais  Segrais  n'était 
peut-être  pas  capable  de  les  entendre;  à  cette  époque 
où  la  critique  n'existait  pas  encore,  où  nulle  r^le  de 
goût  n'avait  encore  été  soUdementétablie  par  la  raison, 
véritable  fondement  du  goût,  cbacun  jugeait  selon  la 
tournure  de  son  esprit,  et  r^etait  al»olument  ce  qu'il 

■  SégraMma,  p.  IM. 
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ne  savait  pas  sentir,  Segrais,  dont  t'imagiiiation  s'était 
promenée  toute  sa  via  entre  les  l>ergeries  et  les  romans 
Ad  cour,  devait  être  pen  sensible  à  cette  vérité  naïve  qui 
se  présente  dénuée  des  agréments  d'une  toilette  au 
moins  soignée.  Cependant, 

S'il  U'ect  pH  de  serpent  ni  de  monitre  odieax 
Qui,  par  l'art  imité,  na  puiese  plaire  aux  y«u>, 

k  plus  forte  raison  l'art  saura  bien  accommoder  à  notre 
délicatesse  dés  sujets  dont  l'unique  défaut  est  de  s'éloi- 
gner un  peu  des  idées  d'élégance  auxquelles  nous 
sommes  accoutumés. 

Les  principaux  personnages  du  roman  de  Scarron  ne 
sont  point  vils,  quoiqu'il  ne  les  ail  pas  faits  tous  honnêtes. 
Dès  l'entrée  de  la  ville  du  Mans  où  va  se  passer  la  scène, 
au  milieu  de  la  grotesque  peinture  d'une  troupe  de  pau- 
vrëscomédlens  de  campagne  en  déshabillé,  l'auleursait 
d^â  nous  donner  une  Idée  fevorable  de  son  héros,  le 
comMien  Destin,  ■  Jeune  homme  aussi  pauvre  d'habits 
que  riche  de  mine  *,  »  et  dont  l'accoutrement  un  peu 
Irrégulier  ne  détruit  pas  l'impression  qu'ont  produite 
ces  premières  paroles  de  l'auteur.  Elle  est  entretenue 
et  tortiOée  par  la  conduite  de  ce  Jeune  homme  lui- 
même,  dont  les  nobles  sentiments,  dans  un  état  inférieur 
et  peu  honorable,  sont  expliqués  par  l'éducation  qu'il  a 

>  Art  poétique. 

*  Smmb  CMRgiw,  1. 1,  p.  8,  éd.  d'Auistertem. 
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reçue  et  par  la  nécessité  qui  l'a  contraint  au  parti  qu'il 
a  pria.  La  décence  que  coogeirent  ses  compagnes 
L'Étoile,  Angélique,  La  Carême,  qualité  rare  dans  des 
comédiennes  ambulantes,  a  cependant  ici  la  TraiseDl- 
blance  que  peut  exiger  un  roman  qui  n'a  pas  pour  pre- 
mier otijet  de  nous  occuper  de  la  vertu  et  des  aentiments 
de  ses  héroïnes.  Cette  décence  se  maintient  au  milieu 
des  scènes  de  tonte  espèœ  auxquelles  donne  lieu  le  pfls- 
tage  de  la  troupe,  dont  les  aTentures,  dans  la  ville  du 
Mans  et  lieui  circonvolsing,  font  le  sujet  du  Jîoman 
Comiquei  Quelques  personnages  inférieurs  à  ceux-ci, 
du  moins  pour  les  sentiments,  se  chargent  de  la  partie 
plaisante  de  ces  aventures,  et  laissent  ainsi  aux  person- 
nages principaux  une  dignité  dont  leur  profession  et 
l'équipage  dam  lequel  on  les  présente  Mmhlaient 
d'abord  les  dispenser 

On  pourrait  demander  à  Scgrais  en  quoi  cette  pro- 
fession et  cet  équipage  lui  paraissent  blesser  les  conva- 
nancea  du  roman,  pourquoi  le  roman  plus  que  la 
comédie  aérait  privé  du  droit  de  traiter  des  sujets  peu 
relevés,  et  en  quoi  les  actions  de  quelques  tiomédisns 
seraient  plus  basses  que  les  querellea  de  tnénage  d'un 
bûcheron  et  de  sa  femme  *,  les  lourberies  de  quelques 
valets,  les  flatteries  d'une  intrigante  qui  veut  arracher 
-  de  l'argent  à  un  avare,  etc.  '.  Partout  oà  le  talent  se 


I  Voyei  le  Médeeia  malgré  lui. 
VoTn  Ut  FêorMUt  de  &N^,  TAmM,  etc. 
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trouve  à  sa  place,  le  sujet  est  bien  choisi  ;  et  nulle  part 
le  talent  de  Scarron  ne  pouvait  se  trouver  mieux  placé 
que  dans  le  sujet  du  Roman  Comqitt;  nulle  part  aussi 
l'effet  n'en  est  si  complet.  Ce  ne  sont  point  ici  des  per- 
sonnages que,  pour  exciter  notre  gaieté,  on  nous  pré- 
sente défigurés  d'une  manière  bizarre;  ce  sont  des 
personnages  qui  se  montrent  sousles  formes  naturelles 
de  leur  condition,  de  leur  situation,  de  leur  caractère; 
ils  sont  risibles  parce  qu'ils  sont  ridicules,  et  non  parce 
qu'on  s'efforce  de  les  rendre  tels.  Le  plaisant  sort  du 
fond  des  choses  mêmes.  Il  y  a  quelque  chose  de  vrai- 
ment original  dans  le  caractère  de  ce  £a  Rancww, 
misanthrope,  envieux,  vain  et  fripon,  et  à  qui  cepen- 
dant son  imperturbable  sang-froid  donne  une  soiie  de 
supériorité  et  de  considération.  La  figure  de  Ragotin 
se  montre  toujours  la  mème,et  toujours  aussi  plaisante, 
dans  les  diverses  aventures  où  l'engagent  sa  soitise  et 
son  amour.  Les  scènes  où  paraissent  ces  divers  acteurs 
sont  variées;  les  peintures  sont  vives,  animées,  frap- 
pantes; enfin  si  le  Roman  Comique  n'offre  pas  cette 
force  d'observation,  ce  fonds  de  vérité  philosophique 
qui  place  Gil-Rlas  au  premier  rang  des  productions  de 
ce  genre,  on  y  troute  du  moins  une  grande  fidélité  à 
reproduire  des  formes  extérieures  et  risibles,  le  talent 
de  les  assembler  et  de  les  peindre,  une  imagination 
féconde  dans  l'invention  des  détails,  un  choix  de  cir- 
constances et  une  mesure  de  plaisanterie  qu'on  n'est 
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Iteul^lre  pas  accoutumé  à  attendre  de  l'auteur;  eu  un 
mot,  les  qualités  qui  doivent  làire  regarder  ce  livre, 
non  comme  un  ouvrage  burlesque,  mais,  selon  son 
titre,  comme  un  ouvrage  réellement  comique. 

Je  ne  parlerai  point  des  comédies  de  Scarron,  ou- 
vrages malheureux  que  des  intrigues  compliquées 
sans  inlérêt,  uae  folie  triviale  sans  naturel  et  bur- 
lesque sans  gaieté,  ont  laissé  retomber  dans  l'oubli 
dont  ils  sont  dignes.  Si  l'un  des  JodeteU  et  Dom 
Japhet  d'Ârméme  ont  quelquefois  reparu  de  notre 
temps,  ce  n'a  pu  être  qu'à  l'aide  du  talent  de  quelque 
acteurbabileàrecbargerencore  ces  ignobles  caricatu* 
res,  et  à  déguiser,  par  l'excès  du  grotesque,  Texcès  de 
la  platitude.  Quelques-unes  des  Nouvelles  de  Scarron, 
quelques-unes  de  ses  Dédicaces,  ses  Lettres,  ses  Faetum, 
un  très-petit  nombre  de  très-petites  pièces  de  vers, 
voilàoù  l'on  peutcbercber  encore  l'originalité  piquante 
de  cet  esprit  et  de  ce  caractère  dont  l'accord  singulier 
a  valu  à  Scarron  une  réputation  supérieure  de  son 
lemps  à  celle  que  méritaient  ses  ouvrages,  et  toml>ée 
aujourd'hui  &u-dessous  de  ce  qu'aurait  pu  mériter 
sou  talent  si,  moins  gâté  par  le  goût  de  l'époque  où  il 
vivait  et  par  la  facilité  du  genre  où  il  obtenait  de  bril- 
lants succès,  il  eût  été  forcé  de  cultiver  un  peu  plus  les 
dons  naturels  qu'il  avait  refus  en  partage. 
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